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VOYAGES 

AU  PÉROU. 


I. 


Deux  exemplaires  de  cet  ouvrage  ont  été  déposés  à  la  Bibliothèque  ùnf 
rude.  Tous  ceux  qui  ne  seront  pas  signés  par  moi,  seront  saisis. 


On  trouve  chez  le  même  Libraire: 


VOYAGES  DANS  L'AMERIQUE  MÉRIDIONALE ,  par  Don  Félix  de  Ab  a» 

^oles  iiBiu  le  Paraguay,   dppi 
iOgraphIqué,  poutîque  et  civile 


commissaire  et  commandant  des  limites  espagnoles  iiana  le  Paraguay,  dppi 
1781  jusqu'en  1801  *, contenant  là  desciiptioa  idéographique,  poutîque  et  civile 
Paraguay  et  dp  la  nvicre  de  La  Plata;  l'Wstoire  de  la  découverte  et  de  la  conque 


de  ces  contrées;  des  deuils  nombreux  sur  leur  histoire  naturelle,  et  sur  les  peupi 
saarnges  qui  les  habitent;  '"  -^--'  j—  »      ^  » 

réduire  et  assujétir  les  ini'* 

avec  une  notice  sur  sa  vie  < , 

par  G.  Cbvibx  ,  secrétaire  perpétuel  de  la  classe  des  sciences  physiques  de  l'Iu 
titut,  etc.  ;  suivis  deThistoire  naturelle  4&s  Oiseaux  du  Paraguay  et  de  La  Fiat 

5ar  le  même  auteur ,  traduite  et  augmentée  d'un  grand  nombre  de  notes ,  p 
L  So5iriBri ,  d'après  l'original  espagnol  imprimé  a  Madrid— Quatre  vol.in-< 
de  1900  pages  9  sur  pap.  fin  d'Angouléme,  accompagnés  d'un  bel  Atlas  Î! 
folio  de  20  planches ,  représentant  la  vue  du  port  et  de  la  ville  de  Buenos- Ayre 
des  ports  de  Montevideo  et  Maldonado,  du  plan  de  la  ville  de  l'Assomption ,,« 
la  carte  générale  du  Paraguay,  de  plusieurs  planches  d'oiseaux  et  quadrupéd 
dessinés  traprt's  nature ,  etc.  etc.  ;  pnx ,  -  4a  1 

I^  même ,  papier  vélin  superfin ,  84  1 

ti  a  été  tiré  quelque  ex^fdalres  où  les  oîseaiàtet  quadrupèdes  sont  coloriés  d'apr 
nature,  w»^**#^  'Xvs     >s^\    %v  ^'n     ^^  ,3oi 

Le  même  f  cartonné  par  Bradel ,  arec  les  étiquettes  en  or,  140  i 

VOYAGE  dans  l'intérieur  de  l'Amérique  méridionale,  par  LaCondamine  ;  i  va 

graad  in-8Vfig»  eV^^«*'    V  V  ^^ 

'""^  *->  *  ^fc*>.»  «X^  ^    ^  *  *  *\  i  \  ^\  >^  .\v>- 


"•^  *  v^V^  ^*-^^ 


VOYAGES 

AU  PÉROU, 

TAITS  BAKS  LES  AKNEES  I79I  À  1794> 

PAR  LES  PP.  MANUEL  SOBRE VIELA,    ^ 
ET  NARCISSO  Y  BARCELO; 

PkscEDÉs  d'an  Tableau  de  Tetat  actuel  de  ce  pajt ,  tout  lu 
rapports  de  la  géographie ,  de  la  topographie ,  de  la  miné- 
ralogie, 4u  commerce,  de  la  littcrature  et  des  arts»  de* 
mœurs  et  coutumes  de  ses  habitans  de  toutes  les  classes  -, 

PUBUKS  A  LONDRES  EN  l8o5,  PAR  JOHN  SkINNEA, 

o'^PRSS  l'orioinal  espagnol; 

TRADUITS   PAR  P.  F.  HENRY; 

Omet  d*«]i  atlas  de  la  planches  coloriées  et  d*ime  belle  carte  ^M^pou , 
dressée  d'après  Lacrvx  et  les  docitmeDS  les  plus  nouTeox,  pst 
P-  Lavis  9  ingénieur-géographe. 

TOME   PREMIER. 


PA  R I  S,  VHru^^^ 

J.  G.    DENTU,   IMPRIMEUR. LIBRAIRE, 

rnUB  su  POHT  DX  LODI  ,  ><>  3,  PSis  LB  VOVT-Jf  BVF. 
1809. 


AVIS  DU  LIBRAIRE- 


Le  Pérou  est  à  plusieurs  égards  Pun 
des  pays  les  plus  remarquables  et  les 
plusîntéressan&duglobe,  etoependant 
il  n^a  pas  jusqu^à  présent  été  suffisam- 
ment connu  ni  même  exploré^  puis- 
qu'il contient  de  vastes  régions  ignorées 
encore  dhme  partie  de  ses  habitans* 

Ce  royaume  mérite  de  fixer  Patten* 
lion  sous  le  rapport  historique.  Long^ 
temps  avant  la  découverte  de  TAmé- 
rique,  il  avait  un  régime  politique  fice^ 
xme  religion  et  un  degré  remarquable 
de  civilisation^  L'histoire  des  Incas  y  ses. 
anciens  souverains,  est  pourtant  enve-^ 
loppée  de  ténèbres  épaisses  qu^a  redou- 
blées la  conquête  des  Espagnols.  Cet 
événement  lui --même  n'offre  qu'un 
tableauaussi  obscur  que  repoussant..  La 
ieule  soif  dePor  anima  les  conquérans.. 


îj  AVIS  ^ 

Au  nom  d^une  religion  de  paix  et  d'a- 
mour, ils  subjuguèrent,  dépouillèrent 
et  massacrèrent  un  peuple  paisible. 
Leur  fanatisme  féroce  étendit  la  des- 
truction jusque  sur  les  objets  inanimés. 
Presque  tous  les  monumens  qui  pou- 
vaient servir  à  nous  éclairer  ont  péri  ; 
et  Peffroi  causé  par  le  despotisme  des 
ravisseurs  a  fait  taire  les  traditions,  et 
il  est  bien  douteux  que  jamais  cette 
double  perte  puisse  être  réparée. 

L'intérêt  que  le  Pérou  offre  au  natu-» 
raliste  n'est  pas  moins  puissant.  Le 
climat,  le  sol,  les  productions,  tout  y 
présente  à  ses  recherches  le  champ  le 
plus  vaste.  C'est  làsur-toutqu^unmonde 
nouveau  se  présente  aux  3reux  de  Pob- 
servateur  européen.  Les  montagnes, 
les  plus  hautes  du  globe ,  y  donnent 
naissance  à  des  fleuves  dont  la  masse 
d'eau  surpasse  de  beaucoup  celle  des 
fleuves  de  Pancien  continent  Les  plaî- 
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nés  les  plus  agréables ,  les  vallées  les 
plus  fertiles  y  succèdent  continuelle* 
ment  à  des  déserts  afireujc  y  à  des  abî- 
mes horribles.  La  nature  a  accumulé 
dans  les  entrailles  de  la  terre  les  mé« 
taux  les  plus  riches ,  et  répandu  sur  s( 
surface  les  y^étauz  les  plus  précieux, 
pour  la  conservation  et  le  rétablisse- 
ment de  la  santé  des  hommes. 

Enfin  y  l'habitant  primitif  de  ces  con- 
trées offre  au  moraliste  observateur  un 
objet  aussi  remarquable.  Sotunis  jadis 
à  des  souverains  de  sa  nation ,  il  for* 
maîtun  peuple* indépendant  qui,  en 
supposant  même  de  Pexagératipn  dans 
les  récits  des  premiers  historiens  espa- 
gnols ,  s'était  déjà  affranchi  du  degré  de 
grossièreté  propre  au  sauvage ,  et  avait 
fait  des  progrès  marquans  dans  la  civi- 
lisation*  Aujourd'hui,  avec  son  indé- 
pendance 5  il  a  perdu  même  son  nom  ^ 
et  n'est  plus  désigné  que  sou$  la  déno^ 


IV  AVIS 

mînafîon  générale  ^Indien.  Mêlé  en 
grande  partie  avec  s%s  conquérans,  il 
a  vu  s*effacer  tout  ce  qui  formait  son 
caractère  distinctif ,  et  \égh\%  soumis  à 
une  sorte  d'esclavage  qui  Ta  dégradé 
et  fait  réellement  dégénérer.  Nous 
manquons  encore  de  matériaux  néces- 
saires pour  former  de  ce  peuple  et  de 
tout  ce  qui  le  distingue  ^  un  tableau 
fidèle  et  satisfaisant. 

Quant  à  l'importance  politique  du 
Pérou ,  il  est  difficile  de  la  révoquer  en 
doute.  On  sait  combien  sa  découverte 
a  contribué  puissamment  au  change- 
ment prodigieux  de  mœurs  qui  ^^^ 
opéré  eu  Europe  depuis  le  seizième 
siècle  j  quelle  immense  quantité  de 
métaux  précieux  il  fournit,  et  quelle 
est  par  conséquent  son  influence  sur  le 
commerce  du  monde  entier. 

N*est-îl  donc  pas  surprenant  que 
depuis  près  de  trois  siècles  qu'un  pays 
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a  curieux  a  été  découvert  et  conquis 
parles  Européens,  et  qu^il  est  resté 
en  leur  possession,  il  soit  encore  si  peu 
connu,    quoique  des  voyageurs  ins- 
truits Paient  parcouru  de  temps  à  au- 
tre, n  nous  manque  des  détails  sur  une 
infinité  de  points  intéressans;  car,  à 
l'exception  des  auteurs  du  temps  de  la 
conquête  et  des  académiciens  français 
qui  visitèrent  le  Pérou  dans  le  milieu 
du  dix-huitième  siècle,  les  renseigne- 
mens  obtenus  sur  ce  pays  jadis  si  avancé 
vers  la  civilisation ,  se  réduisent  à  peu 
de  chose.    L'ouvrage  dont  nous  pu- 
blions la  traduction  remplira  quelques 
lacunes ,  et  fera  plus  vivement  regretter 
tout  ce  que  Pon  n'y  trouvera  pas ,  sur- 
tout ce  qui  concerne  Phistôire  naturelle* 
Cet  ouvrage  n'est  point  le  produit 
des  observations  d'un  voyageur  euro- 
péen, IL  a  été  composé  au  Pérou,  et 
publié  dans  la  capitale  de  cet  empire; 
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depuis  le  mois  de  janvier  1791 ,  jus- 
qu'en 1 794*  H  parut  deux  fois  par  se- 
maine un  numéro  d'un  journal  ou  re- 
cueil périodique  intitulé  :  Mercurio 
peruano,  le  Mercui-e  péruvien  ;  cha- 
cun de  ces  numéros  comprenait  deux 
feuilles  in-8^  d'impression ,  et  les  nu- 
méros réunis  de  quatre  mois  formaient 
un  volume*  Les  six  premiers  volumes 
portaient  en  tête  le  nom  du  rédacteur 
don  Jojcinto  Calera  y  Moreira}  mais 
ce  savant  ayant  quitté  Lima  pour  aller 
à  Buenos-Ayres ,  les  quatre  derniers 
volumes  ont  paru  sous  le  nom  de  la 
Société  académique  de  Lima;  et  les 
auteurs  des  divers  mémoires ,  qui  na 
s'étaient  pas  nommés  dans  les  volumes 
précédens,  se  sont  fait  connaître  dans 
les  derniers. 

Les  quatre  premiers  volumes,  ou 
seize  numéros  de  cet  ouvrage ,  se  trou- 
vaient à  bord  du  navice  le  St.^Iago 
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qui ,  dans  sa  traversé©  du  Callao  à  Car 
dix ,  fiit  pris  par  un  corsaire  anglaîs.  Ils 
tombèrent  entre  les  mains  de  M.  Skin« 
ner,  qui  fît  paraître ,  dans  différens  nu- 
méros du  monthly  magazine  de  1 797 
et  1798,  quelques  mémoires  extraits 
de  ce  recueil. 

Beaucoup  de  personnes  en  Angle- 
terre regardèrent  ces  mémoires  comme 
un  produit  dePimagination  de  l'éditeur 
anglais  ;  elles  ne  croyaient  pas  que  dans 
la  capitale  du  Pérou  il  pût  exister  une 
société  de  savans  animés  d'un  zèfo 
vraiment  patriotique ,  et  doués  de  con- 
naissances et  de  lumières*  Elles  n'ea 
furent  persuadées  que  lorsque  M*  Skia- 
ner  leur  eut  montré  PouVrage  origînaL 

Cependant  M.  Skinner  reconnais- 
sant le  mérite  des  matériaux  qu'il  avait 
entre  les  mains,  en  distribua  les  diffé- 
rens articles  par  ordre  de  matières,  et 
y  ajouta  quelques  renseignemens  qui 


Tiij  AVIS 

lui  avaient  été  fournis  par  un  savant 
espagnol ,  M.  de  Vargas ,  qui  demeure 
en  Angleterre. 

L^ouvrage  de  M.  Skinner  parut  en 
l8o5 ,  sous  le  titre  de  The  présent  stat^ 
ofPerUj  etc.  i  vol.  in-4^,  et  obtint  un 
très-grand  succès. 

Les  éditeurs  des  Annales  ou  Ephé^ 
Tnérides  géographiques  de  Weimar, 
toujours  attentifs  à  faire  passer  dans  la 
langue  de  leur  pays  les  livres  intéres- 
sans  qui  paraissent  chez  l'étranger , 
publièrent  en  un  volume  la  traduc- 
tion de  l'ouvrage  anglais,  et  annon- 
cèrent en  même  temps  qu'ayant, 
grâce  à  la  complaisance  et  à  la  libéra- 
lité de  leur  célèbre  compatriote  M.  le 
baron  Alexandre  deHumboldt ,  obtenu 
un  exemplaire  complet  du  mercure 
péruçien^  ils  pouvaient  promettre  aux 
amateurs  de  la  géographie,  de  les 
feire  jouir,  dans  un  second  volume,  du 
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contenu  dés  six  derniers  volumes  dont 
M.  Skinner  n^àvait  pas  eu  connais* 
naissance.  Nous  ayons  dans  notre  tra« 
ductioii  joint  le  travail  de  l'auteur  alle« 
mand  à  celui  de  Fauteur  anglais;  il 
coiàmence  à  la  page  70  de  notre  se- 
cond volume.  On  ne  lira  pas  sans  in- 
térêt les  morceaux  qu'il  contient  y  et  on 
regrettera  de  n'y  pas  trouver  des  noti- 
ces paiement  détaillées  sur  toutes  les 
provinces  du  Pérou*  H  en  est  quelques- 
unes 'sur  lesquelles  l'original  espagnol 
ne  renferme  absolument  rien. 

"Les  traducteurs  allemands  n'ont  pas 
inséré  dans  leur  second  volume  tout 
ce  qui  est  dans  l'original;  mais  ils  ont 
donné  tout  ce  qui  concerne  la  géograr 
phie  du  P^ou. 

Nous  savons  que  quelques  journaux 
anglais  ont  traité  l'ouvrage  de  M.  Skin- 
ner peu  favorablement;  un  d'eux  l'a 
mêffle* appelé  a-duU^olume^  Mais  on 
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peut  opposer  à  ropinion  des  fdilibu- 
laires  britanniques  celle  de  M.  dé  Hum 
boldt.  Ce  voyageur  instcuît  et  infëti* 
gable ,  à  (^pii  l'histoire  naturelle ,  la  géo- 
graphie  cit  les  sci^ices  en  général  (ml 
tant  d'obligatk>ns,  est  certainement  le 
ju^  le  plus  compétent  dans  une  ques- 
tion relative  au  mérite  d'un  livre  sur  le 
Bérou.  Voici  comme  il  s'exprime  dans 
«ne  lettré  qu'il  écrivit  dé  Berlin,  le  lij 
juin  1  Bo6  y  à  M*  Bertuch  de  Weimar  : 
4c  La  description  du  Pérou  par  Skinnec 
«  n'est  pas  mauvaise*  Je  l'ai  parcourue. 
<:  C'est  seulement  dommage  que  l'au- 
k  teur  n'ait  pas  eu  eh  main  la  collection 
^  complète  du  Mercure  péruvien ,  dont 
«  je  connais  douze  volumes ,  «t  qu'il 
«  ait  laissé  de  côté  plusieurs  morceaux 
>«  intéressans  ». 

Ajoutons  au  témoignage  de  ce 
savant,  celui  de  M.  Malte 'Brun: 
ce  géographe   a  regardé    les    mé- 
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moii^  sur  le  Pérou  comme  dignes  de 
Pattentîon  du  public  ^  et  en  a  inséré  di« 
vers  morceaux  dans  ses  Annales  des 
wyages  *^  recueil  dont  le  succès  prouve 
qu^im  ouvrage  bien  fait  est  sûr  d'être 
accueilli;  et  que,  quoi  qu'on  en  dise, 
le  goût  àes  choses  utiles  n'est  pas 
étranger  parmi  nous. 

On  a  donc  cru  rendre  service  au  pu^ 
blic,  en  le  mettant  à  même  d'accroître 
sesconnaissances  surl'ancienxoyaume 
des  Incas;  maiis  il  restera  encore  beau^ 
coup  à  désirer  sur  \m  sujet  si  propre  A 
exciter  la  curiosité.  Elle  ne  pourra  être 
satisfaite  que  lorsque  M.  de  Humbolcft 
aura  publié  la  relation  historique  de  son 
voyage,  que  l'Europe  attend  avec  tant 
d'impatience.  Qaoiqu'iln'^it  pas  poussé 
s^s  courses  dans  \e  Pérou ,  au  delà  de 

'  Foytz  tom.  i  de  lapremière  année;  pag.  89;  tom.  5, 
^g.  I  ;  et  tom.  4?  pag-  289.  Nous  avons  puisé ,  dans  !• 
premier  article  ;  quelques  renieignemèns  intérêt  dantcel 
trertistetneat* 
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Lima,  vers  le  sud ,  son  ardeur  pour  la 
science  et  son  activité  ingénieuse  lu£ 
auront  fait  acquérir  dans  cette  capitale 
des  matériaux  précieux  qui  complet- 
teront  nos  connaissances* 

L'on  ne  s'est  pas  astreint  à  traduira 
avec  une  exactitude  rigoureuse.  On  a 
quelquefois  élagué  ce  qui  a  paru  trop 
minutieux  et  peu  intéressant.  Peut-être 
même  les  lecteurs  trouveront-ils  que 
Ton  n'a  pas  toujours  assez  usé  de  cetta 
liberté;  maïs  on  a  craint  de  faire  pei-dra 
à  l'ouvrage  sa  physionomie  originale^ 
et  l'on  s'est  borné  à  retrancher  ce  qui 
était  évidemment  superflu  '• 

'  L'ëditeur  de  cet  ouvrage  a  consulté  VAlmanach  des 
vojrages  de  Mp  A.  W.  Zimmemianb  ;  pour  raonëe  18079 
où  il  donne  une  description  du  Pérou  ;  il  y  a  puisé  quel* 
^jbes  notes  ;  ainsi  que  dans  les  Voyagea  de  don  UUoa» 
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AU  PÉROU. 

TABLEAU  DE  L'ÉTAT  ACTUEL  DU  PÉROUi 


CHAPITRE    PREMIER. 

Considérations  sur  les  anteurs  qui  ont  traité  du  Péroùil 
— Etendue  actuelle  de  ce  royaume. — Cbnfiguratioii 
et  aspect  du  {>ays.  —  DifTeVentes  classes  dliabitaus. 
—  Considérations  ge'nérales  sur  le  commerce  i  su^ 
les  manufactures  y  les  mines ,  la  navigation* ,  la  pèche  ^ 
Tagriculture  >  et  l'histoire  naturelle  du  Pérou.— 
Qualite's  morales  des  Péruviens  espagnols. 

Les  ouvrages  des  écrivains  étrangers  qui 
ont  entrepris  de  décrire  le  Pérou ,  sont  en 
grande  partie  remplis  de  fictions  et  d'absur- 
dités ;  et  les  plus  anciens  d'entre  les  auteurs 
espagnols  qui  ont  parlé  de  ce  pays  ^  ne  se 
sont  guère  occupés  que  de  leurs  propres  aven- 
tures j  ou  n'ont  fait  entrer  dans  leurs  histoires 
et  leurÀ  annales,  que  le  récit  des  faits  transmis 
par  la  tradition.  De  ce  nombre  «ont  Garcilasso» 
Herréra ,  Zarate ,  Gil  Gonzalès ,  etCéCeux  qui 

!•  I 


i,  VOYAGES 

les  ont  Vuîvîs ,  les  ont  imités.  Il  ne  faut  en 
excepter  qu'Ulloa ,  qui ,  dans  la  relation  de 
son  voyage  dans  rAmérique  méridionale,  a 
parlé  des  mœurs  et  des  coutumes  des  habitans. 
Cet  auteur  est ,  parmi  les  écrivains  espagnols  ^ 
le  prçniier  qui ,  dans  sa  description  de  cette 
grande  partie  du  nouveau  monde,  ait  pris  un 
essor  élevé  ,  et  ait  considéré  l'homme  sous 
les  rapports  physiques  et  moraux.  . 

C'est  de  ces  matériaux  épars  et  des  rensei- 
gnemens  peu  certains,  SQuqfiis  par  quelques 
voyageurs  qui  n'ont  examiné  Je  pays  qu'en 
coura^,  quç  se  soj^t  copposés  tojqites  i,es  bis- 
toires ,  toutes  les  cartes ,  tous  les  traita  géo« 
graphiques  du  Pérou ,  qu'on  a  publiés  sur  les 
bords  de  la  Seine  et  sur  ceux  de  la  Tamise^ 
L'esprit  de  système ,  les  préjugés  nationaux  , 
l'ignorance  et  le  caprice ,  ont  tellement  influé 
sur  ces  productions ,  qu'elles  semblent  ne 
plus  décrire  qu'un  pays  imaginaire.  Ainsi 
donc ,  nous  pouvons  donner  une  description 
générale  du  Pérou,  sans  craindre  de  passer 
pour  plagiaires ,  et  avec  la  certitude  de  pu- 
blier des  détails  nouveaux,  et  en  même  tems 
plus  précis  que  ceux  qu'on  a ,  jusqu'ici,  com- 
muniqués au  public. 

Le  vaste  empire  des  incas^  cet  empire  dont 
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^origine  demeure  enveloppée  dans  une  foule 
de  £Btble5  et  de  traditions  incertaines  «  a  iiifî- 
liinoent  peirdu  de  son  étendue ,  depuis  qu'oa 
en  a  détaché  au  nord,  les  provinces  qui  com- 
posent le  royaume  de  Quito  \  et  celles  qui 
Vers  l'est,  fofoieiit  la  vice-royauté  de  Buenos- 
Ayres  ^  Actmellement ,  il  comprend  du  nord 
ta  sud ,  ou  en  longueur,  un  espace  de  quatre 
cent  vingt  a  quatre  cent  cinquante  lieues^ 
c'est-à-dire ,  qu'il  s'étend  du  deuxième  degré 
de  latitude  méridionale  ,  au  vingt*troisième  | 
moins  quelques  minutes '•  Sa  plus  grande  lar- 
geur est  de  cent  à  cent  vingt  lieues ,  ^  allant  de 
l'est  à  l'ouest,  c'est*à-*dire,  depuis  le  deux  cent 
quatre-vingt-dix-septième  degré  de  longitude 
occidentale',  jusqu'au  trois  cent  dixième  du 
méridien  du  pic  de  Ténértfie.  La  rivière  de 
Guayaquil  le  sépare  du  nouveau  royaume  de 
Grrenade  au  nord.  £»e  territoire  d'Alamaca  ^ 

«  En  1718. 

»  En  1778^  ' 

3  Ce  sont  des  pfainèi  de  qtiinse  lituef  ée  longneuir 
et  de  dnq  ou  six  lienes  4e  largeur,  qui  forment  une 
partie  de  la  stiI>dëlëgation  de  Tarma  et  de  Tiptendance 
du  même  nom.  Elles  se  trouvent  à  quarante  lieues  à 
Test  de  Lima.  Le  lac  de  Chincha-j-Cocha  les  coupe  en 
longueur  ;  et  elles  forment  la  partie  de  la  Sierra  ,  la 
plus  élevée  et  la  plus  unie- 
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aujourd'hui  dépeuplé, le  borne  au  sud,  ou 
du  côté  du  Chili. Un  autre  désert  affreux,  et 
qui  a  plus  de  cinq  cents  lieues  de  longueur,  se 
trouve  entre  le  Pérou  et  les  provinces  de 
Paraguay  et  de  Buenos  -  A3rres ,  du  côté  de 
l'est  Enfih  la  mer  Pacifique  le  baigne  a  l'ouest. 

Une  chaîne  de  montagnes  stériles  et  très- 
êpreS)  plusieurs  plaines  de  sable  qui ,  en  quel^ 
que  sorte  s'étendent  de  l'une  à  l'autre  extré* 
mité  de  la  côte  ^  des  lacs  d'une  grande  circon- 
férence ,  et  dont  quelques-uns  sont  situés  sur 
le  sommet  des  monts ,  occupent  une  grande 
partie  du  territoire  du  Pérou»  Les  vallées  qui 
jouissent  des  avantages  de  l'irrigation  ,  pré- 
sentent à  la  vue  une  6uite  de  plaines  déli- 
cieuses,  remplies  de  villes  et  de  bourgades,  et 
dont  le  climat  est  extrêmement  sain.  Celui 
des  hauteurs  de  la  Sierra  est  très-froid.  Dana 
les  pampas ,  ou  les  plaines  de  Bombon  \  le 
.  thermomètre  de  Fahreùheït  ne  varie  que  de 
54  à  40^  au-dessus  de  zéro. 

La  population  du  Pérou  se  compose  d'Es- 
pagnols ,  d'Indiens,  de  nègres  et  de  mulâtres^ 

*  La  carte  géographique  de  La  Cruz ,  et  la  carte 
marine  qu^loa  à  insérée  dans  le  second  volume  de  son 
vojage  au  Pe'rou  ^  ont  servi  à  déterminer  les  longitudes 
et  les  latitudes  ;  Busching ,  Lacroix  et  differens  autre»^ 
géographes  différant  essentiellement  cntr  eux. 
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Ceuic-ci  provienneBt  da  commerce  des  Espa* 
gnola  avec  les  négresses.  Les  quarterons  sont 
les  firoits  de  Tonion  des  Espagnols  avec  les 
femmes  mulâtres;  et  les  métis  sont  issus  des 
Espagnols  et  des  Indiennes.  Ces  classes  se  sub» 
divisent  a  rinfini. 

Tons  les  travaux  domestiques  et  tous  ceux 
de  la  campagne  ont  été  constamment  le  par* 
tage  des  nègres.  Depuis  un  trè3-rpetit  nombre 
d^années ,  cependant  »  les  blancs  se  sont  livrés 
à  ces  occupations.  Auparavant ,  tout  autre 
^u'uti  nègre  ou  qu'un  mulâtre ,  qui  se  (ùt  loué 
comme  valet  ou  comme  garçon  de  ferme , 
eût  été  réputé  in&me.  Musienrs  hommes 
très-éclairés  pensent  qu'il  serait  fâcheux  pour 
le  Pérou ,  et  spécialement  pour  la  capitale 
de  ce  royaume ,  {K>ur  la  viUe  de  Lima  ^  qu'un 
tel  préjugé  fut  eQtièremenl  effacé. 

Le  commerce  du  Pérou  s'est  considérable^ 
ment  accru  depms  qu'on  l'a  délivré  de  l'op^ 
pression  sous  laquelle  il  était  du  tems  des 
galli(Mi8  et  des  foires  d^  Porto^Bella  el  de 
Panama.  Auparavant ,  les  capitaux  étaient 
concentrés  en  un  petit  nombre  de  mains,  et 
pour  ainsi  dire  anéantis.  Les  marchands  tyran- 
nisaient le  peuple  en  réglant  k  leur  gré  le 
prix  des  marçha^diae^  >  et  eux -marnes  rQC.Q^ 
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valent  la  loi  de  ceux  qai  faisaient  le  monopole^ 
Les  opérations  de  la  capitale  avec  Pintérieur 
du  pays,  dépendaient  en  quelque  sorte  de 
rintelligence  et  des  décisions  des  magistrats* 
Celles  qui  se  faisaient  avec  l'Espagne  étaient 
fondées  sur  la  circulation  de  Targent  qui 
entrait  dans  l'état  des  cargaisons.  Actuelle- 
ment le  commeirce  étant  subdivisé  en  une 
infinité  de  petites  hramches ,,  entretient  un 
plus  grand  nombre  dé  marchands,  et  les 
fortunes  qu'il  produit  ne  sont  pas  si  prodi- 
gieuses. Pour  qu'un  négociant  amasse  aujour- 
d'hui de  très-grandes  richesses,  il  faut  qu'il 
concerte  habilement  ses  projets  ,  et  qu'il 
iHende  infiniment  ses  spéculations. 

Les  manuiactunes  du  Pérou  ne  font  guèr^ 
que  des  frises  pour  Fusiagedes  Indiens  et  des 
nègres.  Il  y.  a  en  outre,  Utt  grand  nombre  dé 
fabriques  de  chapeaux^  de  toiles  de  coton ,  de 
verres ,  qui  cependant  ne  composent  pas  une 
très-forte  branche  de  commerce.  Le  sucre,  la 
vigogne,  le  coMû. ,  le  quinquina ,  le  cuivre 
et  le  cacao  sont ,  excepté  les  métaux,  les  $euls 
articles  d'exportatÎQA  % 

*  On  doit  feire  remarquer  cependant ,  que  le  cuivre 
et  le  cacao  y  ainsi  qu'une  grande  quanti  lé  de  quinquina , 
Bont  apportes  de  Gus^aquîl  ^  etc.  au  Pérou. 
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JLeft  raines  sont  la  principale,  ou  plutôt 
Tunique  source  des  richesses  du  Pérou.  Maigre 
le  peu  d'industrie  de  ceux  qui  les  exploitent  » 
et  quoique  le  coounerce  ne  fournisse  que  de 
£ubles  secours  aux  mineurs ,  554>ooô  marcs 
d'argent,  et  6,3do  marcs  d'6r  ont  été  fondus  et 
raffinés  eu  1790,  dans  la  monnaie  rojale  de 
Lima  ;  et  Ton  y  a  frappé  5,206,906  piastres 
d'or  et  d'argent  '♦ 

La  moitié  de  l'aident  qui  se  fond ,  qui  se 
frappe,  ou  qui  se  trayaiHe  annuellement,  est 
tiré  des  mines  de  Gualgayoc  *  et  de  celles  de 
PasoQ  ^-  La  mine  de  Guantap^jra  ^  a  de  nom* 

*  Eu  1789,  on  frappa  3,57a,oo#  pisitret  d'srgent , 
et  766,768  piastres  d'or,  à  k  xDonnais  de  Lima. 

^  Ces  mines  sont  dans  l'intendance  de  Trnxillo  ,  à  la 
distance  de  soixante^hnit  lieues  de  la  vHle  de  ce  nom  , 
et  à  cent  soixante  et  dix-huit  Heues  de  Lima. 

'  Les  mines  de  Pasco  sont  aussi  appele'el  montagnes 
m^toUi^ziefi  4e  LaurU'Cocha^  Elles  soilt  situées  à  l'ex*^ 
tre'mite  septentrionale  des  plaines  de  Bombon ,  à  quan 
rante-cinq  Ueues  de  Lima ,.  et  à  vingt<^deux  de  Tarma. 

4  Cette  mine ,  contre  la  loi  ordinaire  de  la  natufe  ^ 
se  trouve  dans  un  terrain  sablonneux  et  très-diaud ,  el 
est  située  dans  la  province  de  Tarapaca  et  TinteAdancf 
d*Arequ]pa.  Elle  est  à  quatre-vingt  lieues  de  la  tille  de 
ce  nom ,  i  trois  cents  lieues  de  Lima  ;  et  à  près  de  deux 
lieaes  du  port  dlquique^ 
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breuses  veines  métaUiqaes  ,  très-abondaDtefi^ 
en  minerai  ;  maïs ,  vu  la  cherté  de  l'exploita-^ 
tion,  elle  ne  rapporte  pas  k  proportion  de 
sa  richesse  nalureUe.  L'ëloignement  où  elle 
est  de  la  capitale ,  est  aussi  au  nombre  des 
causes  de  son  peu  de  valeur.  Les  trente  marcs 
de  métal  qu'on  y  extrait  du  caxon  \  ne  suffisent 
pas  poiir  les  frais.  On  peut  en  dire  autant  du 
minerai  tiré  des  veines  plus  petites  et  plus 
voisines  de  la  superficie  de  la  terre.  Il  serait 
a  désirer  qu'on  mît  k  exécution  le  projet  de 
transporter  le  produit  de  cette  mine  a  Calloa , 
ce  qui  non-seuleiiient  la  ferait  prospérer,  mais 
serait  très-avantageux  aux  provinces  voisines. 
La  mine  de  Guarochiri  %  dont  l'abondance 
a  d'heureux  effets  dans  la  capitale  ,  paraît  ce^* 
pendant  ne  pas  être  da^ns  un  état  qui  corres- 
ponde k  la  quSntité  des  veines,  ni  a  la  richesse 
du  minerai.  Le  nouveau  mode  d'amalgame , 
l'emploi  d  un  nombre  suffisant  d'ouvriers  in-? 
diens  qu'on  peut  engager  sans  difficulté.,  el 

'  Le  caxon  est  du  poids  <le6,25o  livres. 

*  Cette  miaç  s'étend  presqujentièremeiit  sur  toute  la 
province  qui  en  porte  Iç  noni ,  çt  dont  la  capitale  est  la 
viUe  de  Guarochiçi ,  qui  est  k  dix-sept  lieues  de  Lima , 
et  a  viu^t-huit  dçTarma.,£lle  est  comprise  daiXiS  TinteQ- 
dance  de  Lima. 
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qndqaes  réfî|pmes  dans  les  procédas,  sont 
les  seuls  moyens  de  aiettre  dans  un  état 
florissant  toutes,  les  mines  du  Pérou. 

La  nayigation  du  Pérou  est  bornée.    Le 

commerce  du  blé  conduit  les  navigateurs  de 

ce  royaume  dans  les  ports  du  Chili*  Us  en<» 

voient  aussi  des  bois  de  construction ,  etc.  à 

GoayaquiL  Dernièrement  ils  ont  fait  quelques 

voyages  à  Chiloë ,  aux^les  de  Juan  Fernandez , 

à  Yal^yia   et  à  Panama.   On   navigue  avec 

facilité,  et  k  bon    compte;  mais  la  partie 

scientifique  est  très-defectueuse,  parce  qu'elle 

ne  tire  aucuu  secours  de  Tastronomie.  Ceux 

<pii  conduiseut  les  vaisseaux  marchands  ne 

suivent  «pie  la  routine.  Les  cartes  bydrogra-r 

phiques  sont  fautives  en  plusieurs  points ,  et 

les  côtes  sont  plus  parallèles  qu'elles  ne  les 

représentent.   D'ailleurs,  les  brouillards  qui 

jpresque  continuellement  couvrent  I9  terre, 

et  U  dérobent  aux  regs^rds.  de^i  navigateurs , 

les  obligent  à  faire  un   circuit   qui  alongQ 

conâdérablement  Iç  voyage.  Jusqu'à  l'année 

17BQ ,  c'était  powr  une  mipson  de  commerce , 

une    source  de  gnucideç    riche^Cies,  que  de 

pouvoir  disposer  d'un  vaisseau  pour  faire  Iç 

cabotage.  IVfais  depuis  que  les  opérations  se 

$pQt  jnullipliées ,  le  prix  du  fret  a  baissé ,  e( 
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les  profits  se  sont  partagés  entr^n  plus  grand 
nombre  de  spéculateurs. 

La  pèche  est  un  genre  d'industrie  excIasi-> 
Tentent  réservé  aux  Indiens  qui  habitent  le 
rivage.  Mais  comme  ils  manquent  d'adresse  ^ 
et  qu'ils  n'ont  ni  barques  ni  instrumens  con- 
venables, ils  ne  s'avancent  qu'à  peu  de  dis^ 
tance  en  mer.  De  là  proviennent  la  rareté  et 
la  cherté  du  poisson ,  si  souvent  éprouvées  à 
J^ima  et  tout  le  long  de  la  çôte^  H  y  ^  quel* 
ques  années  que  l'on  construisit  des  bateaux 
d'une  forme  particulière ,  pour  pécher  dans 
toute  rétendue  de  mer  qui  borde  lé  Pérou  ; 
mais  on  y  renonça  promptemeiit.  Les  lacs  de 
ce  pays  ne  donnent  que  très^peu  de  poisson^ 
I^  produit  de  la  pêche  qu'y  feraient  les  In-» 
dieus^ne  paierait  pas  leurs  peines.  Cdntens 
de  leur  mais  et  de  leurs  pois  secs ,  ils  croient 
que  prendre  une  nourriture  abondante,  c'est 
renoncer  volontairement  à  la  santé ,  et  n^me 
k  l'existence. 

A  parler  généralement ,  l'agriculture  pouf'* 
rait  fournir  suffisamment  aux  besoins  des  ha^ 
bitans  du  Pérou,  et  leur  subsistance  serait 
moins  précaire  et  moins  dépendante  des  së^ 
cours  étrangers.  Oh  peut  cultiver  le  frohierit 
avec  succès  dans  les  vallées  vdisides  de  la  ca-> 
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pfalô.  La  nature  et  le  mauvais  ëlat  des  che- 
mins, ainsi  qne  les  retards  et  les  frais  de  trans- 
port ,  arrêtent  presque  entièrement  la  circu^ 
latioD  intérieure  dû  royaume,  et  sont  autaïit 
d'obstacles  aux  progrès  de  l'iigrîoultutc.  Ii« 
vallée  *  de  Jauja  fbumit  phis  d'une  preuve  de 
cette  assertion.  La  facilité  avec  laqaeHe  elle 
«voie  auit  mines^  de  Pasco  le  maïs  et  les  au^ 
très  denrées  qu'elle  prodait,la  naintient  dana 
un  état  florissant^ 

L'histoire  naturelle  d«  Pérou  est  fertile  eu 
prodiges.  Les  montagnes  de  Ghancamayo ,  de 
Huanaco  et  de  Lambs,  etc.  *  sont  entrême-* 
ment  remarquables  par  la  force  et  la  beauté 
de  leurs  productions.  Les  inconvéniens  de  U 
chaleur  et  de  Thumidité,  joints  à  la  terreur 
qu'inspirent  les^  Indiens  qui  kabiteibt  ces  con- 
trées, n'ont  pas  peignis  de  recueillir  beaucoup 

»  Cette  Vallée ,  qui  n'a  pas  plus  de  dîx-scîpt  lieues  de 
circuit  y  est  exû-émepdÇjEit  peuple'e.  A^aiijatlja  «^  la  ca-» 
pitale  de  la  prc^iactf  de  ce  from ,  et  de'pead  dte^  l*înteii- 
^ce  del^nna,  EUe  est  àiaée  k  dix  UetMs  de  celte 
dernière  ville  ,  et  i  trente-huit  lienea  de  Lima» 

*  Les  montagnes  de  Chancamajo  sont  à  vingt-cinq 
Vsaes  de  Terctia,  Celles  dVuanaco  soat  â<  eaviron 
quatre-vingts  (^ues  de  LisMK  Les  montagnes  de  Lamas 
s'étendent  de  Te'fé,  frontière  des  possessions  portu«# 
gaises^  aux  coufips  de  l'intendance  deT|-uxUlo^ 
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de  renseignemens  sur  ce  sujet,  et  en  consë^* 
quence ,  Thistoire  naturelle  du  Pérou  n*occa- 
pera  que  peu  d'espace  dans  cet  ouvrage, 

La  vivacité  d'esprit  et  la  pénétration  des 
ijabUauo  ui  iginaîres  du  Pérou  ont ,  ^nsi  qa^ 
leur  passion  pour  Tétude ,  infiniment  props^é 
les  connaissances  parmi  eux.  Dans  tout  ce  qui 
n'exige  pas  une  forte  combinaison  d'idées , 
le  beau  sexe  y  a  ordinsdrement  l'avantage 
sur  les  hommes.  L'université  royale  de  Saint^^ 
Marc  de  Lima,  et  les  autres  universités  du 
royaume ,  forment  un  ceptre  de  lumières  qui 
se  répandent  sur  toute  la  circonférence^ 
Sous  les  auspices  de  ce3  corps,  les  sciences 
ont  fait  depuis  peu  d'incroyables  progrès,  et 
se  sont  introduites  dans  toutes  les  classes  de 
la  société.  Il  est  a  désirer  qu'eUes  améliorent 
le  système  d'éducation  le  plus  géuéralement 
çuivi.  Ce  n'est  que  sous  ce  rapport  que  l'on  a 
droit  de  faire  quelque  reproche  aux  habitans 
du  Pérou.  Le  bon  goût ,  l'urbanité ,  un  grand 
nombre  de  qualités  sociales  semblent  hérédiiL 
laires  parnii  eux  \ 

'  La  plupart  des  objets  contenus  dans  ce  chapitre; 
seront  traite's  plus  en  de'tail  et  separépient  daps  l.e% 
chapitres  suivans. 
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Vestiges  des  enciens  moniimeDs  duPeron. — I^ramides> 
obélistpies  ,  statues  colossales  ,  sculptures ,  cata* 
combes  ,  momies  ^  forteresses ,  chemins  ,  aqueducs  p 
etc.  ,  etc.  —  Vêtemens  des  Pe'ruviens.  —  Quipos  , 
art  oratoire  y  poésie ,  musique.  —  Astronomie  et  me« 
decine. — Langue  quecha* 

L^RS  de  la  conquête,  les  archives  de  Cazco  ; 
de  .Caxamarca  et  de  Quito  furent  anéanties. 
Les  fragiles  quipos  sont  maintenant  dans  la 
poussière;  et  la  tradition  s'ëtant  affaiblie  tous 
les  jours  par  Tignorance  de  ceux  kqui  elle 
était  confiée, robservateur,  pour  compléter 
le  taUeau  unpar£ait  que  Garcilasso  a  tracé  de 
cet  ancien  Empire ,  est  forcé  de  recourir  a  la 
comparaison,  ou  pour  mieux  dire  ^  à  l'inter- 
prétation d^  ruines.  Par  ce  même  moyen  on 
peut  expliquer  les  fables  relatives  à  la  reli- 
gion et  à  la  politique,  qu'ont  transmises  les 
derniers  historiographes.  L'étude  des  monu- 
mens  élevés  par  les  incas  pour  déployer  leur 
puissance  et  conserver  le  souvenir  de  leur 
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existence  ;  les  traditions  et  les  anciens  asàg 
que  les  Indiens  conservent  obstinément,  di- 
sant qu'ils  leur  ont  été ,  de  tems  immémorial  ^ 
transmis  par  leurs  docétres)  et  enfin  la  re- 
cherche exacte  et  Texamen  des  ouvrages  or-^ 
donnés  par  la  magnificence  ou  par  la  néces-* 
site ,  procurent  incontestablement  de  nou- 
velles lumières  propres  à  lever  le  voile  épais 
qui  couvre  l'histoire  de  la  monarchie  péru- 
vienne avant  la  conquête. 

Si  l'avarice  et  l'ambition  s*élaient  conten- 
tées d'ouvrir  et  de  creuser  les  entrailles  dô 
la  terre,  tout  ce  qui  poiivait  attester  l'état 
de  l'ancien  Pérou  se  fût  conservé  dans  sou 
entier.  Mais  Tardente  soif  de  For  viola  jus- 
qu'à Tasyle  des  morts  ".  Cependant   les  mo- 

■  Dans  Içs  grandes  conquêtes ,  les  pillages  ,  le$  de'r- 
sordres ,  1^  destruction  spnt  ine'vitàbles  ^  niais  ceux  que 
commirent  Texecrable  Carjaval  et  son  ami  Gonzale 
Pizarre ,  furent  poussas  k  un  excès  inoui.  Ce  dernier  fit 
mettre  à  la  torture  phisieurs  Indiens  pour  loi  forcer  à 
découvrir  le  trfpnkre  de  IHnca  VimcocliA  >  oè  >  dâ^'t-<^ 
on  ,  e'twnt  rtnfermi^'s  de  gr^n4fi  ^qsors.Oi»  Iç  découvrit 
dans  la  vaU^  de  Caxabuai^a ,  à  si%  lieuçs  de  Cuzco.  Non 
content  d'eplever  l^s  ficbesses  qu'il  trouva  daps  ce 
tombeau ,  Pizarre  brûla  le  corps  du  monarque ,  et  en  fit 
jeter  les  cendres  au  vent.  Don  Pedro  de  laGasca  ,  ver* 
tueux  espagnol  dont  le  nom  devrait  être  grav^  sur  tous 
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mtmens  élevés  par  les  încas  n'ont  pas  tous 
été  entièrement  détruits.  On  en  voit  par« 
tout  des  raines  ;  et  malgré  les  rayages  qu'ils 
ont  éprouvés ,  ils  suffisent  encore  pour  donner 
une  idée  de  Pétat  des  arts,  des  sciences  et  du 
degré  de  civilisation  de  ceux  qui  les  ont  fait 
construire. 

Les  fameux  obélisques  et  les  statues  de 
Tiahuanaco  ' ,  ainsi  que  le  mausolée  de  Cba^^ 

les  monumenift  publics  du  Pcrou ,  punit  ce  sacrilège  H 
d'aatres  crimes  f  en  faisant  décapiter  Pizarre  devant  le 
monament  qu'il  avait  si  scandaletisement  outrage. 

>  Tiahuanaco ,  bourgade  située  sur  les  confins  du 
territoire  de  la  ville  d^  laPa£,  est  incontestablement 
uiténeare  à  la  monarchie  des  in  cas ,  quoiqu'un  de  cet 
princes  lui  ait  donné  le  nom  qu'elle  porte.  On  prétend 
^'elle  U  doit  au  trait  suivant.  L'inca  rencontra  dans  ce 
lien  y  un  messager  qui  avait  fait  une  telle  diligence  ,  qae 
hitltesse  de  sa  marche  pouvait  être  comparée  k  cello 
du  huanaco  ,  animal  qui  a  quelque  ressemblance  avec 
le  bouquetin  pu  ra  chèvre  sauvage  des  Alpes.  L'inca  fai- 
^Qt  dhisioli  à  cette  particularité ,  dit  àu  messager  quand 
on  le  lui  eut  amené  y  tia  huanaco  y  sieds  -  toi  y  hua- 
^^*^*  Pour  perpétuer  le  souv«air  de  la  célérité  du 
piéton,  et  de  la  condescendance  du  monarque /les 

^«ox  eipressions  que  celui-ci  aVait  proférées  devinrent 
'ffi  nom  qui  fiit  substitué  k  celui  que  la  place  portait  au- 

P^iïvant.  La  prodigieuse  p^amide  que  renferme  cette 
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liapoyas  ' ,  ouvrages  qui ,  sous  les  râjpporls  dé 
la  solidité  et  sous  celui  delà  position,  sem- 
blent destinés  à  dureir  éternellement  ^  attes- 
tent encore  l'habileté  du  sculpteur  qui  ea  a 
formé  les  omemens.  Le  respect  qu'avaient 
les  Péruvieils  pour  la  cendfe  des  morts ,  est 
prouvé  par  la  quantité  de  momies  qui,  après 
tant  de  siècles,  sont  encore  entières  dans  les 
catacombes.  En  examinant  avec  attention  ces 
dépouilles ,  on  découvrirait  peut-être  la  ma- 
nière dont  on  les  empêchait  de  se  corrompre, 

ville  9  et  les  statues  colossales  ie  pierre  qui  accompa- 
guent  ce  monument ,  prouvent ,  ainsi  qu'un  grand 
nombre  d'autres  représentations  de  figures  humaines  y 
composées  de  même  malière  et  dëlicatemeût  sculple'es  ^ 
qu'il  a  été  construit  par  une  nation  d'une  taille  gigaa*- 
tesqué. 

"  La  province  deChahapbyas  renferme  des  édifices  dé 
pierre ,  de  forme  conique ,  qui  supportent  d'énormes 
bustes^  Us  sont  construits  sur  la  pente  des  montagnes 
et  en  des  lieux  tellement  inaccessible,  qu'il  a  proba-^ 
blement  fallu  fiûre  monter  les  ouvners  et  les  mate'riaux 
en  employant  des  poulies.  Ces  e'^ces  semblent  avoir 
servi  de  mausolées  à  des  caciques ,  qui  jaloux  de  perpi?- 
tuar  leur  mémoire  ,  voulurent ,  en  les  formant  de  la 
substance  la  plus  durable ,  et  en  les  pli^çant  sur  le  bord 
des  précipices ,  les  mettre  à  l'abri  des  ravages  du  tema 
et  des  atteintes  de  rhonmie< 
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tlie  céder  à  la  main  destructive  du  tems  \ 
Les  raines  de  Pacbacamac  »  les  édifices  de 
Gatcoet  de  Quito,  les  forteresses  d'Herbay 
et  de  Caxahnaua,  les  chemins  coupés  *  dans 
les  montagnes  des  Cordillères ,  et  pour  la 
construction  de  Tun  desquels  les  monts  les 
plus  âeyés  furent  mis  de  niveau  avec  les 
vallées,  démontrent  l'habileté  des  anciens  Pé- 
reviens  dans  l'architecture  militaire  et  civile. 
Les  grandes  ouvertures  dans  les  monta- 
gnes d'Ëscamora ,  de  Ghilleo  et  d'Abitanis , 
qui  recèlent  une  grande  quantité  d'or;  celles 
deChoquipina  et  de  Posco,  qui  contiennent 
beaucoup  d'argent  ;  celles  de  Gurahuara ,  qui 
renferment  beaucoup  de  cuivre ,  et  celles  de 
Caraboco ,qai  abondent  en  plomb ,  ont,  ainsi 

'  Quelques  auteurs  conjecturent  que  les  Indiens  con- 
senraîent  les  morts  ^  simplement  en  les  exposant  i  l'action 
ie  la  gelée.  Cette  supposition  pourrait  être  admise  , 
si  Ton  ne  trouvait  des  momies  que  dans  la  Sierra  et 
^  les  contrées  o&  le  froid  se  fait  sentir.  Mais,  au 
contraire,  on  en  dc'couvre  beaucoup  dans  les  cata- 
combes creûse'es  dans  les  valle'es  et  dans  les  provinces 
dont  le  climat  est  chaud. 

*  L'Encyclopédie,  au  laot  jim^rùjue ,  nie  l'existence 
de  ces  cbemins  }  mab  il  en  reste  encore  des  vestiges 
«ttffisans  pour  prouver  l'erreur  de  l'e'crivain  qui  a  com- 
poié  cet  article. 

I.  a 
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qu'un  grand  nombre  d'autres  travaux  prodi-^ 
gieux  et  du  mincie  genre ,  été  faites  sous  le  goa« 
Yemem.ent  des  incas,  et  donnent  aussi  une 
laïaute  idée  de  Tart  arçc  lequel  les  Péruviens 
savaient  ouvrir  et  exploiter  des  mines. 

Les  fragmens  des  gr^ods  aqueducs  de  La- 
canas/de  Gondesuyos  et  d'une  infinité  d'au- 
tres, qui  traversaient  de  profondes  vallées 
pour  conduire  l'eau  au  sommet  des  monta- 
gnes les  plus  hautes  e( à  de^  plaines  éloignées; 
les  valloQS  comblés  pQ9r  ajugmenter  la  snper-« 
ficie  des  terres  pi^opres  à  être  cultivées ,  en- 
trepriée qui  exçUe  l'ad^iraticw  i  enfin  1^  cou- 
tume très-utile  qqe  les.  Péruvi^^f  observent 
encore,  4'^xéout,er  en  çcMnmun  et  fraternelle- 
ment l^s  tray^wR  de  la  cai|q|^Qe ,  sont  des 
preuves  des  progrès  que  la  nation  avait  faits 
dans  l'hydraulique  et  dans  l'agriculture.         ' 

G'éuitla  CQutnme  au  Pérou,  d'enterrer  les 
morts  dau;^  un  grand  appareil ,  et  avec  tout  ce 
qui  av9ÎJt  aervi  k  leur  usage  particulier.  Les 
tombeaux  étaient  de  riches  dépôts  contenant 
des  tableaux ,  des  étofies,  des  armes,  des  ins^ 
trumens  pour  les  arts  mécaniques,  pour  la  pê- 
che ,  etc.  Les  Indiens  modernes  conservent  le 
genre  d'industrie  de  leurs  ancêtres,  dans  la 
fabrique  des  Uiellas,  des  anaco^^  des  chu^ 
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tâs^et  dans  celle  des  topos  et  des  huaqus-^ 
ras,  etc.  *. 

Les  bergers  font  encore  usage  de  qiâpos^ 
ponr  reconnaître  le  nombre  de  leurs  bestiaux* 
Le  langage  des  Péruviens,  lors^'îb  inyo« 
qoent  la  Divinité»  peut  donner  une  idée  ,d^ 
Télat  de  l'art  oratoire  parmi  eux.  U  rest« 
des  mcmomens  de  leur  musique  et  de  leuy 

■  Le  lliella  est  une  très-belle  couverture  carrée , 
Mrêmemeot  omëe ,  qui  sert  cfe  mantead  aux  Indiens* 
Vanaco  forme  aussi  un  de  leurs  yétemeûs  ^  mais  îi, 
est  plus  ample  que  le  tiiella.  Le  chuce  est  «ne  espèce 
de  tapis.  Le  topa  est  une  épingle  d'or»  d'argent  ou 
d'autre  métal ,  avec  une  forte  tête ,  de  forme  ronde  ou 
carrée  ,  siu*  laquelle  sont  gravées  différentes  figures. 
On  s'en  sert  pour  attacher  le  lliella  sur  la  poitrine  »  et 
servir  d'ornement.  Le  huaquero  est  un  petit  vase  de 
terre. 

*  Les  Lettres  Péruviennes  composées  par  niadttnedd 
Grafignjy  ont  engagé  un  seigneur  itaiieii  ,  membre  de 
FAcadémie  de  la  Crupca>  et  une  duchesse  de  la^saime 
nation ,  à  écrire  un  gros  volume  in-4*%  intitulé  :  Apo» 
hgie  des  Çidpos.  Ces  deux  auteurs  >  après  avoir  copié 
ce  que  Garcilasso  a  dit  à  ce  sujet  y  décrivent  avec  tant 
de  confiance  la  grammaire  et  le  dictionnaire  des  Qui* 
po5  y  et  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  quipographie  ,  que 
nous  croirions  lire  l'ouvrage  de  quelque  Quipo  Ca^ 
majrou  (secrétaire)  des  incas,  si  malheureusement  tontes 
leurs  conjectures  n'étaient  pas  fausses. 
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poésie.  Les  Indiens  modernes ,  qui  aiment 
passionnément  la  danse  ^n^ont  pas  encore  ou» 
blié  les  instrumens  a  vent  ni  les  airs  vifs  et 
gais  tpxi  faisaient  les  délices  de  leurs  ancêtres. 
La  tradition  leur  a  transmis  quelques  idylles 
tel  des  odes,  ainsi  que  plusieurs  élégies  qu'ont 
£dt  revivre  et  qu'ont  augmentées  les  jira'^ 
ficus  *  et  les  Espagnols.  On  les  récite  d'un 
ton  doux  et  avec  l'expression  d'une  tendre 
mélancolie ,  qui  fait  l'ame  de  cette  sorte  de 
composition. 

Les  sciences  les  mieux  cultivées  par  les 
incas,  étaient  l'astronomie  et  la  médecine.  Ils 
avaient  fait  élever  plusieurs  colonnes  pour 
eonnattre  les  équinoxes  et  les  solstices.  Les 
noms  qu'ils  avaient  donnés  aux  planètes,  leurs 
observations  sur  les  éclipses,  et  celles  au 
moyen  desquelles  ils  calculaient  le  tems ,  peu- 
vent faire  juger  de  leurs  progrès  dans  la  pre-* 
nûère  de  ces  sciences.  On  reconnaît  ceux 

■  Aravicus  ëtait  le  nom  appellatîf  des  poètes  peru-* 
viens }  et  c*e'tait  de  là  qu'on  appelait  jraravies  leurs 
tliants  élegiaques.  Le  style  et  la  musique  que  Ton. 
adaptait  aux  paroles  ,  donnaient  â  cette  sorte  de  com- 
{position»  lorsqu'il  s'agissait  d'exciter  la  pitië  ou  l'amour, 
nu  avantage  décide  sur  celles  du  même  genre  y  faites 
par  les  autres  nations. 
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quth  avaient  fait  dans  la  seconde ,  lorsqu'on 
examine  Tétat  où  elle  est  encore  parmi  les 
Indiens  qni  habitent  les  contrées  montagneu- 
ses ,  et  Vart  que  déploient  les  Geamatas  ' ,  sac« 
cessenrs  des  anciens  Amautas. 

Llnftexîb)^  équité  des  caciques  qui  gou« 
yemaîent  plusieurs  tribut,  Tordre  et  Técono- 
mie  qae  faisaient  régner  les  incas,  étaient  des 
preuves  de  la  modération  ,^de  la  ).uslice  et  de 
la  douceur  de  leur  gouvernement. 

Si  à  tout  ce  que  nous  venons  de  dire ,  on 
ajoute  l'examen  de  la  langue  quecba,  on 
pourra  se  former  une  idée  du  degré  de  civili-* 
satioQ  i»iquel  était  parvenu  l'empire  péruvien^ 
et  de  l'espace  de  tems  qu'il  a  duré.  Les  mots 
sont  les  images  de  la  pensée.  La  pureté  du 
desseia  et  le  coloris  de  ces  images  sont  des 
indices  qui  annoncent  avec  certitude  le  proi^ 
grès  des  lumières 

X^  planche  n.°I  représente  les  vétemens  de 
l'inca  et  de  sa  femme ,  tels  que  les  Indiens 
modernes  les  font  vois  dans  leurs  processions; 

'  Ce  9ont  îes  Indiens  de  Ia«  province  de  Choque- 
Céamata  ,  situe'e  dans  l'intendance  de  la  Paz.  A  Tîmi^ 
tation  it%  anciens  me'decins  de  la  Grèce ,  ils  parcourent 
te  rojnimie-^  munis  d'herbes  et  de  drogues.  Ce  sont  det> 
CQipiriqiies^  quaia.  souvent  i|&  font  de  grandes  cure% 
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CHAPITRE    111. 

Çeograpliie  physique  du  Pérou.  -^  Longueur,  largeur 
et  surbce  de  ce  reyapme.  -*—  Montagnes  des  Andes. 
—  Chaîna  ^'elles  forment.  —  Fleuves  qui  en 
découlent..  — -  Phénomènes  que  Ton  remarque  sur 
les  Andes.  -^  Rivières  et  ruisseaux  qui  arrosent  cette 
vaste  contrffe% 

ïiE  Pérou  commençant  h  peu  de  distance  au 
8ud  de  réquateur ,  et  se  prolongeant  jusqu'au 
tropique  du  capricorne ,  comprend  une  partie 
considérable  de  la  zone  torride.  Des  bord»  de 
la  mer  Pacifique,  il  s'étend  jusqu'aux  déserts 
ei  aax  forets  du  pays  des  Amaaones,  ou  se 
termme  la  branche  orientale  de  ta  Cordillère 
des  Andes.  Ainsi,  sa  plus  grande  longueur , 
qu\>n  doit  uMsurer  «n  latitude,  e'est-Wire 
depuis  Tumbez  jusqu^k  MornoMorene,  est 
d'euTirou  :ia  degrés.  La  largeur  du  Pérou 
varie  selon  que  la  côte  de  la  mer  se  rapproche 
ou  s^loigne  de  la  Cordillère,  ou  de  laçbatne 
des  montagnes*  Depuis  la  ligne  éqiUAOxiale 
jusqu'au  8^  degré  de  latitude  méridionale ,  die 
est  d'environ  cent  vingt  lieueaj  mais  elledi- 
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jnnme  insensiblement  y  et  se  réduit  k  soixante 
et  dix  lieues  au  i8^  degré.  En  prenant  on 
terme  moyen ,  et  en  donnant  vingt  lieues  an 
degré)  on  trouve  que  la  surfaée  plane  du 
Pérou  est  de  j^us  de  quarante-quatre  mille 
lieues^  carrées  \ 

Toute  cette  vaste  superficie  sert  de  base 
aux  grandes  Cordillères  des  Akides,  qui  se 
séparant  majestueuseinekit  sous  Véquateor , 
et  formant  deux  branches  parallèles  Tune  à 
Tantre  ^  s'avancent  vers  le  tropique  du  capri- 
corne. La  branche  orientale  fait  un  coude 
vers  le  sudest ,  pais  s'abaisse  et  disparaît  dans 
les  plaines.  La  i>ranche  occidentale  pénètre 
daps  le  royaume  de  Chili  \  Les  pointes  les 

'  Les  limites  que  non»  assignons  au  t^eroa  sont  tra- 
cées d'après  Tobservation  des  équinoies  ei  des  sois- 
•ticesy  et  les  variéte's  da  climat  et  du  sol  ;  et  elles  s'accor- 
dent à-peu-près  arec.  les  démarcations  politiques  fiâtes, 
par  les  incas. 

*^  Pour  éclairciiTy  autaat  qu'il  est  possible ,  ce  sujet  >  il 
convient  de  faire  remarquer  ici  que  toute  cette  partie 
de  VAmériqae  méridionale  ^  qui  est  comprise  entré  IV- 
quateur  et  le  tropique  du  capricorne ,  est  divisée  ,  nord 
et  sud  j  par  trois  Cordillères  ou  trois  cbaines  de  mon- 
tagnes. La  première,  celle  du  Brésil,  qui  coinmence 
anx  environs  de  la  ligne  équinoxiale  ,  court  jusqu'à  la 
Sierra  i  on  au  territoire  montagneux  de  Maldonado  jj 
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pins  élevées  des  montagne  qui  composent 
ces  branches  sont  couvertes  d'une  neige  aussi 
ancienne  que  le  monde,  et  leurs  flancs  ren- 
ferment des  volcans  qui  vomissent  continuel- 
lement de  la  fumée  et  des  flanunes  dans  cette 
région  oii  règne  un  hiver  perpétuel. 

Si  Ton  évaluait  un  paysd'après  le  plus  eu 
le  moins  d'étendue  des  terrains  consacrés  à 
l'agriculture,  la  grande  Cordillère  réduirait 

vers  la  rivière  de  la  Plata.  La  seconde  »  ou  ïà  branche 
la  plus  orientale  du  Pérou  ,  part  des  montagnes  de 
Santa  -  Martha  ,  couvertes  de  neige  ,  et  situées  sur 
les  bords  de  Toce'an  Adantique  boréal.  Ainsi  que  nous 
l'avons  dit,  elle  se  dirige  vers  le  tropique  ,  puis 
s'incline  du  c6té  du  sud-est ,  et  disparaît  dans  les  plaines 
du  grand  Chaco.  La  troisième,  la  branche  occidentale, 
vient  de  TAme'rique  septentrionale ,  traverse  l'isthme  de 
Panama  ,  et  semble  opposer  au  sud  une  digue  à  1^ 
nier ,  jusqu'au  cap  de  Horn.  Entre  l'océan  Atlantique 
boréal  et  la  première  chaîne  ,  se  trouve  le  Brésil.  Entra 
celle-ci  et  la  seconde ,  sont  situés  les  plateaux  du  pays 
des  Amazones  ;  et  à  la  ligne  où  ces  plaines  se  termi- 
nent ^  commencent  et  la  seconde  chaîne  et  le  territoire 
du  Pérou ,  qui  est  compris  entr'elles  et  la  troisième.  Les. 
ancien»  incas  donnaient  à  chacune  de  ces  chaînes  y  le 
nom  de  Bitisujrou ,  qui  signifie  bande  de  neige  ;  et 
comme  les  quatre  points  cardinaux  qu'ils  appelaient 
Tavantinsuyou,  étaient  désignés  parle  nom  des  nations 
subjuguées  qui  résidaient  aux  environs  ;,  celle  àesAntis, 
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oeDe  da  Pérou  ';  mais  en  retour  ^  ^e  iai 
procure  d'autres  avantages  qui  fout  plus  que 
contre-balancer  cet  inoonyéoient.  En  la  cons- 
truisant, la  nature  sejocible  avoir  suivi  un  sya- 
time  différent  de  celui  d'après  lequel  elle  a 
organisé  le  reste  du  globe;  ou  plutôt  elle  en 
a  complété  l'organisation.  Cette  chaîne  forme 
deux  régions  ^  l'une  élevée  ^  l'autre  ha^e  ,dao& 

qui  vit  à  Test  de  Cnzco ,  doona  son  nom  avssi  biêa  aux 
montagnes  qui  s'avancent ,  depuis  la  seconde  Cordillère  » 
qu*à  la  chakie  qui  les  précède.  On  conserve  toujours  ces 
distinctiond,  dan»  le  mot  Andes ,  qui  provient  à*Aniis  , 
etque.roaa  ensuite  applique  à  la  Cordillère  du  sud. 
On  dit  que  ces  Cordillères  gissent  sous  Tequateur, 
parce  que ,  nonosbtant  que  dans  la  province  de  Popajran,^ 
eHes  soient  déjà  divisées  et  parallèles ,  les  montagnes  qui 
les  composent  sont  si  basses ,  qu'à  la  distance  de  deux 
degrés  au  nord ,  elles  sont ,  des  trois  quarts ,  moins  éle- 
vées que  celles  du  sud.  C'est  par  cette  raison  que  le 
climat  est  très-différent  de  celui  du  baut  Pérou. 

»  E|i  admettant  que ,  vu  Taridité  des  pencbans  ie$ 
montagnes  méridionales ,  et  de  l'insalubrité  des  som-> 
mets  des  Cordillères ,  il  serait  impossible  de  les  cultiver 
et  de  les  peupler,  on  croît  pouvoir  assurer  que  s*it  jr 
cvait  mtfjren  de  faire  l'un  et  Vautre ,  les  courbures , 
les  déclivités ,  les  crevasses  des  montagnes  n'ajoute- 
raient pas  un  acre  de  sol  utile ,  k  celui  que  procure- 
raient leurs  bases ,  si  elles  n'existaient  pas.  Cette  prô- 
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lesquelles  est  réuni  ce  qui  distingue  ^Afrique 
de  l'Asie,  et  celles  ci  de  l'Europe.  La  partie 
élevée  occupe  le  terrain  qui  sépare  les  deux 
chaînes  de  montagnes  dont  nous  venons  de 
parler ,  et  dont  les  cimes  sont  distantes  les 
unes  des  autres  de  dix,  de  vingt ,  et  quelque^ 
fois  même  de  cinquante  lieues*  II  arrive  qu'en 
quelques  endroits  ces  montagnes  se  rappro* 
chent  ou  s'unissent  par  l'interposition  d'une 
troisième  Cordillère  qui  court  de  l'est  k 
l'ouest.  Telles  sont  celles  d'Asuay  et  de  Mo* 
xanda,  dans  le  royaume  de  Quito/. 

position  f  qui  peat  paraître  paradoule  y  nVn  est  pas 
lïioins  une  vente,  parce  que  tous  tes  arbres  plantes  sur 
là  [superficie  convexe  d^une  montagne ,  doivent  croître 
perpendiculairement ,  et  par  conse'quent  occuper  sur 
la  base  horizontale  autant  de  points  de  correspondance 
et  d'appui  qu'ils  en  occupent  dans  la  montagne.  Il 
résulte  de  là  que  Tespace  forme  par  ta  sur&ce  plane 
étant  de'jà  rempli,  on  ne  peut  plus  rien  semer  ni  planter 
«ur  les  surfaces  inégales  de  la  montagne  qui  la  couvre. 
U  est  également  démontra  qu'un  territoire  mcmtueuii 
ne  peut  contenir  plus  de  maisons  ni  dliabitans ,  que- 
n'en  contiendrait  sa  base  si  elle  en  ëtait  couverte. 

'  Dans  son  bistoire  complète  des  niissions  des  mon-- 
tagnes  dés  Andes ,  histoire  qui  n'a  pas  encore  ete  pu-< 
bliVe»  le  père  Amrich prétend  qu'il  y  aune  autre  jonctioxi 
dans  la  province  de  Jaen-de*Bracani6ros« 
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Qaoiqae  le  sol  de  la  haute  région  toit  cou- 
vert de  verdare  ^  qucHqoe  les  arbres  y  dé- 
Isolent  on  magnifique  feiûllage^  qu'il  offre 
dlnnoodxablet  sayannes,  et  qu'il  soit  coupé 
par  de  profondes  crevasses,  il  a  été  parfaite- 
ment décrit  par  un  savant  qui  a  eu  occasion 
de  voir  cette  Cordillère. 

«  On  est  porté  à  croire,  »  dit-il,  «  qu'en 
«  escaladant  ces  montagnes  dont  Taspect  est 
«  â  affreux ,  on  se  trouvera  oMigé  en  haut , 
«  par  les  inclémences  du  ciel ,  de  descendre 
«  de  l'autre  côté ,  et  qu'on  retombera  dans 
«  d'autres  forêts  semblables  a  celles  qu'on 
c  vient  de  quitter  :  il  ne  peut  pas  venir  dans 
m  l'esprit  que  derrière  ces  premières  monta- 
«  gnes  il  y  en  a  de  secondes  aussi  hautes ,  ^ 
€  qu'acnés  ne  servent  les  unes  et  les  autres 
«  qu'à  couvrir  cet  heureux  pays  où  la  nature 
«  retrace  dans  ses  libéralités ,  ou,  pour  mieux 
^  dire,  dans  ses  perfections,  l'image  d*un  pa- 
«  radia  teirestre  '.  n 

La  partie  basse,  y  compris  la  chaîne  de 
montagnes,  est  située  entre  la  branche  occi- 
dentale et  la  mer ,  que  sépare  un  espace  de 
dix  a  vingt  lieues.  Elle  consiste  en  un  grand 
nombre  de  plaines  en  pente,  qui  commencent 

•  Bongaer^  figore  de  la  terre  ,  pag.  5i. 
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8oas  la  ligne  et  s'av^acent  vers  POceant^  à 
peu  de  distance  duquel  elles  se  couvrent  de 
forèis  immenses.  Ces  plaines  sont  entpecou- 
pëes  par  des  vallons  larges  de  trois  à  haït 
lieues, qui  se  dirigent  vers  l'est,  a  partir  da 
rivage  de  la  mer,  et  sont  bornées  au  nord  et 
au  sud  par  une  suite  de  montagnes  dont  Yélé^ 
valion  augmente  à  mesure  qu'elles  pénètrent 
dans  la  Sierra.  Ces  montagnes  partagent  les 
deux  chaînes  orientale  et  occidentale,  ^t  fini&^ 
sent  dans  les  plaines  du  pays  des  Amazones  \ 

■  La  description  ^ue  nous  allons  doijner,  fera  voir 
que  le  Pe'rou  consiste  entièrement  dans  les  deux  Cor- 
dillères dont  les  pentes  réunies  forment  la  Sierra ,  et 
dont  l'une  ,  du  côté  oppose  ,  compose  les  montagnes 
^s  Audea  f  tandis  que  le  revers  de  l'autre  constitue 
la  c6te.  Si  Von  divise  le  Perçu  par  la  ligne  qae  tracent 
les  montagnes  y  qui  ,  s/elou  Ulloa,^  r Mémoires  philosa^ 
phi4fuês  y  discours  second  J,  forment  deux  re'gions  oa 
deux  terres ,  la  haute  et  la  basse ,  les  Andes  seront 
tH)mpriscs  dans  cette  division.  Mais  si  les  caractères 
distinctifs  doivent  être  tirés  des  qualités  da  sol  et 
du  climat,  le  Pérou  doit  ttre  divisé  en  trois  par* 
ties  9  comme  Aco^ta  l'a  fait  ^  dans  son  Histoire  natu^ 
xelle  (  p.  lyS).  Ces  trois  parties  sont ,  i.®  lea  çiontagne^ 
des  Andes  ;  2.*  la  Sierra  ,  et  S^"*  la  côte  ou  les  plaines.. 
Les  caractères  de  la  première  partie  sont  des  montagnes 
très  -  rapprochée» ,  une  température  chaude  ,  et  d^ 
pluies  continuelles  j^  celui  de  la  seconde ,  des  suisons 


r 


AtJ    fÉROU.  ^ 

(>ci  pourrait  conclure  de  cette  description , 
^e  les  Alpes  da  Pérou  ne  courent  point  du 
nord  au  sud,  comme  on  l'a  soutenu  y  et  que 
ceux  qui  se  sont  imaginé  qu'à  ce  moyen  ils 
pourraient,  d'un  seul  coup ,  renverser  le  sys- 
tème de  Copernic  et  de  Nevrlon,  n'ont  pas 
apporte  une  attention  suffisante  en  examinant 
ce  point.  Formées  par  {^usieurs  chaînes  de 
montagnes  élevées,  qui  vont  de  l'ouest  k  Test  » 
ou  dans  une  direction  contraire ,  entre  la  mer 
du  Sud  et  le  pays  des  Amazones,  et  s'élevant 
aune  prodigieuse  hauteur  dans  leur  cours ^ 
elles  s'unissent ,  et  semblent  constituer  une 
troisième  ligne  \  Cette  région  délicieuse  que 

r^goUères  et  des  mëtëores  ;  celui  âe  la  tfoistème  >  la 
iëcheresse ,  et  un  prîntems  perpétuel.  Les  dirisions 
sjrant  ]>onr  objets  principaux  Tordre  et  la  clarté ,  nous 
ad<qp>terons  la  première  diyision  ;  et ,  quoi({u*en  d^ri- 
yant  la  région  inténenrey  nous  nous  soyons  bornas  i 
ne  faire  mention  qae  de  la  c6te ,  nous  saisirons  une 
occasion  d'examiner  en  particulier  les  sections  corrfs- 
pondantes. 

■  Dans  l'hypothèse  du  mouvement  de  la  terre  et  de 
la  gravitation  universelle  ,  la  force  centriAige  accrus 
sous  réquateur,  aura  ,  en  les  formant ,  dirige'  de  Test  à 
Touest ,  les  montagnes  des  Andes ,  comme  elle  Ta  fiut 
pour  les  montagnes  de  la  Lune  en  Afrique.  Ainsi  donc  ^ 
ti  elles   allaient  Yraiment  du  nord  au  sud  »  Thypo- 
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nous  allons  décrira ,  a  été  célébrée  par  ttn  des 
plus  grands  poet/es  modernes ,  dans  les  vers 
taiyans  :v 

Feîice»  nîrrdum  popuU  f  quels  prodigua  teîlus 
Funéit  opes  ad  90ta  suas  y  (pseis  contigU  œstas 
JEmnda  péris  j  kf$ms  sittejrigpre  ,  nulnbus  «#r 
Usifus  carène  ,  nuUoque  soîum  Jœcundis  imbre  '• 

thèse  serait  renversée;  mais  les  nouvelles  observations 
nous  prouvent  le  contraire.  Les  directions  ci-dessus 
mentionnée»  9  ajant  été  exanunees  ^vtc  la  plus  mina* 
tiense  attcntioa,  il  pcrah  que  les  séries  particulières  ne 
vont  pas  directeme&t  de  Test  à  Touest,  et  que  leur 
}onction  ne  se  &lt  pas  du  nord  au  sud.  Celle-d  décline 
vers  le  sud-est^  et  les  chaînons  particuliers  de'clinent 
dans  la  même  proportion  vers  Touest  y  de  Fouest  au 
sud-ouest  y  et  vers  l'est ,  de  Test  au  nord-est.  La  raison 
en  est  que  TAmérique  me'ridionale  ne  coupe  pas  com- 
plètement l'équateur.  En  conséquence ,  si  l'on  lirait  en 
longueur  une  ligne  par  le  milieu  ^  cette  li|pe.  formerait 
avec  la  ligne  équinoxiale ,  un  angle  de  soixante  degrés 
seulement,  au  lieu  de  quatre-vingt-dix.  Pour  rétablir  la 
direction  des  Cordillères ,  de  manière  qn'ellea  regardas- 
sent précisément  vers  les  points  cardinaux ,,  il  6 udrait 
qu'une  comète  telle  que  celle  que  rêvaWhiston,  se 
montrAt  tout-â-coup  ,  qu'elle  attachât  ce  continent  au 
cap  de  Hom ,  et  le  poussât  à  trente  degrés  à  l'ouest. 

s  Vaaitc,  prmd,  p.  ttf.  PMpl»  haonvE  à  qai  bi  tmtm  prod%iie  tpt  lré«it», 
è  qui  là  ProTidcnce  donne  an  étés  peu  diflGfttn*  do  printemi ,  d«t  hircxs 
ok  l'on  n«  connaft  point  I«  gelée ,  un  ciel  mu  aatge ,  «I  Wl  m1  qui  n'a 
ffai  betoift  à'ênn  féeoiKM  pu  1*  ploie. 
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La  région  snpérieure  du  Péroa ,  région  qui 
est  plus  élevée  qae  l'Olympe  ^  que  le  Pinde 
oa  les  Pyrénées ,  semble  former  une  magni» 
ficpie  façade  qui  regarde  le  nord,  et  est  cou* 
ronnée  par  la  ligne  équinoxiale.  Les  diTisioni 
collatérales  auÎTent  la  direction  des  vallées 
qoi  les  composent ,  et  conduisent  aux  spa« 
deux  passages  que  forment  d^un  côté  les 
fertiles  plainea  des  Amazones ,  et  de  l'autre 
ksriyages  deTOcéan.  Les  direraes  produc- 
tioDS  de  la  nature  scmt  prodiguées  dans  cette 
eoDlfée.  Les  diamans,  enchâssés  dans  l'or  le 
(1ns  pw,'y  brillent  d'un  vif  éclat.  Les  mé* 
(éores  dominent  dans  la  circonférence;  et 
tandis  que ,  d'un  côté ,  l'éclair  sillonne  les 
wn  et  est  suivi  de  yiolens  coups  de  ton* 
B6rre,de  l'autre,  les  larmes  de  l'aurore  se 
formeut  au  milieu  d'une  vapeur  mollement 
^tée.  Les  trésors  du  règoe  animal  et  dxt 
^gne  végétal  remplissent  les  vallons.  Dans  la 
partie  orientale,  les  bosquets  dWbustes  odo- 
^^^^  sont  peuplés  de  bêtes  féroces,  deser- 
P^,  d'insectes  et  d'amphibies.  Dans  la  par* 
tie  occidentale ,  les  timides  quadrupèdes  pais- 
^Qt  en  sûreté ,  et  à  l'ombre  des  cèdres  et  des 
l^^i^ers, entre  ces  arbrisseaux,  oit  ils  res- 
pu*eut  le  parfum  des  fleurs.  Enfin  des  mons- 
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très  aquatiques  se  montrent  a  la  surface  des 
eaux  profondes  qui  remplissent  les  baies. 

Les  vestiges  qui  environnent  ces  sites  déli^ 
cieux,  démontrent  Faction  d^un  feu  électri« 
que,  et  indiquent  les  conduits  qu^il  s'est  pra- 
tiqués sous  terre ,  et  les  points  où  l'explosion 
a  éprouvé  le  plus  de  résistance.  En  contem- 
plant la  destruction  qui  en  a  été  l'effet ,  on 
.est  porté  à  dire,  avec  Buffon,  que  le  globe 
Terraquée  est  un  chaos  confus  qui  ne  présente 
qu'un  amas  de  décombres*  Mais  n'insultons 
pas  la  nature  ;  elle  fait  paraître  sa  grandeur 
et  sa  sagesse ,  même  au  milieu  des  ruines.  Sans 
elles,  ses  ouvrages  seraient  imparfaits,  et  nos 
théories  vaines. 

C'est  des  montagnes  du  Pérou  que  sortent 
ces  trois  fleuves  majestueux  connus  sous  les 
noms  d'Orénoque ,  de  Marafion  ou  de  rivière 
des  Amazones ,  et  de  la  Plata  '• 

*  Aucune  partie  de  la  terre  n'envoie  plus  d'eau  a  la 
mer  que  la  Cordillère  des  Andes.  La  Condamine  a 
remar<{ué  avec  raison ,  qae  les  courans  d'eau  qui  cou- 
pent le  pajs  des  Amasones ,  ne  sont  pas  des  rivières 
ou  des  fleuves ,  mais  des  mers  d'eau  douce.  L'Indns  , 
le  Nil  et  le  Danube  peuvent  à  peine  se  comparer  à 
llJcayal ,  au  Béni ,  et  aux  autres  rivières  qui ,  re'u^ies  , 
forment  le  Maranon. 
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li^icare  de  notre  siècle  '  ^  parvenu  k  une 
liantear  où  la  terre  ne  lui  paraissait  plus 
qu'un  point  obscur ,  fut  persuadé  qu'il  en 
ayait  quitté  le  vortex,  et  qu*il  était  sur  le 
point  d'entrer  dans  celui  de  la  lune.  Cepen- 
dant il  n'avait  pas  atteint  à  un  degré  supérieur 
à  celui  des  pics  les  plus  élevés  des  montagnes 
du  Pérou  *.  On  trouve  à  cdtte  hauteur ,  où  il 
croyait  qu'il  n'était  pas  possible  a  l'homme  de 
respirer^  des  plaines  cbwmantea  et  des  jarr 
dins  délicieux  \ 

»  H.  Charteài 

>  Les  obserra^ons  sur  le  barometre'i  Parâ  »  sont  le» 
mêmes  qae  sur  la  c6te  dû  Pérou.  AL  Gharies  fut  en^^ 
levé  à  1,568  toises  au-dessus  du  niyeaa  ^e  la  Seine. 
Le  sol  de  Quito  eit  k  i,5oo  >  ou  k  i^^o. toises  au-dessus 
de  Tocean  Pacifique  ,  et  la  surface  de  la  ville  de  Huan- 
tavelica  >  i  i  »949*  ^  conséquence  ,  MM,  Qiarles  et 
Robert  n'attei^rent  pas  à  la  hauteur  où  les  villes  de 
k  Sierra  sont  placées* 

3  Bouguer  qui  reconnait  que  les  fertiles  plaines  da 
Quito  y  de  Rio*>Bainba  >  de.  sont  élevées  de  i  ySoo  ou  de 
1,600  toisés  au-dessus  dû  niveau  de  la  mer,  dit  qu'il 
s'imaginait  voir  la  France  et  ses  plaines  rerdqjrantes  > 
dans  rétat  où  elles  se  trouvent  au  printems. 

Les  académiciens  qili  ont  visité  t^e  Pérou  pour  me-» 

fcnrer  un  d^gro  du  mériâten  sous  Téquaieur,  ont>  dans 

leurs  dijBfe'rens  ouvrages  ,  décrit  en  des  termes  qui  an- 

tioncent   la  plus  grande  admiratjpn,^  le  phénomène 

I*  5 
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Selon  les  observations  astronomiqueiS  et  les 
démonstratiou6  physiques,  la  terre  tourne  sur 
son  axe,  en  se  dirigeant  de  l'ouest  à  Test;  et 
t>ar  une  seconde  révolution ,  elle  parcourt 
tous  les  signes  du  zodiaque.  De  telles  varia- 
tions ,  «pi  effraient  ceux  qui  les  contemplent  ^ 
dépendant  du  mouvement  de  la  terre,  nm 

extraotiliDaire  qu'à  son  lever  le  soleil  présente  $ot  les 
CordiHères.  Us  le  reoiarquènmt ,  pour  I9  prenûère 
fois ,  sur  la  montagne  de  Pambamarca*  «  Ah  point  da 
«  jour,  »  dit  Ulloa  (  voyage  au  Pérou ,  i.  c.  ix  9  p.  56^» 
in-4**'  )  9  ^  toute  cette  montagne  y  se  trouvant  enve* 
'  a  loppée  de  miaged  épait  qui  ^  dissipés  par  les  premiers 
«  rayons  du  solefl ,  ne  laissèeent  que^  de  légères  va- 
«  peurs  que  la  vue  ne  pouvait  ^scemer,  nous  aper*- 
«  çûmes»  du  c6lé  «pposë  i  -odni  où  le  ^Bl>Iett  se  levait , 
c  et  à  environ  dix  toises  de  distance  4le  l'endroit  ou 
«  nous  étions ,  comme  uu  miroir  ou  la  figure  de  ducua. 
«  de  nous  était  représentée  f  et  dont  l'extrémité'  supé- 
\  rieure  était  environnée  de  troia  arca^^ntciel ,  ayaat 
«  tous  4es  trois  un  même  centre  j  et  les  demiereft  cou- 
«  leurs  9  ou  les  ootileurs  esterituvaé  de  Fun ,  touchaient 
«  aux  couleurs  inténeures  du  auivant  ;  et  hors  de  ces 
«t  arcs^«n-<nel ,  on  vcpftdt  i  qiidque  distance  un  qua- 
«t  trième  are  de  eoideur  blanbhitre.  Tous  les  quatre 
«  étaient  perpen£cd1aires  k  Vhorizon  ^  quand  un  de 
ff  de  nous .  allait  d'un  cèté  k  i'autre,  «le  phénomène  le 
a  suivait  entièrement  sans  se  déranger  ^  et  dans  la 
Il  même  disposition»  C^  qu'il  j  avait  de  plus  admirable , 
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payent  être  produites  sans  que  l'hémisphère 
^ptentrional  soit  contre-balancë  par  l'hëmis* 
phère  méridional.  Le  tout  étant  nécessaire* 
ment  somnis  aux  lois  par  lesquelles  sont  gqn^ 
Temëes  les  parties,  à  l'instant  oii  le  pôle  arcti* 
que  aiurait  la  prëpondërance  snr,  le  pôle 
antarctique,  tout  le  glohe  serait  dans  un  dë« 
sordre  affreuv.  Les  eaux  couleraient  avec  pré* 

è  c'est  que  nbus  trouyaot-là  siit  ou  «ept  personnes  en- 
a  semble  ,  chacun  voyait  le  phénomène  en  soi ,  et  ne 
tie  voyait  pas  dans  les  autreç.  9   «  CVtait  ,  selon  Bou-* 

*  gner  (  voyage  ^tt  Pérou  ,  x  ,  liv.  iv  )  ,  une  espèce  d  a- 

*  poUi^se  poi|r  cbaqde  spectatevr  ,  dont  k  t^te 
a  était  omëe  d^qne  gloire  ou  d'une  auréole ,  formée  de 
u  trois  ou  de  qaf  tre  petite  couroiines  concentriques  \ 
ad'ui^e  coiiieur  très-viiTe,  cbacuiifz  4y«c  les  mémef 
8  variétés  que  le  premier  arc-en-ciel  ^  le  rouge  étaul 
c  en -dehors.  Chacun  jouit  tranquillemejit  du  plaisir 
«  sensible  de  se  voir  orné  de  toutes  ces  couronnes  , 
c  sans  ri&n  apercevoir  de  celles  de  set  voisins.  Il  est 
c  vrai  )  €|i|e  c'ett  j^réoiséme&t  ia  wnètaé  chose  à  Tégard 

*  de  Y^wçr^U'^uA  oiidi§|u>^  >  ^flivu'^li.  n'y  fow*  pas 
«  toujours  ajttisntioi^.  9  Comn^  ta  v^ème  Ums  que  If 
soleil  produit  ces  iris  sur  les  vapqurs  qi^i  flottent  au-: 
dessus  des  montagnes ,  ses  rayons  ,  attaqués  par  les 
neiges  qui  les  environnent  de  toutes  parts  ,  sont  de- 
Composés  et  riéfiractés  ;  il  se  fbrme  un  sup^be  triftne  , 
pn^re  a  faire  croire  au  spectafteur  qu'il  voit  le  mont 
Tbabor  tel  qu'il  est  représenté  dans  récriture* 
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cipîtation  pour  se  réunir  dans  le  Groenland  » 
dans  la  Nouvelle  Zemble ,  dans  la  Russie  et 
la  Norwège  ;  el  inondant  toutes  ces  contrées  ^ 
aussi  bien  que  le  pays  des  Eskimaux ,  la  quan^ 
tité  de  lacs,  de  marais,  et  les  amas  de  neige 
qui  en  résulteraient,  justifieraient  rapplica-* 
lion  de  Tépithète  d'Ovide  :  Omnia  pontus 
erat.  Avec  quelle  surprise  ne  verrions-nous 
pas  les  promontoires  de  neige  réunis  autour 
du  cap  de  Horn ,  passer  rapidement  le  long 
des  côtes  de  la  zone  torride  I 

L'équilibre  une  fois  établi,  se  maintient  lui- 
même.  Cette  assertion ,  qui  a  pour  base  la 
physique  et  l'astronomie ,  ne  peut  être  dë«- 
truite ,  et  en  conséquence ,  elle  doit  nous  gui-^ 
der.  Gependant'  en  examinant  l'histoire  des 
découvertes  humaines ,  les  faits ,  qui  doivent 
correspondre  avec  les  principes  reconnus , 
22e  peuvent  pas  avoir  lieu  ^zsm^  l'hémisphère 
méridional,  principalement  occupé  par  l'O'^ 
céan.  Ainsi,  le  poids  de  la  terre,  compensa*- 
lion  faite  des  différentes  gravités  des  parties 
qui  la  composent ,  étant  à  celui  de  l'eau  comme 
deux  est  à  un ,  il  semblerait  qu'on  ne  pourrait 
trouver  dans .  cet  hémisphère  une  portion 
suffisante  4e  matière  pour  contre  «balancer 
celle  qui  lui  est  opposée. 
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Les  philosophes  se  sentant  accahlës  par  la 
force  de  cette  oh)ection,  ont  imagine  qu'il 
existait  de  nouvelles  terres  sous  le  œrcle 
antarctique  polaire ,  et  ont  entrepris  de  sou- 
tenir leurs  hypothèses  par  les  découvertes 
d'Hawkins,  de  Brovers,  de  la  Roche,  etc. 
Avec  quel  enthousiasme  ne  sont-elles  pas  dé- 
crites par  Maupertuis.  L'auteur  du  dis- 
cours qui  précède  la  relation  du  voyage  de 
M.  de  Bougainville  aux  lies  Malouines ,  estime 
à  dix  nxiUioBS  de  milles  carrés,  la  superficie 
de  ce  pi^étendu  continent^étendue  plus  grande 
du  quart  que  celle  de  tous  les  pays  con- 
nus *.   Quand    l'immortel  Gook  voulut   en 

'  La  terre  e«t  uae  sphère  dont  la  moitié  consiste 
en  56o  degrés.  En  donnant  vingt-cinq  lienes  à  chaque 
degré,  le  globe  en  aura  9>ooo  de  circonférence  ;  et  h 
lapport  du  diamètre  à  ceUe-ci  e'tant  presque  comme  uu 
à  trois ,  le  diamètre  de  la  terre  peut  être  estimd  trois 
mille  lieues.  On  connaît  la  superficie  d'une  sphère ,  en 
multipliant  par  ses  diamètres  la  circonférence  de  ses 
plus  grands  cercles.  Ainsi  y  en  multipliant  3,ooo  par 
9,000 ,  on  trouvera  tme  superficie  d'environ  27000^000 
de  lieues  carrées  j  déduction  faite  de  la  courbe  des  mon- 
Ugnes..  £n  comparant  avec  les  mers ,  les  continens  et 
les  lies  habitables  ;  il  parait  que  ceux-ci  occupent  h 
peine  le  tiers  du  globe.  Par  conséquent ,  leur  super- 
ficie est  d'environ  g;0o0;0oo  de  lieues  carré  es  1 
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vérifier  l'exislence ,  cette  conirée  disparut 
comme  un  fantôme  ;  et  le»  immenses  et  fer- 
tiles plaines  de  la  Nouvelle  Zélande  ne  furent 
plus'que  de  petites  îles  stériles. 

En  examinant  bien  le  Pérou ,  il  est  inutile 
de  donner  dans  le  vague ,  et  d'avoir  recours 
k  des  idées  chimériques.  Les  masses  énormes 
qui  pèsent  sur  ce  pays,  sont  ce  qui  règle  l'é- 
quilibre du  globe.  Comparées  aux  montagnes 
de  lliémîsphère  septentrional.,  elles  sont  ce 
qu'est  une  superbe  tour  a  une  hutte  ;  et  de  la 
base  jusqu'au  sommet ,  construites  dé  subs- 
tances métallic^ues  '  ^  pourquoi    ne   contre- 

'  Bouguer  prétend  qu^à  cause  des  cavernes  et  des 
volcans  qu'elles  renferment ,  la  solidité  des  Cordillères 
ne  repond  point  à  leur  masse.  Ces  cavités  cependant 
sont  très-petites  par  rapport  aux  montagnes  où  elles 
se  trouvent ,  et  qui  sont  entièrement  composées  de 
substances  métalliques.  En  t68i  ,  la  foudre  ajant  dé- 
taché une  masse  de  roches  de  nilimani^  montagne 
de  première  grandeur,  on  en,  lira  une  si  grande 
quantité  d'or,  qu'on  le  vendit  au  taux  dç  huit  piastres 
(  environ  i  Kvre  i6s.  sterling)  par  o^ice ,  c'est-i-dire , 
moitié  au^lessous  dn  prix  courant  ^u  Pérou.  Quoique 
l'élévation  de  celte  montagne ,  qui  surpasse  de  beau- 
coup en  hauteur  les  Cordillères  en  général ,  empêche 
d'en  exploiter  régulièrement  les  mines  ,  on  en  extrait 
toujours   une   cçrtîpne   quantité  4'or.  On  peut  citer 
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balanoeraîent-elleg  pas  le  poid^  deâ  temtohrdi 

opposés?  Si  le  Clumbonao  a  été  capable  àt 

meaurer  sevl  sa  force  arec  toute  k  ^crra^  et 

de  dotmav  au  pendule  une  divergence  de  sept 

secondes  et  demie  ^  avec  combien  plus  de 

raison  un  pays  immense  composé  de  monta* 

gnes  analogues ,  unies  au  Chimborsto ,  ne 

doit-il  pas  contre-balancer,  non  le  poids  du 

globe ,  non  l'héoiisplière  septentrional  »  mais 

respectivement  la  somme  de  l'excédant  de 

celui-ci^ 

Enfin  la  science  exige  Téquilibre  du  globe 
Terraquée.  La  navigation  a  démontré  qu'il 
n^existe  point  de  nouveau  continent  au-delà 
du  cap  de  Hom,  et  l'Océan  ne  peut  compen- 
ser le  déficit.  Les  Cordillères  du  Pérou  sont 
les  montagnes  les  plus  élevées  qu'il  j  ait  sur 
la  terre  ;  et  les  messes  qui  les  composent,  sont 
les  plus  solides  et  les  plus  pesantes  :  c'est  donc 
le  Pérou  qui  forme  et  maintient  l'équilibre  du 
globe.  Le  Pérou,  dans  lequel  la  main  pro- 
digue de  la  nature  a  réuni  les  productions 
qu'elle  a  dispersées  sur  les  vastes  territoires, 
situés  de  l'autre  côtéde  l'équateur^lePérou» 

QB  grand  nombre  d'autres  montagnes  ,  dont  les  veines^ 
d  argent  sont  ensevelies  dans  la  neige. 
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dans  leqael  elle  s'est  élevé  un  temple  dîgae 
de  son  immensité  »  est  ce  qui ,  dans  les  rota^ 
tions  de  la  terre,  prévient  la  ruine  de  plus 
d'un  Empire  puissant ,  de  plus  d'une  nation 
belliqueuse,  et  de  r£urope  même ,  ce  théâtre 
sur  lequel  Phomaie  déploie  toute  sa  grandeur 
et  6te$  talens. 
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CHAPITRE    IV, 

Partkokrites  da  climat  du  Pen>a«  —  Tremblemens  dt 
terre  les  plus  remarcpiables  arrivas  dans  ce  pajs , 
depuis  la  con^uête^ 

On  n'a  jamais  vu  tomber  de  plaie,  dans  le 
bas  Pérou,  c'est-li-dire,  le  long  de  la  côte 
occidentale  de  l'Amérique  méridionale,  et 
vers  cette  partie.dea  Andes  qui  regarde  Touest , 
et  est  comprise  entre  les  5^  et  i5^  de  latitude 
sud  ',tout  ce  territoire  étai^t  mis  constamment 
à  l'abri  des  vents  d'est  y  par  les  chaînes  des 
Andes,  dont  la  hauteur  est  évaluée  à  i5,ooo 
pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Ce$ 
montagnes  ofifreut  même  divers  pics  qui  do- 
minent de  plus  de  :2o^qo  pieds  les  qimes 
environnantes^ 

Les  sommets  des  Andes  sont  continuelle-* 
ment  environnés  de  nuages.  U  faut  excepter 
toutefois  la  partie  septentrionale  de  la  chaîne, 
durant  les  mois  de  janvier,  de  février  et  de 

'  C'est  ce  qu'où  appelle  vulgurement  vallée   d^ 


43  VOYAGES 

mars,  tems  où  elle  est  couverte  de  neige.  Les 
ntiages  qui  enveloppent  les  Andes,  tout  le 
reste  de  l'année  ,  viennent  de  la  mer  Atlan- 
tique, poussés  par  les  vents  d'est.  Ceux  qu'on 
voit  sur  les  Cordillères ,  ne  passent  jamais 
au-dessus  des  pics  glacés,  dont  il  vient  d'être 
question.  Us  se  soutiennent  ordinairement 
mu-dessous  de  cette  hauteur;  et  se  maintenant 
dans  la  position  qu'ils  ont  prise ,  ils  se  résol- 
vent en  vapeurs  et  en  pluie ,  fréquemment 
nccompagnée  d'éclairs  et  de  coups  de  tonnerre 
affreux. 

Les  vents  qui  sôufllent  constintiinent  dansi 
les  districts  oii  il  ne  pleut  jamais ,  viennent  du 
sud ,  et  leur  couf s  est  parallèle  aux  Cordil^* 
lèreâ.  Ils  atnènent  constamment  des  brouit- 
lards  qui  de  changent  en  rosée.  La  terre  se 
trouvant  en  état  de  sécheresse  ,  les  vapeurs 
qui  s'en  exhalent ,  sont  trop  peu  considérables 
pour  entretenir  la  tégétatidn.  Les  grandes 
rosées  qu'on  a  au  Pérou ,  sont  produites  pat 
les  évaporation^  de  la  mer  du  sud.  Cependant 
elles  ne  sont  pas  s!  abondantes  qu'on  le  sup- 
pose en  Europe.  Dans  les  cantons  ^  dotit  il 
s'agit ,  la  végétation  et  la  culture  ne  60flt 
parfaites  que  dans  les  Vallées  arrosées  par  un 
ruisseau  ,  ou  par  un  bras  de  rivière^ 
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)f  y  s  un  grand  nombre  de  ruisseaux  et  de 
pQhte8  riyières  au  Pérou,  Ils  ont  tons  leur 
source  dans  la  partie  orientale  du  pays.  Oq 
les  appelle  Quebradas. 

Le  district  oii  il  ne  pleut  jamais  ,  a  de  lon- 
gueur dix  degrés  de  latitude ,  de  ringt  lieueft 
naritimes  chacune.  1j«  latgeqr  en  est  d'en^ 
\iron  quinze  lieues. 

Le  phénomène  qui  résulte  du  manque  de 
l^uie  dans  le  bas  Pérou ,  est  une  atmosphère 
perpétuellement  chargée  de  brouillards  qui 
se  transforment  en  rosée,  sans  jamais  occa^ 
sioner  ces  orages  auxqueli  sont  sujets  les 
pays  oh  il  pleol. 

Le  Pérou  est  exposé  à  de  continuels  trem* 
blemens  de  terre.  Celui  de  17479^^^^^^^  les 
trois  quarts  de  la  ville  de  iiitna ,  et  en  démolit 
entièrement  le  port^ 

lies  ttemblemensdeterre  ^nt  très-flréquens 
an  Pérou.  Nous  allons  extraire  du  voyage 
dIJfioa  S  une  courte  notice  de  ceux  qu'on  a 
ressentis  dans  le  pays  depuis  que  les  Espagnols 
en  ont  fait  la  conquête. 

Le  premier  arriva  eu  t38:^)  quelques  années 
après  la  fondation  de  Lima.  Celte  ville  ne 
reçut  alora   auc^Q  dommage.  Tout  te  mal 

*  Voyage  ,   etç^  Liv.  i.**,  chap.  yiu 
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lurent  si  violentes  ^  qu^en  Un  peu  plus  de  troî^ 
minutes,  la  pïtLÈ  grande  jpartie  des  édifices 
lurent  détruits  ;  et  toutes  celleis  des  personnes 
qui  les  habitaient  et  qui  ne  se  hâtèrent  pas 
d'en  sortir,  )>our  se  réfugier  dans  les  rues  ou 
dans  les  places  publiques,  seuls  asiles  qu'il  y 
ait  en  pareille  occasion ,  fucent  écrasées.  Après 
un  intervalle  peu  long ,  les  secousses  tecom* 
mencèrent,  et  on  en  compta  deux  cents  dans 
les  preniièri3s  vingt? quatre  heures.  Enfin ,  jus- 
qu'au ^4  février  174?»  il  y  en  eut  quatre  cent 
cinquante  et  une,  dont  plusieurs  furent  aus^ 
fortes  que  les  premières  ^  quoiqu'elles  eussent 
moins  duré. 

La  fbrterissse  »  h$  maisons  et  les  édifices  du 
Callao  furent  considiraUement  endommagés 
par  les  secousses  du  23  octobre  1746^  mais 
ce  désastre  fut  peu  de  chose  en  comparaison 
de  celui  qui  }e  saiyit,  La  m«r  fi'étan^etirée 
de  ses  bords  ,  comme  il  était  arrivé  en  plu*^ 
sieurs  occasions  semUabbs  j  nevînt  furieuse 
en  formait  des  montagnes  d'éca'me  qui  retom^r 
baient  sur  le  Callao.  La  même  chose  se  re- 
nouvela avec*  plus  de.  force  encore,  et  il  ne 
resta  plus  sur  pied  qu'un  pan  de  muraille  du 
fort  de  Santa-Cruz.De  vingt-trois  vaisseaux  qui 
étaient  alors  à  l'ancre  dans  le  port  ^  dix-neujf 
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neDcé  d'one  manière  affreuse  à  six  heures  du 
oiaiin,  les  maisons  qui  avaient  résisté  jusque-* 
la  {urent  renversées  ;  et  les  habitans  se  trou-» 
vèrent  encore  fort  heureux  de  n'être  que 
spectateurs  de  leur  ruine,  et  de  pouvoir  la 
considérer  du  milieu  des  rues  et  des  places 
cil  le  premier  avertissement  les  avait  con- 
duits ^.  Dans  cette  seconde  secousse ,  la  mer 
se  retira ,  puis  revint ,  en  élevant  des  monta^ 
gués  d'eaa.  Elle   inonda  le  Callao  (  port  de 
Lima),  et  toutes  les , personnes  qui  s'y  trou^ 
vaient  furent  noyées. 

Le  39  septembre  de  Tannée  1697,  on  sentit 
aussi  de  fortes  secousses. 

Le  14  juillet  1699, il  y  en  eut  d'au tr.es  qui 
causèrent  de  grands  dommages  aux  maisons. 

Le  6  février  1616,  autre  tremblement  de 
terre. 

Le  8  janvier  i^aS',  et  le  2  décembre  1752, 
plusieurs  édifices  furent  endommagés  par  la 
mêoie  cause.  U  y  eut  aussi  un  tremblement 
de  terre  en  chacune  des  années  1754  et  174s* 
Le  a8  octobre  1746,  sur  les  dix  heure»  et 
demie  du  soir,  cinq  heures  et  trois  quarts  avant 
la  pleine  lune,  on  sentit  des  secousses  qui 

•  Les  rues  et  les  places  de  Lima  sont  fort  larges ,  et    > 
les  maisons,  fort  basses. 
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torrens  d^eàu  qui  firent  beaticoap  de  dégÂl. 

Quelques  jours  avant  ce  terrible  tremble- 
ment de  terre ,  on  entendit  k  Lima  uu  bruit 
souterrain,  qui  tantôt  ressemblait  àdesmu«- 
gissemens ,  et  tantôt  à  des  coups  de  canon.  U 
dura  même,  après  que  les  secousses  eurent 
cessé,  preuve  certaine  que  la  matière  inflam- 
mable n'était  pas  entièrement  éteinte,  et  que 
la  cause  des  mouvemens  de  la  terre  n'était 
pas  détpuite« 

La  plupart  des  savdnB  s^accordent  a  attri- 
buer les  tremblemens  de  terre  à  l'effort  que 
Içs  vents,  tant  ceux  qui  sont  renfermés  dans 
des  matières  sulfureuses  ou  autres  minéraux , 
que  ceux  qui  sont  répandus  dans  les  conca^ 
vités  de  la  terre  ,  oil  étant  comprimés ,  ils 
tâchent  de  sortir  {k)ur  s'étendre  davantage , 
fout  en  se  dilatant. 

L'expérience  a  démontré ,  et  plus  encore 
au  Pérou  qu'ailleurs,  que  lorsqu^un  volcati 
crevé  nouvellement,  il  donne  à  la  terre  une 
secousse  qui  renverse  tout  ce  qu'elle  porte. 
Le  mouvement  est  bien  moins  fort ,  lorsque 
l'ouverture  est  déjà  faite.  On  en  infère  que 
lorsque  la  bouche  dU  volcan  eât  ouverte  ,  les 
secousses  cessent ,  quoique  la  matière  s'en»' 
flamme  à  différentes  reprises. 
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On  sait  très -bien  aujourd'hui  de  quelle 
danière  se  forment  les  volcans,  et  qu'ils  sont 
iQsés  par  les  parties  sulfureuses ,  nitreuses , 
t  par  d'autres  matières  combustibles,  ren- 
srmées  dans  les  entrailles  de  la  terre.   Ces 
nalières  s'élant  unies ,  et  formant  une  espèce 
ie  p4te  préparée  par  les  eaux  souterraines  ^ 
ermentent  jusqu'à  un  certain  point ,  et  s'en- 
Aamment  ensuite.  Alors  le  vent  ou  l'air  qui 
eu  remplissait  les  pores ,  se  dilate,  et  son 
Tolame  s'accroit  excessivement ,  en  compa- 
raison de  celui  qu'il  avait  avant  l'inflammation; 
«  On  doit  9  »  dit  ensuite  Ulloa,  '  «  se  figurer 
<  deni  sortes  de  volcans }  les  uns  contraints  ou 
«  gênés  ^  les  autres  dilatés.  Les  premiers  doi- 
«  vent  se  trouver  dans  un  petit  espace  oii  il 
«  y  a  nne  grande  quantité  de  malière  inflam- 
«  mable,  et  les  derniers  dans  le^s  lieux  oii  une 
«  certaine  quantité  de  matière  est  répandue 
«  sur  nn  vaste  espace.  Les  volcans  comprimés 
«  sont  de  nature  à  être  contenus  dans  le  sein 
^  des  montagnes ,  dépôt  ordinaire  de  la  ma- 
•lierequiles  compose.  Les  volcans  dilatés, 
L*^  <poique  provenant  des  autres  ,    en    sont 
*  néanmoins  indépendans.  Ces  sont  des   ra- 
«meaux  qui  s'étendent  à  droite  et  à  gauche 

*  ^^J^oge  ,  etc.  Liv.  i,  c.  vu ,  p.  4?^  et  47'- 
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«  soas   les   plaines  ,   sans    ancune    corre&- 
«  pondance  avec  la  masse  principale.  Gela 
«  posé ,  il  reste  certain  que   le  pays  où  le$ 
K  volcans  y   c'est-^à-dire,  les  dépôts  de  ces 
«  matières  sont  plus  commons,  et   comme 
«  minéranl  propres  de  ce  même  pays  ,  s'en 
«  trouvera  plus  veiné  et  plus  ramifié  dans  ses 
«  plaines  ;  car  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  les 
«  matières  de  cette  nature  n'existent  que  dans 
«  le  cœur  des  montagnes  ,  ni  qu'elles  soient 
K  séparées  du  reste  du  terrain  qui  les  avoi*^ 
«  sine.  Le  pays  dont  nous  parlons ,  étante  donc 
«  plus  abondant  qu'aucun  autre  en  ces  sortes 
«  de  matières ,  il  est  tout  simple  qu'il  soit  plus 
«  exposé  aux  tremMemens  de  terre ,  par  la 
«  Continuelle  inflaiûmation  qui  survient ,  lors- 
tt  qu'elles  ont  assez  fermenté  pour  en  être 
«  susceptibles» 

«  OutrfB  la  raison  naturelle  qui  dit  qu'un 
«  pays  ^  contient  beaucoup  de  volcans,  doit 
«  contenir  Aussi  beaucoup  de  rameaux  de  la 
«matière qui  les  forme,  Texpérience  le  dé- 
K  montre  àu  Pérou ,  vu  qu'on  rencontre  k  tout 
€  moment -dans  ce  pays,  du  salpêtre,  du  sou- 
ffre,  du  vitriol ,  du  sel ,  et  autres  matières  corn- 
«  bustibles}  c'est  ce  qui  fait  que  je  n'ai  aucun 
«  doute  sur  la  justesse  de  mes  conséquences,  m 
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Le  bmit  qui  précède  les  tremblemeni  de 
terre ,  dit  ce  même  autear,  ressemble  à  celui 
do  tonnerre  y  et  s*«ccQdrde  parfaitement  avec 
leur  cause.  U  ne  peut  provenir  que  de  cet  air 
enflammé  et  raréfié  qui ,  dès  que  la  matière 
s'est  allumée,  commenee  à  parcourir  les  con- 
cavités de  la  terre,  poussant  et  dilatant  en 
même  tems  celui  qu'elles  oontiennent  déjju 
U  est  a  remarquer  que  lorsque  la  terre  s'ou« 
Yre,  et  que  cette  qiMustité  d'air,  oomprimo 
dans  ses  entrailles,  parvient  à  s'échapper,  on 
BC  voit  ni  le  fe^  vk  la  lumière  que  répandent 
les  volcans.  La  priacipale  raison  en  est  qua 
le  lieu  par  oii  se  fiût  l'e^losion  n'étant  paa 
celui  où  est  la  matière  enflammée,  la  lumière 
se  perd  dans  les  espaces  de  la  terre  oii  elle  se 
répand.  Cependant  il  j  a  eu  des  occasions  oà 
on  Ta  aperçue;  mais  il  arrive  ploa  souvent 
qu'on  voit  de  la  fumée ,  Uen  qu'il  soit  aases 
ordijuûre  de  confondre  celle-ci  avec  la  pour 
sière  qui  s'élèye  de  terre  pendant  le  mou- 
vement 

Les  secousses  se  répèlent  k  peu  dô  distance 
les  unes  des  autres.  Les  secondes  sonfe  tou'r 
)Ours  plus  fortes  et  font  bien  plus  de  ravages 
que  les  premières ,  le  feu  de  la  matière  par 
laquelle  çoomience  ki  conflagration  suffisant 
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pour  hâter  la  fermentation  d'une  masse  con- 
sidérable. 

Le  mercure  péruvien  renferme  Tindicatioii 
de  plusieurs  tremblemens  de  terre  arrivés 
plus  récemment  au  Pérou^ 

Le  8  février  1791 ,  à  sept  heures  du  î50Îr^ 
ou  ressentit  à  Lima  deux  petites  secousses  de 
tremblement  de  terre ,  entre  lesquelles  il  n'y 
eut  qu'une  minute  d^intervalle.  La  détona- 
tion fut  violente.  Le  mouvement  se  dirigea 
du  sud*est  au  nord-ouest,  et  fut  à-peu- près  le 
même  que  celui  de  tou»  les  phénomènes  de 
ce  genre ,  qui  ont  fait  de  si  grands  ravagés 
dans  la  capitale  du  Péron.  Le  10, le  it,le 
12,  le  1 5  et  le  149  la  rivière  recouvrit  ses 
bords.  Ce  fut  l'effet  des  pluies  abondantes  qui 
tombèrent  sur  un  espace  de  soixante  k  soixante 
et  dix  lieues,  espace  qui  commence  bla  hau- 
teur située  en  face  de  Chinqha,  et  qui  se  ter-* 
mine  à  celle  qui  est  vis-à^vis  de  Pativilca.  Ce 
qu'il  y  eut  d'extraordinaire  dans  cette  pluie , 
ne  fut  pas  qu'elle  fut  tombée  dans  le  terril 
toire  montûeux  des  eaux  duquel  elle  prove-» 
nait,  mais  ce  fut  son  abondance;  car,  biefi 
qu'elle  n'ait  pas  duré  plus  de  deux  heures ,  elle 
forma  de  nouvelles  rivières,  détruisit  diffé-: 
rentes  plantations,  et  ruina  plusieuns  bourgades. 
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Le  ai ,  à  trois  heures  après  mîdi ,  un  autre 
Irerablement  de  terre  se  fit  sentir  à  Lima. 
Celui-ci  fat  de  peu  de  durée  et  ne  fut  point 
violent.  La  directicm  fut  la  ménie  que  celle 
du  tremUenaent  de  terre  du  8 ,  et  Ton  peut 
en  inférer  qu'ils  ont  eu  tous  les  deux  la  même 
cause. 

Le  4  jtiîHet  de  la  même  aamée  ,  Lima 
éprouva  use  autre  secousse  k  cinq  heures  et 
demie  du  soir.  La  direction  fut  du  nord-est 
«u  sud-ouest.  La  secousse  dura  un  peu  plus 
d'une  mioute  et  fui  de  moyenne  force. 

Le  i4  octobre ,  a  neuf  heures  dix- sept  mi* 
Butes  d^  soir,  ou  ressentît  dans  la  ville  de 
Pasca  nxke  violente  secousse  de  tremblement 
de  terre  qui  dura  cinq*  secondes.  La  direction 
fut  du  Dord*est  au  sud-ouest  ^  et  le  mouvement 
ondulatoire.  Le  ciel  élait  voilé  par  des  nuages, 
et  très-obscur  dans  le  nord  et  le  nord^est.  Le 
bruit  qui  accompagna  la  secousse  fut  très- 
fort  et  ressemblait  à  celui  d'une  décharge  de 
raonsquéterie  exécutée  par  téùt un  régiment^ 
ou  k  celui  dont  il  est  parlé^  dans  les  Mémoires 
littér^res  ^  dç  la,  iCcrande-Bxretagne,  eiqui  fut 
considéré  comme  l'effei  du  météore  qui  s'y 
fit  remarquer  dans  la  nuit  du  19  mars  1719. 

^  l^éoioirçs  Httç'raires  de  la  Grande-Bretagne  ;  i ,  14 1  v 
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Les  Irembicmens  de  terre  étant  trèa- rares 
dans  la  ville  de  PasGO ,  le  mouvement  et  le 
bruit  de  celui  du  14  octobre  i79i,yocca- 
sîonèrent  une  grande  aurprise.   LWdre  de 
succession  de  ce  mouvement  proviul  încon^ 
testablement  de  ce  qu'existant  en  tous  ces 
lieux  d'immenses  dépôts  de  pyrites ,  plusieurs 
,  mines  de  cette aubstanc^, situées  de  distance 
en  distance  y  communiquaient  les  unes  avec 
les  autres  au  mc^yeu  de  petits  conducteurs. 
Xia  première  miné  altaqtiée  pafr  quelque  par-*> 
lion  d^eau,  etc.  ^  ayant  pris  feu,  la  matière 
ignée  gagna  successivement  aux  autres  mines, 
qui,  par  leur  explosion,  par  la  collision  et  la 
précipitation  des  frâ^meas  détachés ,  produis 
sirent  un  bruit  semblable  à  celui  d'une  dé- 
charge demousquéleriei^. 

Le  36  décembre  on  ressentit  a  Lima  la 
plus  forte  secousse  qu'on  y  eut  éprouvée  dans 
aucun  des  tremblemeas  de  terre  qui  eurent 
lieu  en  1791.  EUb  dura  tà^peu^près  «ne  im- 
nute  cinquante  ^çcondes^et  le  mouvement  se 
dirigea  d<i«idrest  au  nard^Deet  \ 

•  Le  4  fiîvricr  1797,  entre  sept  et  huit  lieures  du 
ttiatiki ,  ma  tremblement^e  terre  afireux  bmilftersà  les 
^atre  provinces  de  ïftcungo  ,  d'Ambato  ,  âe  Rio- 
Bamba  et  d'Aiaosie,  et  partie  d^  celles  de  CliiinI>o  et  de 
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Don  Antoiue  Ulloa  prétend  que  les  va* 
pears oontinuellea  qui, pendant Thiver,  peoi* 
plissent  Tatmosphère  dans  tout  le  bas  Pérou , 
soat  oecasionées  par  la  longue  durée  d^^ 
Tents  du  nord.  Cette  opinion  est  combattue 
de  la  manière  suivante  par  un  correspondant 
des  aiUears  du  mercure  péruvien*  En  1791  » 

Quito.  Le  volcan  de  Macas  fit  une  très-forte  eraption  y 
et  sVMivrit  par  le  milieu.  Det  montagnes  se  sont  xen« 
▼ersées  ,  en  laneant,  les  unes  des  torrens  de  laves  »  et 
les  antres  des  torrens  d'eaa.  CeUe  dTgulata  vomit  une 
large  rivière  de  hve  y  eut  iaipielle  nageaient  des  lames 
de  fen  y  et  qm  dans  son  cours  fit  disparaître  Copalpi^ 
Saint «-ABdrès  et  plusieurs  antres  liens.  CeDe  de  la 
Moja  s'est  abaissée  ^  et  a  englouti  la  beHe  terre  deStint* 
ndephonse  >  sur  laquelle  plus  de  mille  parsèmes  ont 
pen^  Celle  de  Cuero  est  tomWe  sur  le  village  de  ce 
nom ,  et  aucun  habitant  ne  s'est  savvé*  CeUe  d'Yatagui 
s'est  psécipkée  sur  Malgro,  et  en  s'enfisaçant  dams  les 
entraillea  de  la  terre  ,  elle  j  a  plonge  .maisons ,  temples 
et  habitans  ,  esoepttf  deux  personnes».  Ce  lâsu  s'est 
transforma  en  un  lac  de  bâtnme  qui ,  dans  b  premier 
moment  y  ezhak  nne  odeur  de  soufre,  et  se  couvrit 
de  lames  de  feu.  La  moitié  èe  la  montagne  deCulsa 
s'est  écffoulée ,  et  a  couvert  la  vîHe  et  les  babitans 
de  Rio«Bamba.  U  n'j  est  pas  resté  pierre  sur  pierre  ; 
les  rues  sont  deinnaes  des  rivières  et  les  places  des 
abjmes. 
Dans  tonte  cette  coalisée  «,  des  m^iUoas  qui  étaient 
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les  jours  oîi  il  y  eut  beaueoup  de  rosée ,  et 
ceux  qui  les  précédèrent,  le  vent  souffla  du 
sud  et  du  sud*ouest ,  et  non  du  nord.  Le  même 
auteur  dit  que  ces  yenls  soufflant  de  points 
très-élevés, peuvent  ne  pas  se  faîre  sentir  dans 
la  partie  inférieure  de  l'atmosphère.  On  pour- 
rait le  lui  accorder,  si  les  vents  du  sud  avaieni 
cessé  de  souffler  dans  la  basse  région  de  l'air  ; 

sur  une  hauteur  se  sont  trouvées  dans  un  vallon  ,    et' 
celles  qui   e'taient  dans  un  vallon ,    se  sont  trouvées 
sur  une  hauteur,  fl  y  en  a  eu  qui  ont  été  transportées 
d'un  lieu  dans  un  autre  ^  sans  avoir  perdu  un  seul 
meuble. 

Dans  les  premiers  Jours  qui  suivirent  ce  désastre ,  ou 
écrivait ,  de  ce  théâtre  de  désolat^n  :  a  Nous  voici 
«  réunis  dans  une  plaine.  Quel  spectacle  !  Les  uns  ont 
c  perdu  un  bras  ,  les  autre&une  jambe.  Ceux-ci  pieu- 
«  rent  leurs  enfans  y  eeux*là  Leur  père  et  leur  mère ,  et 
a  leurs  autres  narens.  On  n'ose  approcher  des  villes  ,  à 
«  cause  de  la  jmtré&etion  des  cadavres.  On  ne  trouve 
«  pas  un  pain  pour  un  doublon  (  %o  francs.  )  Beaucoup 
«  de  personnes  sont  morteâr  de  faîm,  et  d'autres  de 
«  soif  y  k  cause  de  la  corruption  des  eaux.  Comme  si 
a  ce  n'était  pas  assez  de  toutes  ces  calamités ,  des  voleurs 
«  se  sont  rassemblés  et  pillent  de  tous  cotés  ,  sans  pitié 
«  pour  les  malheureux  qui  font  entendre  leurs  cris  de 
€  dessous  les  ruines.  Enfin  les  Indiens  se  sont  soulevés ^ 
«  et  disent  fièrement  qu'ils  ne  paieront  plus  de  tributs.  » 

•    (  Note  du  traducteur.  ) 
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mais  comme  ils  ont  été  conliDuels,  et  qu'ils 
ont  eu  les  mêmes  caractères  que  dans  la  sai- 
son précédente ,  Tobjection  est  sans  force.  Des 
vents  qui  souffleraient  en  sens  contraire ,  lors 
même  que  Tun  serait  supérieur  et  Fautre  in* 
férieur,  dissiperaient  les  vapeurs ,  loin  de  les 
fixer, et  les  empêcheraient  de  se  condenser, 
ce  qui  peut  seul  les  transformer  en  brouil- 
lards humides^ 
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CHAPITRE    V. 

CoDsiderations  sur  la  botanique  An  P<fr<m.  -^  Encoiw 
fagemeas  donnÀ  k  celte  science  par  les  incas.  -^ 
Ck>niiBission  formée  en  1 778 ,  pour  examiner  lem 
productions  du  rcgne  végétal  au  PeVou,  —Vojage 
de  M.  de  Jussieu  dans  ce  pays.  -^  Flore  du  Pérou. 
—  Nouvelle  conunission  formée  en  1790  ,  pour  le 
même  objet  que  la  première.  —  Plante  qui  constitue 
la  nourriture  ordinaire  des  Hamas  ,  des  paeo^  >  dea 
vigognes  ,  etc« — Lieux  particuliers  où  elle  croit, 

XjA  botanique ,  considérée  comme  science  , 
fut,  jusqu'à  la  fin  du  dix-huitième  sièclç,assea 
négligée  au  Pérou.  Les  indigènes,  passionnés 
pour  l'agriculture  et  l'empirisme,  cherchaient^ 
au  contraire ,  à  connaître  les  vertus  d'ua 
grand  nombre  déplantes.  La' doctrine  que 
les  pères  transmettaient  à  leurs  enfans,  le  goût 
naturel  qu'avaient  les  Péruviens  pour  la  bota« 
nique ,  et  l'emploi  qu'elle  leur  procurait ,  les 
rendaient  excellens  herboristes.  Tous  les  his* 
toriens  sont  d'accord  sur  ce  point  Long-tems 
itième  après  la  conquête ,  les  Indiens  avaient 
plus  de  connaissances  dans  la  botanique ,  que 
Ceux  des  Espagnols  qui  professaient  la  méde* 
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eue  a«  Pérou.  Oa  peut  cUer  comme  des 
preuves  de  cette  assertion ,  les  actes  soutenus 
en  1657,  à  Itmîyersité  royale  de  Saint- Marc 
de  Lima^  pour  démontrer  la  nécessité  d'y  éta* 
Uir  deux  chaires  de  médecine.  En  cette  occ»* 
sicm,  le  docteur  Alonso,  professenr  .gratinl 
de  langue  Quechua ,  représenta  ce  qui  suit  : 
«  Ces d««x  chaires  sont  nécessaires ^  »  dit-il, 
€  parce  qu'il  j  a  dans  ce  pays  une  infinité  de 
«  plantes  médicinales ,  qui  sont  propres  à  gué- 
«  rir^iaBtité  de  maladies  et  de  blessures,  et 
«  que  les  indiens  'Connaissem  mieux  que  bot 
tf  médecins.  Us  se  guérissent  même  sans  le 
«  secours  de  céux-ci  ;  et  rexpérience  a  dé- 
«  montré  qu'un  grand  nombre  de  personnes 
«  abandonnées  par  la  Faculté ,  sont  parties 
«  pour  Cercado  et  pour  Surco ,  (  TiUages  in- 
«  diens  situés,  l'un  tout  auprès ,  et  l'autre  à 
«  peu  de  distance  de  Lima  )  pour  se  faire 
<  trûter  par  les  indigènes,  et  mèxne  par  les 
c  femmes  de  ces  derniers.  »  X*«s  progrès 
qu'auraient  fûts  les  Indiens  dans  la  connais* 
sance  des  plantes  médicinales ,  étaient  dus  à 
la  perspective  que  leur  donnait  cette  science , 
d'être  nommés  médecins  des  incas,  qualité 
qui  ne  leur  permettait  pas  de  s'avilir  jusqu'à 
l'exercer  parmi  le  bas  peuple.  La  loi ,  qui  or- 
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donnait  expressément  que  nul  ne  (ut  oisif,  et 
que  ceux  qui  n'étaient  ni  agriouheurs  ni  mili* 
taires,  fussent  berboiristes ,  était  également 
favorable  à  l'étude  de  la  botanique.  D'après 
toutes  ces  observations,  on  doit  considérer 
les  Indiens  comme  les  fondateurs  de  cette 
science  au  Pérou.  Cependant  les  révolutions, 
qui  suivirent  la  conquête ,  TobstiBatioa ,  1« 
défiance  et  l'esprit  mystérieux  des  indigènes 
privèrent  les  vainqueurs  de  plusieurs  des. 
iivantages  que  pouvaient  leur  procurer  lea 
connaissances  dçs  vaincus  '.  D'un  autre  cot^-^ 

"  Don  Pedre  de  Osma  nous  a  laissé  un  document 
date  de  Lima ,  et  de  l'an  i658 ,  qui  prouve  ^obstination 
avec  laquelle  les  Indiens  s'enbrcèrent  de  soustraire  leur» 
€onnaiss9anc«s  aux  enropeeas.  Uy  dit  qu'e'tant  sorti  àe 
chez  lui ,  accompagné  de  plusieurs  amis-^  dans  le 
dessein  de  connaître  la  partie  du  corps  de  la  vigogne  y 
où  est  formé  le  bézoar4>  Içs  Indiens  non-seulement 
refusèrent  de  répondre  s^ux  différentes  questions  qui 
leur  furent  adressées  à  ce  sujet ,  mais  ils  ae  voulurent 
point  feire  connaître  la  composition  du  poison  qu'ik 
portaient  sur  eux.  Cependant  ce  secret  igrant  été 
révélé  par  un  jeune  indien  y  âgé  de  dix  ou  de  douze 
ans  9  ses  compatriotes  voulurent  lui  couppr  la  této. 
psma  le  prit  sous  sa  protection  5  mais  ayant  ensuite 
pégligé  les  précautions  nécessaires  pour  sa  siireté  ,  le 
jeune  homme  tomba  entre  les  mains  des  Indiens ,  qui 
le  mirent  k  mort. 
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]e$  fcoions  espagnols  n'ont  pas  cherché  a  les 
recouvrer ,  et  Us  se  sont  contentés  de  ce  que 
leur  ont  transmis  la  tradition  et  Tbistoire* 

L'Europe,  an  contraire ,  n'a  point  négligé 
le  Pérou,  et  elle  Ta  fait  examiner  par  des  na« 
tnralistes.  Cependant  les  voyageurs  qui  péné- 
trèrent avant  l'année  1770,  dans  ce  pays,  n'y 
acquirent  que  peu  de  connaissances.  Les  plus 
anciens  ,  faute  d'une  méthode  convenabla 
pour  arranger  les  collections  qu'ils  avaient 
faites,  forent  obligés  de  n'emporter,  pour 
ainsi  dire,  que  des  échantillons  '.  Ceux  qui 

« ,  Parmi  ces  vojagears ,  le  premier ,   selon  Tordre 
des  tenu  ,    est  ce   même  Osma,   dont  nous  venons 
de  |Mir)er.  Il  visita  le  Pérou  peu   après  la  conquête. 
Quoiqu'il    fàt  homme  d'epce ,   il    décrivit    quelques 
plantes  de  manière  à  prouver  qu'il  ne  manquait  pas  de 
talent.  Le  second  est  le  Père  Joseph  d'Acosta ,  que  son 
histoire  naturelle  a  fait  nommer  le  Pline  espagnol.  Il 
arriva  au  Pérou,  vers  l'année  iSjn,  quarante  ans  après 
la  mort  d'Atahuallpa  «  événement  qui  forme  l'époque 
ou  la  conquête  fut  assurée.  Le  troisième  est  le  docteur 
Ma^aa  de  Porres  y  qui  était  médecin  du  vice- roi  du 
Pérou,  vers  l'année   161 5.  U  composa,  sur  tous  les 
fruits  et  toutes  les  plaçâtes  du  Pérou  y  un  ouvrage  qui 
fiit  imprime  à  Lima  ,  en  1621.  H  est  aussi  auteur  d'un 
antre  livre,  intitulé  :  Concordancies  me'dicinales ,  Con- 
cordances médicinales ,  où  il  a  traité  d'un  grand  nombre 
i(i  plantes  du  Pérou  ;  qsCi  possédaient  quelque  vertu 
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leur  succédèrent ,  quoiqu'ils  eussent  les  talens 
nécessaires,  ne  firent  pas  plus  de  découvertes , 
parce  qu'ils  n'étendirent  pas  leurs  recherches 
au*delà  de  la  côte  ' ,  ou  que  s'ils  pénétrèrent 
dans  riutérieur  du  pays, ce  ne  fut  que  pour 
.avoir  le  chagrin  de  perdre  les  fruits  de  lears 
travaux  •. 

particulière.  Le  quatrième  et  cinquième  écrivains  sont 
les  licencies  Calderon  et  RoUes ,  qi|i  firent  conjointe- 
ment un  traiuf  sur  les  plantes  du  Pe'rou. 
^  ■  Dans  les  années  1709 ,  1710  et  1711 ,  le  Père  Louis 

Feuille'  fit  plusieurs  excursions  le  long  de  la  côte  du 
Pe'rou.  U  d  essina  et  de'crivit ,  selon  le  système  de  Tour- 
nefort ,  un  grand  nombre  de  plantes  qu'on  trouve  dans 
ceuê  partie  du  pajs. 

*  En  Tanne'e  1756  >  la  c^Hèbre  expédition ,  entreprise 
dans  le  dessein  de  mesurer  les  degrés  de  ht  terre  sous    ^ 
réquateur,  arriva  au  Pérou.  La  commission  des  savaas 
était  composée  des  académiciens  français ,  Godin  y  Bour* 
^  guer  et  Lia  Gondamine ,  et  de*  don  Jean  et  de  don  An-^ 

toiue  Ulloa.  M.  de  Jussieuy  était  attaché  en  quab'téde 
botaniste ,  et  M.  de  Motainville  en  quaHté  de  dessina* 
teur.  M.  de  Jussieu  s'était  appliqué  avec  beaucoup  de 
zèle  et  de  soin  à  étudier  la  botanique  du  Pérou.  Son 
domestique  s'imaginant  que  la  caisse  qui  renfermait  leat 
échantillons  et  les  dessins  du  botaniste  français  était 
remplie  d'or,  la  lui  vola  à  Buenos-Ajres.  Cette  perte 
contraignit  M.  de  Jussieu  à  retourner  à  Lima;  mais  son 
âge  avancé  et  les  fatigues  que  lui  occasionèrent  ses 
travaux  continuels  ^  ne  lui  permirent  pas  de  la  réparer. 
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Dans  le<iOQrs  de  Tannée  1778,  nne  corn* 
mission  formée  par  ordre  de  Charles  III,  roi 
d'Espagne,  pour  rechercher  les  productions 
du  règne  végétal  dans  cette  partie  de  ses  ào^ 
maioes^  et  poar  en  déterminer  les  propriétés, 
arriva  au  Pérou.  Elle  était  composée  de  don 
Joseph  Pabon  pour  l'Espagne ,  de  M.  Dom- 
bey  pour  la  France  ,  et  de  don  Hippolyte 
Ruiz,  justement  nommé  le  Linnéede  ce  pays. 
Ces  commissaires  forent  secondés  par  d'au- 
tres botanistes.  L'expédition  terminée,  don 
Jean  Tafi^a  et  don  François  Pulgar  demeu« 
rèrent  an  Pérou ,  pour  y  continuer  les  re« 
cherches  et  fonder  le  jardin  botanique  de 
Lima.  Ce  fut  seulement  alors  que  les  plaines 
de  la  partie  inhabitée  du  Pérou ,  et  que  les 
montagnes  des  Andes,  011  la  nature  a  signalé 
son  inépuisable  fécondité,  furent  visitées  et 
examinées  avec  une  scrupuleuse  attention. 
Dix  ans  d'étude  el  d^application  ont  procuré 
d'immenses  richesses  botaniques,  et  ont  fourni 
à  la  métropole  les  matériaux  nécessaires  pour 
composer  ce  grand  ouvrage  auquel  on  a  donné 
le  titre  de  flore  du  Pérou. 

Marchant  sur  les  traces  de  son  auguste 
père,  le  souverain  actuel  de  l^spagne  ac** 
corde  sa  protection  à  ceux  qui  cultivent  This* 
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toire  naturelle.  Une  nouvelle  expéditioii  com- 
mandée  par  don  Alexandre Malespina, aborda, 
au  Pérou  en  1790.  Elle  avait  principalement 
f  n  vue  d'y  faire  des  recherches  botaniques , 
et  elle  visita  toutes  les  parties  quelconques 
de  ce  pays  \  En  mpme  tems  on  prit  les  meil- 

«  Celte  expo'dltioa  a  ete'  trè«-avantâgeuse  au  Pe'rou  , 
tant  sons  le  rapport  de  la  navigation  |  que  sous  celui 
des  connaissances  qui  furent  acquises  ,  relativement  à 
l'e'tat  politique  et  civil ,  à  l'agriculture ,  au  commerce  , 
i  la  minéralogie  ,   et  enfin  à  Thistoire  naturelle  de  ce 
pays.  Don  Antoine  Pineda-y-Ramirez ,  commandant  des 
gardes  espagnoles ,  qui  peut ,  à  juste  titre ,  passer  pour 
leWaller  du  Pe'rou,  a  particulièrement  dirige  ses  re- 
cherches sur  la  lithologie ,  la  tetrapodologie ,  l'ornitho- 
logie, l'ichtyologie  et  la  chimie.  Don  Thade'e  Haëncke 
et  don  Louis  Née  se  sont  entièrement  charges  de  la 
partie  botanique^  Le  premier  était  disciple  du  célèbre 
Jacquin.  Ses  recherches  sur  la  me'tallurgie  ,  sur  la  mi- 
pe'ralogie ,  sur  l'entomologie  ,  etc.  dans  lesquelles  il  a 
îoint  i  la  vivacité  naturelle  à  son  âge ,  des  '  connais- 
•    sauces   peu  conununes  ,  tant  sous  le  rapport  de  la 
théorie  que    sous   celui  de  la  pratique  ,  lui   ont  fait 
infiniment  d'honneur.  Don  Louis  Née  qui  est  doué 
d'autant  d'intelligence ,  et  qui ,  quoique  plus  avance  ea 
Âge,  n'a  pas  moins  d'activité,  a  enrichi  la  botanique 
4u  produit  de  ses  pénibles  travaux. 

Dans  ce  précis  historique ,  nous  n'avons  parlé  qucf 
de^  professeurs  et  des  savans  qui  ont  visité  le  Pérou. 
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leite  ïÉùjeoB  pour  fbûder  tine  chaire,  et 
aogiDéiiler  leé  collèctiôtis  dans  le  jardin  des 
plaotés  de  Lâtùà.  L'iiifktigàblè  botaniste,  se* 
condëpar  éOn  habile  dessinateur,  don  François 
Pulgar,  aéntreteim  une  Communication  con- 
tinaelle  arec  lé  pays  des  ttiontagnes,  et  avec 
lima  et  Madrid.  La  flore  du  Pérou,  augmen-» 
tëe  par  àeh  iMitois  aoccessrfil,  doit  être  un 
étefUèl  monument  de  là  munificence  de  deuit 
souyeraind,  un  dëpdt  dés  trésors  du  règne 
yëgétal,  et  une  preuve  authentique  que  lé 
Pérou  tt'aboûde  pas  nloius  en  plantes  utiles 
qu'en  métattt  précieux. 

Nous  terminerons  cette  note ,  «i  dtaat  kf  hommea 
qoî  cnltirent  avec  distinction  la  botanique  dans  co 
pajs ,  et  dont  les  noms  passeront  à  la  poste'ritë  avec 
celui  dé  pTodièors  plantes.  Ce  sont  le  IPère  François 
Gonzâlès  Làgun^ ,  qui  a  ^t^  th&f  g^  de  planter  et  dé 
dî%e^  le  ]^Mià  biUfbi^é  dé  LùHa  >  (ft  da  nom  duquel 
dw  HSppoljtè  Rttia  a  ttommë  la  gonzàlêtia  d$pendent^ 
fû  croit  dana  le  pajs  fes  diobtagnes  ;  le  docteur  Cosme 
Boeno  y  principal  cosmographe  du  Pérou ,  et  dont  le 
nom  a  aussi  été  donné  ,  par  le  mtme  botaniste ,  à  la 
casmea  baïsamifera ,  communément  appelée  limon^ 
dUo;  et  enân  le  docteur  Gabriel  Moreno  ,  médecin  de 
Lûna,  dont  M4  Dombey  a  ^ut  passer  le  nom  à  la 
peruana  morenaf  vulgairemefit  appelée  rosario,  dans 
le  district  de  Chauchin ,  où  elle  est  indigine. 

I,  5 
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Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  tonte^r 
les  plantes  du  Pérou  soient  renfermées  dai^ 
rinestimable  collection  que, nous  venons  de 
désigner.  Les  plantes  inconnues  et  rares  qui 
croissent  sur  les  montagnes,  formeraient  a 
elles  seules  un  catalogue*  Le  manque  de  cfae* 
mins  pour  gagner  les  yastes  plateaux  qu'of- 
frent.  quelques  -  unes  de  ces  montagnes,  et 
pour  examiner  la  direction  des  ruisseaux  et 
des  courans  d'eau,  forme,  un  obstacle  qu'on 
parviendra  peut-être  h  lever  un  jour.   On 
yerra ,  dans  le  cours  de  cet  ouvrage ,  qu*on  a 
déjà  fait  de  grands  progrès  en  examinant  plu- 
sieurs des  montagnes  des  Andes,  dont  on  a 
ausf^i  rendu  Taccès  plus  facile. 

Les  avantages  que  doivent  procurer  aux 
sciences  et  aux  arts,  les  travaux  de  la  société 
académique  de  Lima  et  ceux  de  don  Jean 
Tafaya ,  sont  incalculables.  L'agriculture  ces- 
sera d'être  négligée ,  comme  elle  l'a  raalhea- 
reusement  été  jusqu'ici.  Le  commerce  du 
Pérou  s'accroîtra  à  mesure  que  s'augmentera 
la  quantité  des  productions  naturelles  du 
pays,  et  qu'on  découvrira  des  végétaux  pro- 
pres à  la  nourriture  des  quadrupèdes  '•  Cette 

■  Il  se  trouve  dans  les  plaines  deBombon ,  une  herbe, 
nommée  oMua^aUua  par  Us  Indiens ,  et  qui  donnée 
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toenratîon  s'applique  également  aux  herbes 
(arbrisseaux  qui  servent  à  teindre,  et  à  plu- 
«fears  autres  usages  '.  Les  limites  de  rhisloire 
naturelle,  de  la  physique  et  de  la  médecine , 
seront  reculées,  et  cette  dernière  science  s'en- 
richira plus  spécialement ,  non-seulcmcnt  par 
de  nouveaux  spécifiques,  mais  aussi  par  Tem- 
plol  de  plusieurs  plantes,  qui  peuvent  être 
«ibsliluées  à  celles  qu'on  apporte  d'Europe  *• 
Tels  sont  les  avantages  que  l'élude  de  la 

tous  les  trois  jours  aux  moutons ,  trois  moîs  avant  la 
tonte,  augmente  considérablement  leur  laine.  La  Aiiii^^7y 
ou  la  barba  jovîs ,  espèce  de  psoralea ,  est  un  excel- 
lent preservatif  contre  cette  maladie  contagieuse ,  qui 
attaque  ces  mêmes  animaux ,  et  est  connue  sous  le  nom 
de  toc. 

'  Panni  les  arbrisseanx  uidigènes  qui  croissent  spon- 
tanément sur  les  montagnes  du  Pérou ,  se  trouve  U 
cafier.  Les  botanistes  péruviens  Ruiz  et  Pavon  l'ont 
découvert  eu  1786 ,  au  pied  de  la  montagne  de  Carpis, 
d*ns  la  province  dHuanuco.  On  en  trouva  le  café 
d'excellente  qualité.  , 

*  On  trouve  au  Pe'rou ,  plusieurs  espèces  A^hjrpe^ 
^^^^^"n^desenna^  de  valériannes ,  etc.  que  les  Indiens 
emploient  efficacement  dans  leurs  ëtablissemens  de  la 
Sierra ,  et  qui  sont  rejetées  dans  la  capitale  ,  où  Ton 
donne  une  preTerencç  aveugle  à  celles  qui  viennent 
d'un  pays  loinUin. 
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botaoîqué  peut  procurer  au  Pérou ,  dont  le 
territoire  est  rempli  de  productions  du  règne 
végétal;  et  d'après  les  talens  que  les  Péru* 
tiens  ont  montrés  en  tout  ce  qui  concerne 
Iliistoif e  naturelle  * ,  il  n'est  pas  permis  de 
douter  des  progrès  qu'ils  pourrotit  faire  dans 
là  science  qui*  est  le  sujet  de  ce  chapitre. 

Il  est  un  fait  lié  a  la  botanique  du  Pérou , 
fait  qui  ne  doit  pas  être  omis  ici.  On  sait  que 
les  animaux  connus  sous  les  noms  de  Uamas, 
àepacos,de  vigognes  et  de  huanacos,  sont 
indigènes  des  hautes  montagnes  de  ce  pays. 
Mais  une  particularité  qui  n'a  été  remar- 
quée par  aucun  naturaliste,  est  que,  quoi- 
que ces  montagnes  s'étendent,  sous  la  déno« 
mination  de  Cordillères,  jusqu'au  lo^  degré 
de  latitude  septentrionale,  et  qu'elles  aient 
toutes  à-peu-près  la  même  hauteur  et  la  même 
température,  ces  animaux  ne  âe  trouvent  pas 

*  Franco  Davila ,  natif  du  Përon ,  Vest  rendu  très- 
célèbre  à  Paris ,  par  son  cabinet  d'Histoire  natureUe  , 
dont  il  a  publie  un  catalogue  descriptif  ^  fort  estime  de 
tous  les  sayans.  Après  une  résidence  de  vingt  abs  dans 
la  capitale  de  la  Frailce  j  il  passa  i  Madrid  par  ordre 
de  Charles  III ,  roi  d'Espagne  i  et  j  établit  le  cabinet 
dHistoire  naturelle ,  dont  il  a  eu  la  direction  jusqu'à 
sa  mort. 
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aa-delà  de  la  ligne  du  côté  du  nord ,  et  par 
conséquent  on  n'en  voit  point  dans  les  pro- 
TÎnces  de  Quito,  de  Santa-Fé,  etc.,  ou  le  cli« 
mat,  du  moins  dans  les  montagnes ,  est  cepen- 
dant aQalog^e  à  celui  du  haut  Pérou.  La  seule 
cause  apparente  d'une  telle  singularité,  est 
que  cette  sorte  de  plan  te,  que  les  naturalistes 
péruviens  appellent  ycho  ou  ychu^  et  que 
les  auteurs  de  la  flore  du  Pérou  nomment 
xarava,  ne  croU  point  sur  toute  l'étendue 
des  montagnes  septentrionales  de  la  Cordil* 
1ère.  Cette  plante  appartient  à  la  famille  des 
graminées, et  paratt  êtr^e  la  nourriture  ordi* 
naire  ou  naturelle  des  llamas,  des^  pacos,  des 
yigognes,  etc.  Elle  est  extrêmement  abon- 
dante dans  les  montagnes  du  Pérou  ;  mais 
jusqu'à  présent ,  les  naturalistes  ne  Font  pas 
découverte  dans;,  celles  de  Quito,  de  Santa- 
Fé^etc. 

Les  deux  Ikmas  i^eprésentés.  dans  la  plan- 
che de  l'atlas  qui  accompagne  cet  ouvrage  , 
ont  été  amenés  du  territoire  des  mines  à 
Liaia,  pour  y  figurer  dans  une  procession 
composée  d'Indiens  j  et  en  conséquence ,  ils 
sont  bardés  d'argent  L'histoire  naturelle  des 
animaux  de  cette  espèce  est  trop  connue  pour 
qu'il  soit  nécessaire  d'en  faire  mentioo  icii 
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maïs  nous  dirons  quelque  chose  d es  viffo^cs, 
qui  fournissent  cette  laîne  superbe  à  laquelle 
elles  donnent  leur  nom.  Les  Indiens,  pour  en 
obtenir  la  toison ,  les  chassent  au  point  que , 
probablement,  la  race  un  jour  en  sera  dé- 
truite au  Pérou.  Si,  comme  l'assurent  plu- 
sieurs indigènes  très-iutcllîgens,  la  vigogne 
peut  être  apprivoisée,  ainsi  que  le  llama,la 
multiplication  en  serait  très-avantageuse  au 
çonmierce  du  pays. 
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CHAPITRE    VL 


Mmeralogie.  — Mtnea  dedifferens^  meUm  qui  se  trou* 
rent  aaPerou.  — Produits  des minesde  ce  pajs depuis 
rknnëe  1778,  jusqu'à  la  fin  de  1789  et  en  17901  — 
Territoire  montagneux  de  Lauricocha  ^  vulgairement 
appela  Pasco.  —  Climat  rigoureui  de»  cette  contrée. 
—  Découverte  des  mines  de  Pasco  ,  faite  par  un 
pâtre.  —  Exploitation  de  ces  mines.  — Montagne  d^ 
Raco.. —  Granit  qu'on,  en  tire^  —  Rivi^s  et  lacs  qui 
se  trouvent  dans  le  territoire  des  mines.  —  Mine  de 
vif-argent  de  Huancavelica.  —  Produits  de  cette 
mine.  —  Source  d'eau  chaude  de  Huancavelica.  — 
Condition  de  ceox  qui  exploitent  dès  mines  au  Pérou* 

Jl  y  a  dans  l'intendance  de  Lima ,  y  compris 
Guarochiri  »  quatre  mines  d'or ,  cent  trente  et 
nne  mines  d'argent ,  une  de  vif-  argent  et 
quatre  de  cuiyre.  Tontes  étaient  exploitées 
ea^  1790,  oii  cette  énumération  fut  faite.  Diffe- 
rens  motifs  avaient  fait  abandonner  soixante 
et  dix  mines  d'argent. 

A  l'époque  citée  ci-dessus ,  on  tirait  le  mi*- 
serai  de  deux  cent  vingt-sept  mines  d'argent , 
dans  l'intendance  deTarma  et  de  sesdépendan- 
ces ,  Pasco  et  Huallanca;  et  il  y  en  avait  vingfc 
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et  une  de  négligées.  II  s^  trouyait ,  en  entre  f 
deux  mines  qui  donnaient  une  grande  quan- 
tité de  plomb. 

Dans  l'intendance  de  Truxillo ,  y  compris 
Ghota  qui  en  dépend,  on  exploitait  trois  mines 
d'or,  ainsi  que  cent  trente-quatre  mines  d'ar- 
gent ;  et  il  n'y  en  avait  pas  mpiqs  de  cent 
soixante  et  une  d'ab^gidonnées* 

On  comptait  dans  l'ilitepddQQe  d^  Hoa- 
manga  et  Lucanos, soiuntfi  minas  d'or,  cent 
deux  mines  d'argent ,  et  une  de  vif-  argent , 
les  unes  et  les  autres  en  pleine  activité.  Trois 
mines  d'or  et  soixante-trois  d'agent  y  avaient 
été  fermées. 

Dans  l'intendance  de  Cl^^o,  y  compris 
Gurahuasi,on  n'avait  encore  découvert  que 
des  mines  d'argent  II  y  en  avai(  4ii(*neuf ,  et 
on  les  e;KpIoitait  avec  succès. 

Dans  l'inteudance  d'Ar^quipçi  e(  Caylloma , 
on  exploitait  une  minç  d'or  et  «oUante  et  onze 
mines  d'argent.  On  avait  abAPdQPné  quatre 
mines  du  premier  de  ces  métam;  et,  vingt-buit 
du  second. 

Pans  rintendance.de  Quantajaya  etTacna, 
on  exploitait  une  mine  d'or  et  viogt  mines 
d'argent.  Il  y  avait  d'abandonnées,  dix  mines 
d'or  et  trente  d'argent. 
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Dans  rialeadaoce  de  Huanvelica ,  de  Cas- 
tfOYirrejpa  et  lircay ,  ses  dépendances ,  on 
exploitait  nne  nune  d'or^  hait  mines  d'argent , 
denx  de  yif*argeiit  »  et  à\%  de  plomb.  Deux 
mines  d'or  tt  decix  cent  quinae  mines  d'ar- 
gent étaient  fermées.  La  quantité  de  mines 
d'argent  qai  n'étaient  plus  exploitées ,  peut 
s'expliquer  par  l'abondance  de  l'eau ,  qui  in- 
senâblement  les  a  comblées- 

n  résulte  de  cet  étal,  qu9  dans  les  huit  in- 
tendances ,  entre  lesquelles  est  divisée  la  vice* 
royauté  du  Pérou,  il  y  avait  ,eQ  1791  ,soixatite-> 
ueuf  mines  dont  on  timit  de  l'or,  sept  cent 
quatre-vingt-quatre  dont  on  tir^t  d^  T^rgent , 
quatre  qui  donnaient  du  vi£>argept,  quatre  du 
cuivre  et  douze  du  ptomb.Dans  le  même  tems, 
oa  comptait  vingt- neuf  mines  d'or  et  cinq 
cent  quatre-vingt-huit  mines  d'argent,  que 
différentes  caus^  avaient  fait  abandonner.  Les 
mines  du  royaume  de  Quito  et  celles  de  la 
vice-royauté  de  Buenos*' Ayres ,  quoique  ces 
domaines  puissept  être  considérés  comme 
faisant  partie  du  territoire  du  Pérou,  n'étaient 
pas  comprises  dans  ce  tableau. 

Depuis  le  commencement  de  1780  jusqu'à 
la  fin  de  1 789 ,  les  mines  du  Pérou  ont  donné 
trente  -  cinq  mille  trois  cent  cinquante  -  neuf 
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marcs  d'or  a  vingt-deux  carats,  et  trofs  mil- 
lions  sept  cent  soixante-trois  maros  d^argent  '. 
Dans  Tannée  1 790 ,  les  mines  d'argent  oui  pro- 
duit quatre  cent  douze  mille  cent  soixante  et 
dix  marcs  de  ce  métal ,  ce  qui  fait  un  excé^ 
dant^'de  trente-huit  miHe  cent  quarante-sept 
marcs  sur  le  terme  moyen  du  produit  de  cha- 
cune des  dix  années  précédentes. 

Il  parait  que  les  mines  du  Mexique  sont 
I>eaucoup  plus  productives  que  celles  du  Pé- 
rou; car  dans  la  même  année  1790,  qui  fut 
loin  d'être  une  des  meilleures ,  on  frappa  dans 
la  monnaie  royale  de  Mexico  ,  cinq  milk 
TÎngt-quatre  marcs  d'or,  et  deux  millions  cent 
soixante  et  dix  -  neuf  mille  quatre  cent  cin- 
quante-cinq marcs  d'argent.  La  différence 
pour  ce  dernier  métal  était  par  conséquent  de 
plus  de  cinq  pour  un. 

La  nature  contre-balance  souvent  ses  pro- 
pres bienfaits ,  par  la  manière  dont  elle  les 
accorde.  L'or  et  l'argent ,  indépendamment  dt 
ce  qu'ils  sont  enfouis  dans  les  entrailles  de  U 
terre ,  ne  sont ,  en  général,  produits  que  dans 

*  Le  mafc  d'or  étant  évalué  cent  vingt-cinq  piastres, 
et  le  marc  d'argent  huit  piastres ,  le  total  du  produit 
des  mines  >  pendant  les  dix  années  indiquées  ci^dessus». 
a  ctc  de  7;7o5,545  liv.  sterling. 
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des  contrées  désertes  et  sous  un  climat  rigon-» 
renx.  Les  mines  les  plus  riches  se  trouvent 
dtos  des  montagnes  escarpées ,  rarement  dé<* 
pooillées  de  neige ,  et  situées  dans  un  pays 
(jae rend  inhabitable  sa  stérilité.  Potosi,Cail* 
loma,  Piedra- Parada,  Pasco,etc.;  sont  dei 
preuves  de  cette  assertion.  On  en  jugera  par 
la  description  de  la  dernière  de  ces  mines. 
Le  terriloire  oîi  elle  est  s'appelle  proprement 
montagne  de  San  Stepliano  de  Lauricocha. 
U  se  trouve  à  Textrémîté  septentrionale  des 
plaines  de  Bombon,  et  est  environné  de  plu- 
sieurs autres  petites  montagnes  qui  consti- 
tuent une  partie  des  grandes  Cordillères.  Le 
8ol  de  cette  contrée  est  extrêmement  stérile» 
cl  le  climat  en  est  très-rigoureux.  L*orge ,  le 
wul  grain  qui  puisse  y  lever ,  n'y  parvient  pas 
au  point  de  former  des  épis.  11  y  pleut ,  il  y 
seige  constamment  durant  six  mois  de  Tan- 
née. Il  y  a^  pendant  les  autres  six  mois,  de 
très  grands  froids,  daus  Tinter valle  desquels 
on  éprouve  de  violens  orages. 

La  découverte  de  ces  'mines  fut  acciden- 
telle; et,  comme  il  le  paratt  par  des  docu- 
ïneus conservés  dans  les  archives  de  Lima, 
elle  eut  lieii  vers  Tannée  i65o.  Un  Indien 
appelé  Huari  Capcha  y  qui  faisait  paijlre  son 
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troupeau  9  étant  obligé  de  passer  la  nuit  dans 
les  montagnes,  chercha  un  refuge  derrière 
une  de  celles-ci.  U  alluma  uq  grand  feu ,  et 
fut  ei^trêmen^eiit  surpris  au  point  du  jour^ 
d'aperceroir  parmi  les  cendres  plusieurs  grains 
d'argent  fondu.  Contre  Tusiige  des  Indiens,  il 
communiqua  Ta  vis  k  Aou  Jefm  de  Ugarte, 
ncfae  propriétaire  qugi  demeurait  dans  la  val- 
lée de  Huariaca.  Ugarte  fît  snr-le-cbamp  fouil- 
ler les  hauteurs.  Sur  la  place  inème  oii  le  feu 
avait  été  allumé^ et  tout  antQur  de  ce  point, 
il  trouva  des  pass^iges  qui  le  «o«daisirent  à 
]^usieurs  mines  qu'çn  exploitas  dms  la  suite  ^ 
avec  le  plus  gvand  raccès. 

La  célébrité  des  nçiiues  4^  Fa^ço  attira  bien* 
tôt  un  grand  i^Qfpbi^f  de  persomes  k  qui  Pen- 
tbousiasme  inspira  la  eourageuse  résolution 
de  s'établir  d|ins  ces  déserts  sauvages,  qui 
semblaient  n'être  d^^tinés  qu'à  servir  de  re- 
traite aux  bêt^es  fé?oçes«  ]S]a  peu  de  tems  un 
établissement  e$paguot  fut  formé  dans  une 
contrée ,  ôii  auparis^vaiit  il  i^y  ^vait  pas  une 
seule  butte  pour  omettre  à  couvert  un  mal^ 
heureux  Indien. 

A-peu-près  à  la  même  époqu/e,  il  y  avait 
dans  la  province  de  Concncbos,  une  caisse 
toyale  et  un  établissement  destiné  non-seu)er 
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ment  à  recueillir  les  tributs  »  mais  à  diriger  les 
travaux  d'one  mine  riche  qti'on  exploitait 
pour  le  compte  de  sa  majesté  catholique. 
Vers  Tan  1660,  cette  mine  fut  épuisée,  et  la 
caisse  royale  tfàùsférée  k  Huanuco;puis,en 
1669,  ^  Pasco,  ville  située  à  deux  lieues  de  la 
montagne  de  Lauricocha.  Enfin,  en  1785,  la 
caisse  rojale  qui  était  établie  à  Atun  Jauja , 
fat  unie  k  celle  de  Pasco. 

On  ne  connaît  pas  avec  précision  la  quan- 
tité de  métal  que  les  mînëS  de  Lauricocha 
fournirent  dans  le  premier  moment  ;  mais  il 
est  certain  que  lé  territoire  qui  contenait  le 
minerai ,  éprouva  le  mélne  accident  que  tous 
les  antres,  c'est-à-dire  que  Teau  s'introduisit 
dans  la  plus  grande  partie  des  yeines. 

Don  Martin  de  Retuerto,  propriétaire  de 
U  mine  patticùlièrement  appelée  Lauricocha, 
fit  faire  une  ouverture  au  pied  de  la  mon- 
tagne, et  fUt  ïë  premier  qui  vérifia  laverie 
table  direction  dés  filons.  U  en  tir)3i  beaucoup 
de  métal  dans  les  commencemens;  mais  bien- 
tôt il  fut  forcé  d^abakxdonner  son  entreprise. 
L'irruption  des  eaux  empêcha  presque  entiè- 
rement l'exploitation.  Plusieurs  entrepreneurs 
éprouvèrent  le  même  sort. 

Le  colonel  don  Joseph  de  Maîz  y  Arc  as 
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aja^t,en  Tannée  1758,  acheté  des  héritiers 
deRétuertola  mine  de  Lauricocha,  fît  faire 
une  autre  ouverture  près  de  l'ancienne.  Ce 
fat  l'ouvrage  de  deux  années;  mais  Teffet  ré- 
pondit si  bieti  a  l'intention ,  que  cette  mine 
seule  rapporta  annuellement  de  soixante  mille 
à  quatre-vingt  mille  marcs  d'argent.  Au  moyen 
de  pompes,  don  Joseph  parvint  à  faire  écou- 
ler toutes  les  eaux.   Cet  habile  mineur  étant 
mort,  ses  exécuteurs   testamentaires   négli- 
gèrent le  moyen  qu'il  avait  employé ,  et  bien* 
tôt  la  mine  fut  inondée. 
.  Gomn)^  les  mines  de  Santa  Rosa  et  de 
Caya  étaient  dans  le  même  état,  il  semblait 
que  l'inondation  dût  ensevelir  toutes  les  ri- 
chesses de  la  montagne.  Les  travailleurs  étaient 
forcés  de  gratter  le  peu  de  minerai  qu'ils  trou- 
vaient à  l'orifice  des  mines  ;  mais  ils  recon- 
naissaient bientôt  qu'il  ne  paierait  pas  la  peine 
et  les  frais  du  raffinement.  Tous  les  intéressés 
formèrent  une  association ,  et  convinrent  de 
faire  une  ouverture  dans  la  partie  inférieure 
du  roc  minéral  de  Santa  Rosa.  L'exécution 
de  ce  plan  fut  confiée  à  don  Félix  de  Ijurra  ^ 
mineur  habile ,  dont  la  probité ,  l'expérience 
et  le  zèle  s'étaient  déjà  fait  remarquer  dans 
des  entreprises  du  i;nême  genre.  Malgré  les 
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obstacles  qae  la  natare  lui  opposait  à  cbaque 
pas ,  et  quoiqu'il  eût  à  suppléer  de  ses  propres 
deniers  au  manque  de  fonds  qu'occasionait 
la  négligence  ou  Tembarras  pécuniaire  de 
plusieurs  des  associés,  don  Félix  acheva  son 
entreprise;  il  fit  écouler  les  eaux  qui  étaient 
entrées  dans  les  mines  de  Santa  Rosa  ;  et  il 
restitua  en  quelque  sorte  tout  le  sol  minéraL 
Don  François  Cuellar,  alors  gouverneur  de 
Tamna ,  le  seconda  de  tout  son  pouvoir.  Les 
mesures  sages  de  don  Jean  de  Galvez,  lieu- 
tenant-gouverneur de  ces  provinces  en  1793  ^ 
ont  perfectionné  cette  entreprise ,  qui  a  fail 
autant  d'honneur  à  ceux  qui  y  ont  eu  quelque 
part ,  qn^elle  a  été  avantageuse  à  TEtat. 

.  Dans  le  dessein  d^en  retirer  1  eau ,  on  a  fait 
récemment  k  grands  frais  une  nouvelle  ouver* 
tore  dans  la  partie  inférieure  de  la  mine  de 
Lauricocha.  L'attente  des  propriétaires  a  été 
presque  entièrement  remplie.  Le  minerai  de 
cette  raine  très-productive  est  contenu  dans 
une  substance  semblable  à  de  la  cendre ,  et 
d'une  couleur  qui  tire  sur  le  bleu.  On  n^a 
point  encore  découvert,  au  Pérou,  une  mine 
qui  donne  autant  d'argent  que  celle-ci. 

Le  territoire  montagneux  et  minéral  dont 
nous  parlons,  renferme  dans  toute  son  éten- 
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dne,  outre  les  mines  de  SanU  Rosa  et  de 
Laudcoclia  ,  telles  de  Yanacancha,  de  Caya, 
de  Chetl(>iniàrca  et   de  Pariajilca.  Quoique 
riche ,  la  mine  de  Cheupimarca  a  été  peu  ex- 
ploitée, pdrôe  que  les  eaut  ^y  sont  iotro« 
duites  quelque  tems  après  l'ouverture.   Lé 
minerai  de  cé$  miùes  (  excepté  celle  de  Lauri- 
eocha  )  est  de  couleur  jaune  et  tacheté    dé 
rouge ,  et  ordinairement  il  donne  de  dix  à 
douze  mares  par  caxon  *.  Un  banc ,  vulgaire- 
ment notnmé  Manteau-Royal ,  s'étend  sur 
lin  teirritôire  d'une  lieue  et  demie  dé  circon*- 
férence  ^  et  c'est  pourquoi  il  se  fait  que  les 
mines  ne  éont  point  bornée^  k  la  direction  des 
veines.  Dans  l'année  1789,  on  fit  l'extraction 
de  quinze  mille  à  seize  mille  caxOns,  et  Pon 
raffina  environ  cent  vingt  mille  marc^d'ar* 
gent ,  dans  la  raffinerie  royale  de  Pasco. 

A  l'ouest  du  territoire  minéral  et  à  la  dis- 
tance de  deux  lieues  et  demie ,  se  trouve  la 
montagne  de  Raco,  qui  a  la  forme  d'un  cyltn<<^ 
dré  tronqué  par  le  haut.  Elle  est  entièrement 
composée  de  granit  blanc ,  qui ,  jeté  dan^ 
Teau ,  devient  d'un  bleu  foncé.  On  appelle 

■  Le  marc  pèse  une  demi-livre^  et  le  caxon  co&tital 
deiix  tonnes  et  demie. 
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cegmùt,  alade-Mosca  ,  dans  le  pays.  Le 
grain  en  est  ferme ,  et  il  est  d^une  très- 
grande  utilité  polir  la  constraction  des  bàti« 
mens. 

La  rivière  qui  traverse  le  territoire  miné- 
ral, a  six  ou  sept  lieues  de  cour|,  et  se  divise 
en  plusieurs  bras  parmi  lesquels  sont  ceux  de 
Suilmnarca ,  de  Qinua  ,  etc.  U  j  a  eu  outre 
beaucoup  de  lacs  formés  pat  la  pluie,  et  qui  ^ 
de  même  qae  les  bras  de  rivière  dont  il  vient 
d'être  question,  sont  très^avantageux  pour 
I*exploitation  des  mines.  Cependant  il  faut 
convenir  que  les  lacs  ont  grandement  con* 
tribué  à  inonder  celles-ci. 

JosqaVu  nûlieu  du  «eisième  siècle,  la  roé-> 
ihode  de  raffiner  Targent  par  le  moyen  de 
l'amalgame ,  ou  par  le  mélange  du  mercure 
avec  les  particules  d'argent  contenues  dans  le 
minerai  pidvérisé)  ne  fut  point  parfaitement 
connue.  L'antdenne  méthode  consistait  en 
wie  fiuion,  effecluée  par  des  moyens  plus  ou 
moins  impliqués ,  ou  dans  la  trituration  du 
minerai ,  et  le  dépôt  des  parties  métalliques 
dans  des  machines  hydrostatiques.  Pierre  Fer- 
nandez  Velasco  fut  le  premier  qui ,  en  iSyi , 
employa  le  mercure  pour  raffiner  l'argent  j  et 
TAmérique  doit  à  ce  respectable  Espagnol ,  les 

!•  6 
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progrès  qa'elle  a  faits  ensuite  dans  la  miné- 
ralogie* 

La  mine  d'Huancavelica  fut  découverte 
vers  l'année  i566, 11  importe  peu  de  savoir  sî 
celte  découverte  provient  d'un  bloc  de  ci- 
nabre cristallisé ,  accidentellement  trouvé 
entre  les  mains  d'un  Indien ,  par  un  Portugais 
nommé  Enrique  Garces ,  ou  si  une  portion  de 
celle  substance  fut  jetée  par  un  hasard  heu- 
reux, sur  le  chemin  de  Navincopa^  domes- 
tique d'Amador  Cabrera*  Il  est  certain  du 
moins  qu'au  mois  de  septembre  1670, Phi- 
lippe II  ,  roi  d'Espagne  ^  acheta  de  Ca- 
brera ,  la  mine  d'Huancavelica ,  et  que  le 
surintendant ,  don  Pèdre  de  Los  Rios ,  s'oc- 
cupa sur-le-champ  des  moyens  de  la  faire  ex- 
ploiter. Le  premier  gouverneur  fut  don  Fran- 
çois d'Angulo.  Sous  son  administration,  qui 
dura  cinq  ans,  c'est-à-dire,  depuis  1671 
jusqu'à  1576,  on  tira  plus  de  neuf  mille  quin- 
taux de  la  niine  d'Huancavelica ,  qui  a  tou- 
jours continué  d'appartenir  exclusivement  à 
la  couronne  '. 

«  Ce  fut  sous  le  gouvernement  de  don  Martin  de 
Valanzequi,  qu'on  fit  Teitraction  de  la  plus  grande 
quantité  de  mercure  qu'on  ait  tirée  dans  un  espace 
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En  l'année  i735)Ie  système  d'admimstra- 
tioo  de  celte  mine  fut  changé.  Jusqu'alors 
elle  avait  été  confiée  a  un  des  membres  de 
Taudience  royale  de  Lima;  mais  a  la  (in ,  elle 
le  fut  à  un  gouverneur  particulier,  qui  n'avait 
de  commun  avec  ses  prédécesseurs  que  l6 
titre  de  surintendant.  Vers  le  milieu  de  Fan- 
née  1790, la  surintendance  fut  enlevée  à  celui 
qui  était  alors  gouverneur ,  et  réunie  a  la  vice* 
royauté  de  Lima.  Il  y  eut,  depuis  la  décou- 
verte de  cette  mine  précieuse  jusqu'à  Pannée 
1793,  soixante -six  gouverneurs,  y  compris 
doD  Manuel  Ruiz  de  Castilla,qui  possédait 
alors  cet  emploi. 

Durant  les  deux  cent  dix-neuf  sns  qui  se 
sonl  écoulés  depuis  Pépoque  oii  Ton  a  com-» 
mencé  de  fondre  le  minerai  produit  par  la 
mine  d'Huanpavelica,  jusqu'à  Tannée  1789, 
on  en  a  tiré  et  fait  entrer  dans  les  magasina 
royaux,  un  million  quarante  mille  quatre  cent 
cinquante-deux  quintaux,  vingt-cinq  livres  et 
deux  onces  de  mercure.  Cette  masse  étant 
divisée  entre  les  deux  cent  dix-neuf  ans  dont 
je  viens  de  parler ,  donne  pour  chaque  année , 

ie  tems  donn^.  t)e  1646  k  16/fi ,  la  mine  fournit  de 
dix-sept  à  dû-huit  xaille  ^ntaux  de  ce  metaL 
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qaatre  mille. sept  cent  cinquante  quintaux^ 

vingt-neuf  livres  et  cînq  onces  '• 

Entre  les  années  1571  et  1748*  on  dépensa 
huit  millions  deux  cent  quatre-vingt  mille  six 
Cents  piastres,  pour  l'extraction  et  la  fusion 
du  minerai.  Il  parait  par  les  registres  royaux  , 
'que  depuis  1748  jusqu'à  l'année  1789,1a  dé- 
pense  fut  de  deux  millions  trois  cent  quatre 
mille  deux  cent  quarante  -  cinq  piastres  et 
quatre  réaux.  La  somme  totale  de  dix  mil- 
lions cinq  cent  quatre*  vingt -sept  mille  huit 
cent  quarante  -cinq  piastres  et  quatre  réaux, 
étant  divisée  entre  les  deux  cent  dix-neui*  an- 
nées, fiiit  pour  chacune  d'elles  une  somme 
égale  a  quarante  -  huit  mille  trois  cent  qua- 
rante-six piastres  deux  réaux  et  demi. 

Le  prix  du  vif-argent  a  été  sujet  a  beau- 
coup de  variations.  En  l'année  l'fSSy  ce  métal 
produisit  soixante  piastres  par  quintal  ;  et  il 
s'éleva  par  degrés  k  soixante  et  treize ,  qui  fai- 
saient le  prix  courant  au  commencement  de 
X791.  Il  y  a  eu  des  tems  ou  il  a  été  plus  cher. 
U  y  en  a  eu  aussi  ou  il  a  été  au-dessous  de 

*  Depuis  le  mois  de  janvier  1790,  jusqu'à  la  fin  du 
mois  d*août  de  la  même  année  ,  que  don  Pedre  de 
Tagle-y-Bracho  se  démit  de  Tîntendance  de  cette 
mine ,  on  en  tira  quatre  cent  six  quintaux. 
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leîxaDte  pîastreê  par  quintal.  Le  prix  a  dé- 
peoda  de  hi  correspoadance  qu'a  eu<^  la  mine 
a^ec  rintériemr  y  ainsi  qpe  des  dépenses  pour 
Pexploiter,  et  enfin  àé  Tabondance  oa  de  la 
rareté  4a.  minerai.  Cependant  ^  en  évaluant  la 
quantité  (  cirdessna^  cîtéç  )  d'un  million  qua- 
rante aùHe  quatre  cent  cinquante-denx  quin- 
taux, Ting|r-cinq.  lirres  deux  onces  de-mer- 
cnre  eidrait  de  la  mine  y  au.  terme  piojen  des 
prix  dâvers  auquel  il  a  été  vendu ,  on  trou-* 
vera  qnll  aura  produit  une  valeur  totale  de 
soixante  -  sept  millions  six  cent  vingt  -  neuf 
mille  tmis  cent  quatre-vingt -seiae  ^piastraa- 
el  deux  réalèse 

En  formant  cet  état,  oa  a  pris  soin  de  rec<^ 
tifier  tes  erreurs  commises  au  sujet  de  la  mine 
d^uancavelica,  par  plusieurs  historiens  et 
plusieurs  géographes  *^et  dedonxiecdes  renr 
seignemens  nouveaux. 

'  En  déduisant  lès  depenses^^.d'àpm  le  tans  indique 
ti-dessus ,  la  imna  dHoaucavelica  a  produit  a  l*Espa«^ 
goe  y  près  de  troii  cent  douta  millions  de  lÎTrf  s  toiuv 
Boîs,  dans  Pespace  de  tems  que  nous  arons  désigne'. 
Cette  mine  jouit  du  prîviloge  ticlnsif  do  fbuniir  aux 
propriétaires  des  mines  d*br  et  d'argent  duPévÊin ,  1#^ 
TÎf-argent  dont  ils  ont  besoin  pour  sép«ner  le  métal 
ia  minerai. 

^Panoi  Us  écriyaiss*qtd  ont  publié  de  £iia  reAM^ue^ 
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Il  se  trouve  dans  ta  ville  d'HuancavéKca  une 
sotirce  d*feau  chaude,  qui  a  fa  propriété  de 
pétrifier,  et  qui  est  considérée  comme  uue 
grande  curFosité  dan^  le  paya. 

Le  Mexique  a  constamment  prospéré  par 
ses  mines,  tandis  que  ïe  Pérou  se  soutrent  k 
peînè  par  les  siennes,  quoîqu'elïés  soient' plus 
nombreuses  et  plus  rîcties.  Cette  différence 
provient  du  différent  degré  d'êstîme  qu'on 
accorde  à  Texploitation  dans  chacun  de  ces 
deux  royaumes.  A  Mexico ,  un  négociant  ou 
un  capital tste  avance,  sur  la  seule  parole  de 
treVuî  qui  exploît-e ,  cînqttante  où  benl  piastres 
pour  découvrir  une  mîne,  et  3  ne  renonce 
pbîtit  à  ce  genre  de*  spéculation ,  lorsqu'il  ap- 
prend que  la  trace  de  laireîne  est  perdue;  Au 
Pérou,  au  contraire,  à  peine  xxtï  habilita^ 
dôr  *  a-t-il  déboursé  dix:  ou  douze  piastres ,  si 
même  il  a  été  jasqueJa,  qu'il  voudrait  qiie  le 
miaeur  et  ses  raines. fussent  rais  au  moulin, 
aim?  que  \e pina  pût  lui  être^va^surét,  et  que 
ses  profits  éventuels  fussent  détermu 

mens;  sur  ce  pomt  >.  on  peut  citer  M.:Beren^r^  cd^ttt- 
nualeur  '  de  Buschiog  ;  les  «uteura  de  r£acjdopévlie 
joie'tljtodtque  f  Echart  y  et<3. ,  eic . 

»  Les  habilitadores  sont  des  speculaleui*^  .  qjui  5'e^j< 
M&SieMt;  .^^n^  le  voisinage .  des  mujes,    et.foft^  des.^^ 
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Les  ennemis  de  ceux  qui   exploitent  des 
mines ,  soutiennent  qu'à  parler  en  général , 
les  hommes  de  cette  profession  sont  des  im- 
posteurs et  des  fourbes,  desquels  on  ne  doît 
attendre  aucune  exactitude   dans   les  paie- 
mens.  Leurs  défenseurs  ne  nient  pas  qu'il  ne 
se   trouye  dans  cette    classe ,  comme  dans 
tontes  les  autres,  des  gens  qui  ne  méritent 
aucone  confiance,  et  que  malgré  la  vigilance 
du  gouvernement ,  on  n'ait  admis  dans  les 
associations  de  mineurs,  des  hommes  indi- 
gnes d'y  être  reçus.  Souvent  il  arrive  aussi 
que  Tentrepreneur'  le  plus  honnête  est  forcé 
de  s'écarter  un  peu  de  la  rigidité  de  ses  prin- 
cipes.  U  ne  peut  trouver  aucun  appui  s'il 
parle  de  sa  mine  sans  enthousiasme ,  et  sans 
exagérer  les  avantages  qu'elle  présente.  Lors- 
qu'il montre  le  minerai,  on  le  déprécie,  et 
Ton  exige  de  lui  des  sûretés,  tandis  qu'il  ne 
peut  avoir  encore  que  des  espérances.  Enfin, 
il  est  évident  que  c'est  l'avarice  qui  vient  à 
son  secours.  En  conséquence ,  on  doit  avouer 
qu'il  n'est  pas  très-surprenant  qu'il  commence 
par  exagérer  et  qu'il  finisse  par  tromper*. 

avances  aux  mineurs.  Ils  sont  payes  en  pinay  c^est- 
i-dire ,  en  argent  dégagé  du  mercure  avec  lequel  il  a 
été  amalgamé  et  non  fondu. 
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Quant  à  l'accusation  de  manquer  d'exsK 
lilude  à  remplir    leurs  obligations ,  port^ 
contre  les  mineurs,  il  y  a  beaucoup  de  chos^ 
à  dire.  Par  fois ,  la  nature  les  enrichit ,  et  pa 
fois  ils  éprouvent  toute  la  cruauté  des  bond 
mes.  Ceux  qui  les  tyrannisent  le  plus ,  sont  lei 
habilitadores y  ou  les  préteurs  d'argent.  Ceux^ 
ci ,  pour  le  paiement  des  sommes  qu'ils  onl 
avancées ,  reçoivent  le  pina  au  taux  très-bas 
de  six  piastres  quatre  réaies,  et  quelquefois  à 
six  piastres  deux    réaies,  quoiqu'a  propor 
tion  du  prix  du  métal  fondu,  le  pina  vaille 
sept  piastres  trois  réaies.  De  la  sorte ,  ils  tou- 
chent un  intérêt  de  dix-huit  pour  cent,  dans 
le  court  espace  de  trois  ou  de  quatre  mois, 
terme   auquel  expire  le   crédit   qu'ils  font. 
Cependant  ils  jettent  les  hauts  cris,  si  l'en- 
trepreneur est  seulement  quelques  jours  en 
retard.  De  plus, le  dernier  demandera,  sup* 
posons-le,  deux  mille  piastres  pour  les  dé- 
penses courantes  de  sa   mine ,  et  fera ,  en 
conséquence ,  ses  arrangemens  avec  l'habili- 
tador.  Celui-ci  ne  fournit  jamais  la  somme 
en  une  fois;  il  ne  la  délivre  que  partielle- 
ment en  faisant  toujours  de  belles  promesses. 
Ainsi  il  arrive  que  le  malheureux  mineur  ne 
peut  se  procurer  à  tems  les  choses  néces* 


# 
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^  fsàjtes  k  l'exploitation  de  sa  mine.  Ce  n'est  pas 
.(^ut  encore  :  la  somme  stipulée  ne  lui  est 
)^^îat  livrée  entièrement  en  espèces  ;  on  lui 
pgien  donne  une  grande  partie  en  marchandises 
J  perlées  à  un  taux  très- élevé.  L'entrepreneur 
1^^  étant  forcé  de  les  distribuer  parmi  les  In- 
^^-  diens  qui  travaillent  pour  son  compte ,  ceux- 
^^'  ci  s'endettent ,  et  souvent  il  arrive  qu'ils  dé- 
^  sérient.  Ainsi  donc, il  perd  à-Iafbis  et  leurs 
■J^  services  et  tout  ce  qu'il  leur  a  fourni.  Enfin 
J,  les  deux  points  de  l'accusation  peuvent  être 
j:  réduits  aux  propositions  suivantes  :  qu'on 
.  n'exige  pas  des  mineurs  l'impossible  %  et  leur 
'  conduite  sera  plus  exempte  de  reproches  ; 
qu'on  les  traite  équitablement ,  et  il  y  en  aura 
peu  qui  manqueront  à  leurs  engagemens. 

L'accusation  de  prodigalité  qu'on  leur  fait 
aussi, n'est  adoptée  que  par  ceux  qui  croient 
aux  assertions  des  collecteurs  et  des  usuriers* 
Des  hoounes  montés  sur  des  mules  pour  par*- 
courir  péniblement  toute  Tétendue  du  ter^- 
rain  qu'ils  exploitent ,  des  hommes  continuel- 
lement enveloppés  d'un  mauvais  manteau, 
des  hommes  accoutumés  à  la  sobriété ,  logés 
dans  de  pauvres  huttes,  et  continuellement 
^posés  aux  intempéries  de  l'air  "dans  un  cli- 
ifiat  extrêmement  rigoureux ,  peuvent-ils  être 
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appelés  prodigues  lorsqu'ils  font  résonner 
quelques  inslrumens  pour  célébrer  leur  fête  ^ 
et  qu'ils  se  revêlent  d'habits  décens  pour  ent- 
trer  dans  la  capitale  !  Le  tems  n^est  plus  oii  te 
mineur  pouvait  exposer  sur  une  carte,  un. 
Kngot  de  la  valeur  de  cent  marcs  d'argent,  et 
que  le  simple  inspecteur  s'avan^it  vers  \x 
mine  précédé  d'instruraens.  Les  passions  qui , 
dans  une  viîle ,  absordent  des  capitaux ,  se 
contentent  d'un  sac  de  patates  et  d'une  ja- 
quette de  revèche  d'Angleterre,  dans  une 
mine. 

La  première  cause  du  peu  de  succès  dte 
l'exploitation  des  mines  du  Pérou,  consiste 
dans  le  manque  de  travailleurs  et  le  système 
d'opération  qui  a  été  adopté.  Il  n'j  a  que  les 
Indiens  qui  puissent  éti^é  employés  aux  tra* 
vaux  intérieurs  des  mines.  Les  nègres  ne 
peuvent  les  soutenir.  La  seule  résidence 
dans  un  pays  montueux  et  dont  le  climat 
est  rigoureux,  les^y  rend  même  incapables 
.d'aucun  service  domestique.  Leur  teint  y 
ehange. et  devient  couleur  de  cendres.  Ils  y 
tombent  malades  et  y  meurent  la  plupart 
On  a  mille  fois  tenté  de  les  employer  à 
l'exploitation  des  mines  d'or  de  la  province 
de  la  Paz ,  oit  la.  température  esl  âaine  A 
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doace;  mais  tons  les  résaltafs  ont  été  funestes. 
Soitqae  les  particules  d'antimoine  répandues 
daos  les  mines  agissent  avec  plus  de  force  et 
(Tune  manière  plus  fâcheuse  sur  le  tempéra- 
ment des  Africains,  soit  qu'il  soit  plus  pénible 
pour  eux  que  pour  d'autres,  de  descendre 
dans  les  entrailles  de  la  terre,  chargés  de 
pesaus  fardeaux ,  soit  enfin  que  cette  occu- 
pation leur  soit  paturellement  contraire  et 
qu'elle  leur  répugne ,  il  est  certain  qu'ils  ne 
peuvent  être  d'aucune  utilité  pour  les  travaux 
de  ce  genre.  Les  Espagnols  n'y  sont  guère 
plus  propres  que  les  nègres.  On  a  vu  uu  grand 
nombre  de  jeunes  gens  robustes,  la  plupart 
déserteurs  de  la  marine, qui,  pressés  par  le 
besoin  ou  poussés  par  le  désir  de  gagner,  se 
sont  appliqués  aux  différons  travaux  des  mi- 
nes,mais  que  raffAÎhlissement  de  leur  santé, 
causée  par  les  souffrances  qu'ils  avaient  en- 
<î«rées,  a  contraints  à  les  discontinuer.  Il  y  a 
peu  d'années  qu'un  Péruvien  recueillît  et 
envoya  dans  le  territoire  minéral  de  Huaro- 
ehiri,  des  déserteurs  de  navires  espagnols  j  et 
"  les  employa  sur-le-champ  à  exploiter  ses 
ïnmes.  Nui  d'entr'eux  ne  put  soutenir, plus 
d^<iuatre  mois  ce  travail.  Ceux  qui  ne  périr 
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reni  pad  ,farent  obligés  dy  renoncer ,  vaînGii» 
par  la  maladie.  Les  métis  ^  soit  par  orgueil  j 
•oil  par  impossibilité  pbysique  ,  n'entrent 
point  dans  cette  pénible  earrière ,  qu'en  uu 
mol,  les  Indiens  peuvent  seufe  parcourir^ 
Ce»  derniers  »  accoutumés  auy.  rigueurs  du 
climat  et  aux  inconvéoiens  dir.  pays  ok  sofit 
situées  le»  mines ,  sont  seuls^  prières  à  les^ 
ouTrir. 

Il  serait  à  désirer  que  les  spb^élégués  ne 
souffrissent  point  dans  leurs  proyiaces ,  dln- 
dieaa  oisifs  et  vagabonds ,  e|  que  ceux  qui  r 
après  avoir  reçu  wi  averltsfteipent  en  forme, 
seraient  trofivés  à  ne  rien  f^ife^fussept  saisis  el 
envoyés  aux  mines;  H  serait  k  désirer  qu'afin 
que  les  entrepreneur^  pusaeut  payer  leurs 
travailleurs  ea  espioe^  »  qu'iU  reçussent 
ainsi ,  les  avances  que  l^ur  font  les  ca{Mtar 
listes,  el  que  les  entrepreiieurs  fiissent  per« 
suadés  que  c'est  une  erreur  ^e  croire  que 
les  Indiens  ne  peuvent  Hx^  conduits  par  la 
doueeurv 

EnBn  si  la  cerlitude'd'aii  prcmpt  paiement ^ 
si  Taugmentation  progressif  du  prix  du  tra- 
vail, el  si  un  traitement  doux  ne  suffisaient 
pas  pour  engager  les  Indiens  à  travailler  aux 
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(,  fl  faudrait  que  le  propriétaire  se  rësU 
'goàl  k  la  Tolenté  du  cfel^  et  qu^H  attendît  du 
tems  un  remède  qui  ne  répugnât  point  à  ceux 
<pl  peu¥eat  seuls  ie  servir  efficacement  '• 

'  Dans  les  minet  royales ,  on  finrce  les  Indiens  i 
turailler. 
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CHAPITRE    VII. 

Sol  et  agriculture.  —  Population. — Importation  de« 
nègres.  —  Exagération  des  massacres  im|)utes  aut 
Espagnols. 

A  répoque  de  la  découverte  ,  les  terres  du 
Pérou  j  comme  toutes  celles  du  nouveau 
monde,  n'offraient  qu'un  sol  aride  et  sté- 
rile ,  qui  trompait  constamment  les  efforts  de 
ceux  qui  le  cultivaient  avec  le  plus  de  soin. 
Les  européens  qui  tentèrent  les  premiers  de 
former  un  établissement  dans  ce  pays,  furent 
tous ,  sans  exception,  tourmentés  par  la  faim  ^ 
pressés  par  toutes  sortes  de  besoins»  et  réduits 
à  travailler  pour  le  profit  de  ceux  qui  devaient 
leur  succéder.  Cet  inconvénient  était  inévi- 
table dans  une  contrée  sans  culture ,  et  qui 
ne  produisait  de  plantes  que  celles  que  faisait 
croître  la  seule  nature. 

Les  indigènes  ignorant  l'usage  des  outils 
de  fer,  et  n'ayant  ni  chevaux ,  ni  bœufs ,  ni 
ânes ,  il  était  impossible  que  les  effets  de  l'a- 
griculture se  fissent  sentir  au  loin  sur  un  sol 
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couvert  àt  forets  et  entrecoupé  de  lacs  et  de 
marais  dont  les  exhalaisons  corrompaient  l'air. 
Les  observations  les  plus  anciennes  et  les 
miemx  fopdfées^  nous  apprennent  qu'an  centre 
même  de  la  aeone  torride ,  la  terre  était  si 
£roide  a  la  profondeur  de  six  on  de  sept 
pouces,  que  les  semences  qu'on  lui  confiait 
étaient  gelées.  En  conséquence»  les  plantes 
de  l'Amérique ,  au  lieu  d'enfoncer  leurs  racines 
perpendiculairement ,  les  étendaient  horizon-* 
taleoienl ,  pour  éviter  le  froid  intérieur  qui 
les  eût  fait  périr. 

Ce  degré  de  froid  était  également  sensible 
dans  les  impressions  de,  l'air,  car  la  compa- 
raison des  expériences  les  plus  exactes  donne 
pour  résulat  une  différence  de  vingt  degrés, 
entre  le  climat  de  l'ancien  monde  et  celui 
du  nouveau ,  la  chaleur  étant  la  même  à 
quarante  degrés  de  l'équateur  en  Amérique, 
qu'à  soixante  en  Europe. 

Cette  disposition  de  l'atmosphère  a  du  né- 
cessairement influer  sur  les  productions  et  les 
animaux  du  nouveau  monde.  Il  n'existe  entre 
les  tropiques  aucune  espèce  .de  grands  qua^- 
drupèdesjet,  d'après  cette  particularité  ,  les 
naturalistes  ont  soupçonné  que  les  germes  ne 
pouvaient  se  développer  sous   un  climat  si 
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peu  favarable  aux  principales  organisations 
du  règne  animal  ,  conjecture  qu'appuie  la 
dégénération  sensible  de  tous  les  animaux 
importés  d'Europe  en  Amérique,  et  qui  dans 
les  commencemens ,  fit  craindre  que  leur  race 
ne  s'éteignit  insensiblement. 

La  même  altération  se  fit  remarquer  dans 
les  productions  végétales,  transplantées  dans 
le  nouveau  monde.  Le  grain  de  froment 
confié  avec  le  plus  grand  soin  k  la  terre ,  ne 
produisait  qu'une  plante  inutile,  dont  la  tige 
était  extrêmement  grosse.  En  conséquence, 
la  culture  en  fut  abandonnée  [en  plusieurs 
endroits.  Les  vignes  ne  réussirent  point,  quoi- 
que plantées  sous  des  latitudes  ][Jus  méri- 
dionales qu'elles  ne  le  sont  en  Europe.  Le 
café  est  toujours  si  inférieur  à  celui  d'Arabie , 
que  les  habitans  du  Levant ,  s'aperçoivent 
facilement,  tant  au  goût  qu'à  la  vue,  lors- 
qu'on en  a  mêlé  avec  du  moka  ;  et  on  ne  peut 
le  vendre  qu'a  très-bas  prix  en  Turquie.  Les 
sucres  des  Canaries ,  de  la  Chine  et  de  l'Egypte 
ont  décidément  la  préférence  sur  celui  du 
Bi^ésil ,  quoiqu'il  soit  réputé  le  meilleur  qu'il 
y  ait  en  Amérique. 

Les  plantes  aquatiques  et  grasses  étaient 
donc  celles  qui  croissaient  en  abondance  ^  sur 
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QD  8q1  marécAgèux ,  couvert  d'épaisses  forêts , 
et  par  conséquent  très-favorable  à  la  multi^ 
pIIcatioD  de  ce  prodigieux  nombre  d'insectes 
qai,à  diaque  pas,  tourmentaient  les  premiers 
coloDs.  Les  œufs  n'étant  nî  dispersés  ifi  dér 
traits  par  le  veut,  qui  ne  ppuvait  pénétrer 
dans  ces  retr^tes,  les  insectes  pullulaient  ra- 
pidement et  à  rinBni. 

Trois  siècle  de  culture  ont  en  partie  remé* 
die  aces  inconvéniens.  Par  rm  travail  assidu , 
par  des  abattis  d'arbres ,  par  le  dessèchement 
des  lacs,  et  par  la  chaleur  des  habitations,  on 
est  parvenu  a  tempérer  \§  vivacité  de  l'air.  Les 
efforts  de  Tagriculture  ont  fait  perdre  à  •  la 
terre  le  froid  qu'elle  renfermait*  Les  sillons 
tracés  par  la  charrue  çnt  permis  aux. rayons 
du  soleil  de  pénétrer  ai  une  grande  profon^ 
deur.  Le  sol  s'est  amélioré  par  les  sels  qu'y 
pnt  déposé  les  détrimens  des  végétaux,  accu- 
mulés pendant  une  longue  suite  d'années  ;  il 
est  devenu  riche ,  et  il  fournit  une  nourriture 
suffisant^  à  plusieurs  plantes  qui  acquièrent 
un  volume  vraiment  extraordinaire. 

Mais  comme  l'industrie  ni  le  travail  ne  peu-^ 
vent  changer  la  position  d'un  pays.,  ceUe  du 
Pérou  s'oppose  constamment  à  la  perfection 
4e  Tagriculture, 

h   .  7 
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>  La  grande  Cordillère  ou  la  grande  cliatne 
de  montagnes  qui  traverse  toute  TAmérique 
méridionale ,  en,  forme ,  au  Pérou ,  une  autre 
plus  petite ,  qu'on  appelle  Cordillère  de  la 
côte ,  et  qui  est  a  vingt  -  cinq  lieues  de  la 
première.  II  en  sort  des  rivières  qui,  par  une 
inclination  brusque ,  et  avec  une  impétuosité 
proportionnée ,  se  jettent  dans  la  mer  du  Sud, 
près  de  laquelle  est  situé  le  tetritoire  appelé 
les  Vallées,  qui  est  fertile  partout  Ou  Ton 
peut  l'arroser  p^r  dies  canaux. 

Depuis  le  port  d^Acatama  jusqu'à  Gfuaya-* 
quil ,  des  déserts  de  vîngt ,  de  trente ,  et  même 
de  quarante  lieues  d'étendue ,  et  des  plaines 
eabloBueuses  et  arides  séparent  les  unes  des 
autres  les  vallées.  Les  rivières  ne  peuvent  leur 
fournir  des  moyens  d'irrigation  ^  et  il  est  im* 
possible  d'attendre  ce  bien&it  des  eaux  du 
ciel,  qm  étant  rafratcbies  par  les  neiges ,  et  en 
même  tems  échauffées  par  la  zone  torride  et 
leur  proximité  de-l'équateur,  conservent  une 
température  égale  qui  les  empêche  d'être 
condensées  en  véritables  nuages.  Cest  certai- 
nement ce  qui  est  cause  qu'il  n'y  a  point  de 
tonnerre  ni  d'orages  dans  ce  pays  ;  et  c'est 
aussi  pourquoi  un  simple  chaume ,  pour  ab- 
sorber la  rosée  et  l'humidité  de  la  nuit ,  y 
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«A  considéré    comme    bb    abri    mffi$«iilt 

An  rerers  de  la  Cordillère  de  le  cale ,  e| 
dws  l'espace  qui  ae  trouve  entre  celle^rci  ç% 
h  chaîne  plua  élevée  ^  appela  CordiUin 
royale  ou  CopuHUère  iies  Andes  ^  sont  aiiueea 
les  provinces  de  la  Sierra  ,  qui  des  confina 
âe  la  juridiction  de  Gbahapoyas ,  s'étendent 
jusqu'au  grand  lerrtloire  Biînéral  de  Polosi 
Les  cimes  de  leurs  bauies  montagnes ,  quû 
surcharge  toujours  un  prodi^^ie^  amas  d^ 
neige, fournissent  les  eaux  qui  se  précipitant 
en  lorrens,  forment  ces  excavittions  qu) 
sont  appelées  en  commun  fvec  les  ruisseaux 
qui  les  entrecpupeni ,  Quekradas  ^  et  oii  1  V>a 
cultive  toutes  les  productions  végétales  pro- 
pres k  nourrir  l'homme.  Les  pentes  de  ces 
Biontagnes  offrent  des  pftiurages  aux  mou^ 
tons;  (nais  la  partie  supérieure  ne  préseufte 
qu'une  «urftK^e  de  roche  ,  ou  totalement  nue , 
ou  simplement  garnie  d'une  mousse  légère. 

D'après  celte  description ,  on  peut  assurer 
qu'il  existe  au  Pérou  des  espaces  de  vingt,  et 
ineme  de  trente  lieues  de  longueur ,  qui  ne 
paieraient  pas  d^une  seule  plante  propre  k 
nourrir  le  plus  petit  animal ,  les  efforts  du 
cultivateur.  Cependant  la  nature  a  compense 

celte  stérilité  par  l'abondasice  de  ces  métaux 
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précienx,  dont  la  quantité  s'étant  prodigien* 
sèment  augmentée  depuis  la  découverte  jde 
rAmérique ,  a  changé  totalement  Fancien  sys- 
tème de  coRunerce  dans  tout  l'univers.  Ausâ 
donc,  les  arides  montagnes  du  Pérou  peuvent 
être ,  les  unes  plus  et  les  autres  moins,  con- 
sidérées comme  d'inépuisables  laboratoires, 
oii  se  forment  l'or  et  l'argent.  A  TexceptioA 
de  la  mine  d'Houantajaya ,  située   près   du 
port  d'Iquique  ,  à  deux  lieues  de  la  mer,  les 
mines  les  plus  riches  sont  comprises  dans  les 
parties  le  plus  insalubres  de  la  Sierra ,  où  le 
manque  total  de  plantes,  ou  en  d'autres  ter- 
mes, la  stérilité  du  sol ,  est  le  plus  sûr  indioe 
de  leur  existence. 

Comme  les  Indiens  ignoraient  non-seule- 
ment Tusage  de  l'argent ,  mais  encore  l'art  de 
taire  mouvoir  des  machines  au  moyen  de 
l'eau ,  et  tous  les  secrets  de  la  minéralogie^, 
les  métaux  qu'ils  tiraient  du  sein  de  la  terce 
ne  formaient  pas  des  sommes  considérables. 
Le  dernier  empereur  du  Pérou  ne>  put  réu- 
nir pour  sa  rançon  '  la  valeur  d'un  million 
et  demi  de  piastres ,  en  or  et  en  argent;  et  le 
piUage  de  Guzco  ne  fut  pas  évalué  à  pins 
de  dix  millions.  C'était  cependant  beaucoup , 

'  ■  Zarate  ;  Histoire  de  la  conquête  du  Pérou. 
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TBrfniiqiie  procédé  qu'employaient  lesPéru* 

Tiens ,  et  qui  coosistaîl  pour  l'or,  k  en  reeueillir 

parmi  le  sable  des  rivières ,  les  particules  en« 

traioées  par  les  eaux  ;  et  pour  l'argent ,  k  le 

tirer  d'une  excavation  qui  souvent   n'avait 

pas  plus  d'un  pied  de  profondeur. 

'  Les  calculs  les  plus  modérés  de&  écrivains 

espagnols ,  parmi  lesquels  on  peut  citer  partie 

tiitiërement  Moncade  ,  Navarette  el  UsIariaB , 

font  montera  neuf  mille  millions  de  {Mastres  les 

sommes  que  TEspagne  a  reçues  d'Amérique , 

durant  les  deux  cent  quaranle-buit  ansécoulés 

depoisla  conquête,  jusqu'à  Tannée  1740.  La 

iBmt  de  Potosi ,  durant  les  quatre-vingt-dix 

ans  qui  suivirent  l'époque  où  elle  fut  ouverte 

pour  la  prenodère  fois ,  produisit  seule  trois 

eent  quatre -vingt -quinze  millions  six    cent 

&-neuf  mille  piastres,  extraction  prodi^ 

gieose,  et  qui  parait  toujours  plus  surpre* 

iKuite,  lorsque  l'on  considère  que  la  métallur- 

^e  avait  été  jusque-là  pratiquée  au  Pérou,  non 

selon  les  règles  del'artjnais  selon  une  aveugle 

et  vieille  routine.  Cette  abondante  source  de 

nchesses  doit  -  elle  obtenir  la  préférence  sur 

fes  autres  dons  de  la  terre  ?  ou  les  produc- 

tioas  naturelles  et  les  substances  premières 

car  lesquelles  l'agriculture  s'étend  et  se  peir 
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fectionne  ^  daivent*eHes  être  les  objeû  d^ane 
^gale  attentioa  ?  C^est  Ui  un  problème  d'éccH 
nomie  politique ,  qu'il  sera  facile  de  résoudre ,. 
en  se  forgnatit  vue  juste  idée  de  ta  positîoa  ^ 
au  soi  et  des  producliona  terrilorialea  da 
Pérou. 

Là  vice-f oyauttf  du  Péi^ou^  depuis  les  àê^ 
menibf émeus  qu'on  eu  a  faits,  et  sur* tout 
depuis  l'érl^ctioti  de  celle  de  Buenos- Ajres  ^ 
commence  «  du  côté  du  nord ,  à  Tumbei,  et 
finit, du  côté  du  sud^  à  Yilcanota ,  cpi  forma 
l^e^trémité  méridionale  de  la  province  de 
Tinta*  Elle  a^  dans  cette  direction  ^  cinq  cents^ 
Keiies  de  longueur.  DeVilcanota^  elle  s'étend 
par  la  côte  9  jusqu'au  désert  d'Acatama,sur 
tin  esjkice  de  plus  de  six  cents  Ueues.  Elle 
est  divisée  en  sept  intendances ,  qtii  renfer^ 
xHeni  mille  trois  cent  Soiicante  bourgades  et 
quarante-neuf dépariémeus  (ainsi  qu'on  les. 
nomme  réellement  )  ^  nombre  auquel  les 
soixante  et  dix  -*  sept  anciennes  juridictions 
Ont  été  déduites.  La  population  du  Pérou  ne 
tépônd  pas  à  utië  èi  gfande  étendue  de  terri*» 
toire.  Selon  ceux  qui  le  fout  monter  le  pina 
baut,lè  nombre  àèè  habitans du Péroti  n'est 
pas  de  plus  d^un  miltiOri,  y  compris  quatre  cent 
loille  Indiens. Le  reste  consiste  en  blancs,  <m& 
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en  iadividas  de  différentes  cistes.  Cette  esti- 
mation 9  lorsqu'on  la  compare  aux  relations 
eiagéréea  des  eilttemis  des  Espagnols  qui  ont 
Toula  flétrir  les  lauriers  de  cenxH^i^  par  l'odieuse 
codification  d'extemMnateursdes  Américains , 
se  concilié  parfaitement  ared  le  degré  d'indus- 
trio  et  la  quantité  dcf  sid)sislanoes  que  possé- 
àànt  lea  nations  qui  occupaient  ancienne- 
flieut  cette  contrée.  Au  fait ,  il  est  impos- 
nUe  de  croire  q«iedepuiai5i$,  époque  delà 
prenttère  eirpédition  au  Pérou,  jusqu'à  l'année 
i5i7,  que  commetça  llmportaiion  des  nè- 
gres '  destinés  k  suppléer  au  déCaut  sensible 
de  bi^as  pour  la  culture  des  terres  ^  on  ait 
versé  tant  de  sang  ^  et  sacrifié  tant  de  Tic* 
times^  uniquement  pourle  plaisir  Aussi  insensé 
fie  barbare  ^  de  commettre  des  crimes  et  de 

'  Eft  t^TO,  Ptfpdinàild^Ie-Cstliolîqvte  earoja ,  à  ses 
frèpM  firiit  ^  quekjBés  nh^te9  en  Ain^nqae  ;  mais  le 
privilège  exclusif  {a%  atcard^,  en  î5i6y  à  un  pdrtj-> 
taikt  appelé  Chdvris.  Celui-ci  céda ,  pour  la  somme 
et  iroU  mille  ducats ,  ses^  droits  k  une  compagnie  de 
marchands  génois  qui ,  au  commencement  de  l'année 
iSijy  mirent  i  terre  sur  la  côte  de  File  de  Saint* 
Dotoitigae  f  dà^  cent^  africains  miles  et  autant  de 
fauRies  I  et  ce  fht  là  It  premier  deliarquemeot  de 
Bigre». 
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détruire.  Comme  en  même  tems,  îi  est  certain' 
que  les  terriloires  où  ne  pénétrèrent  point  les 
Espagnols  ne  sont  que  des  déserts  immenses  , 
ou  l'on  ne  trouve  aucune  trace  d'habitatioir 
humaine ,  et  que  sous  le  gouvernement  des- 
incas ,  il  n'y  avait  pas  ^  dans  tout  le  Pérou  j. 
excepté  Cuzco^  une  seule  place  qui  méritât 
le  nom  de  ville ,  la  justice  eidge  qu'on  détruise 
les  faussea  idées  qui    se  sont  répandues  au 
sujet  de  la  prétendue  extermination  de  TA- 
mérique.  Elle  eût  été  épouvantable,  si   les 
calculs  qui  font  monter  k  trois  cent  millions , 
le  nombre  des  aborigènes ,  n'étaient  pas  dé- 
pourvus de  toute  vraisemblance.  Toutefois , 
l'auteur  ^  qui  les  a  donnés  n'a  pas  été  croi.  Les 
écrivains  qui  différent  le  moins  de  lui , ne  por- 
tent pas  la  population  de  toute  l'Amérique  et 
des  lies  qui  en  dépendent ,  à  plus  de  cent 
millions  d'individus  ;  et  cependant ,  ils  s'écar- 
tent encore  de  la  vérité ,  puisque  les  arilhmér 
ticiens  politiques  qui  ont  traité  ce  sujet  avec 
impartialité ,  n'ont  donné   qu'une  population 
de   quarante  niillions  d'ames   au    Nouveau 
Monde,  lorsqu'il  fut  découvert. 

Les  véritables  causes  du  peu  de  popuTatios 
de  l'Amérique,  se  trouvent  dans  le  genre  de 

*  Riccioli. 
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vie  auquel  sSh  habîtans  primitifs  étaient  bornés. 

Leur  existence  dépendant  principatement  de 

la   chasse  et  de  la  pêche ,  ils  étaient -dans  une' 

continuelle  agitation ,  en  même  tems  qu'ils 

manquaient  de  certains   alimens  favorables  k 

la    propagation    de   l'espèce   hamaine.    Les 

guerres  presque  continuelles  que  se  faisaient 

les  différentes  nations,  les  sacrifices  de  vie- 

limes  humaines  qu'offraient  plusieurs  d'en- 

Ir'elles ,  les  crimes  si  communs  parmi  quel*» 

ques  autres,  l'insalubrité  du  climat,  sar^tout 

dans  les  ties  et  dans  les  provinces  qui  avoi- 

sinent  la  h'gne ,  et  enfin  l'ignorance  des  arts 

miles,  et  principalement  de  ceux  qui  proca- 

rent  les  douceurs  de  la  vie,  concoururent  k 

empêcher  les  hommes  de  se  multiplier. 

Le  célèbre  Linnée  a  remarqué  que  les  rî- 
TÎères  sont  plus  larges  et  plus  étendues ,  k 
proportion  du  volume  de  leurs  eaux,  dans  les 
contrées  sauvages  et  sans  culture ,  qu'elles  ne 
le  sont  en  des  pays  habités  par  des  peuples 
civilisés.  Le  Péroii  est  une  preuve  de  la  jus- 
tesse de  cette  observation.  Il  faut  sans  cesse 
y  passer  des  ruisseaux  et  des  torrens  ,  ce  qui 
gêne  extrêmement  les  communications ,  vu 
qu'il  n'y  a  que  peu  de  ponts^.  Ceux  qu'avaient 
consJtnûlô  les  indigènes  manquaient  d'arches» 
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Les  radeaux  et  les  ponts  de  cordes  suppléaient 
au  défaut  d'autres  ponts ,  inconvénient  que  ne 
ressentaient  pas  infiniment  des  peuples  qui 
n'avaient  à  se  déplacer  que  pour  porter  leurs 
tlibuts  k  Cuzco. 

Les  causes  secondaires  âocA  nous  venons 
de  parler,  jointes  au  vice  inhérent  du  sol,  ont 
arrêté  les  progrès  de  l'agriculture  au  Pérou* 
La  nature ,  en  lui  prodiguant  tous  les  métaux. 
Ta  condanmé  k  une  sorte  de  stérilité ,  quant 
aux  autres  productions  végéiides.  L'histoire 
des  inoas  présente  l'observation  suivante  :  «  U 
K  n'y  a  que  peu  de  bonnes  terres  au  Pérou: 
«  l'extrême  rigueur  du  froid  empêche  le  mais 
«  de  croître  dans  le  territoire  de  Callao^qui 

•  a  plus  de  ce&t  cinquante  iieues  de  circoa- 
«  férence.  Dans  les  vallées,  la  rareté  de  l'eau 
«  est  un  obstacle  insurmontable  à  la  végéta- 
«  tion  ;  et  d'ailleurs,  il  y  a  plus  de  sept  cents 
«  lieues  de  cdtes  ^  dont  le  terrain  est  aride  et 
«  brûlé ,  oti  il  ne  pleut  jatnais ,  et  que  n'arrose 

•  aucune  rivière.  »  Telle  est  la  manière  dont 
s'est  exprimé  un  des  plus  anciens  historiens 
du  Pérou* 

*■  Garçilazzo. 
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CHAPITRE    VIII. 

Commerce  intérieur  du  P^roa.  —  EiporUtiont • 

JLfe  tetns  qui  décide  ^oaverainement  de  font 
€e  qn*il  est  |>OMible  de  fuire ,  a  dëmontré  là 
justesse  des  observations  que  noas  venons  dé 
rapportée  ;  et  dans  le  cours  de  près  de  trois 
siècles,  îl  vlj  a  en  aacane  augmentation  dans 
les  productions  végétales  du  Pérou.  Celles-ci 
cependant  sont  st^antes  pour  les  babilans» 
Les  provinces  se  communiquent  réciproque* 
Inent  les  articles  de  consommation  qui  sur- 
aboodent  dans  les  unes ,  tandis  qu'ils  manquent 
dans  1m  autres.  La  balance  de  ce  commerce , 
qui  se  fiût  à-la-fois  et  par  terre  et  par  mer,  est 
en  &venr  dé  la  vice^royaulé  de  Lima  ;  et  à  la 
fin  dé  l'année  1789,  elle  était  de  725,192  pias* 
très.  EHe  varia  peu  les  années  suivantes.  Les 
proGts  que  cette  même  vice-rojauté  relira  de 
l'exploitation  de  ses  productions,  dans  les  pro- 
vinces de  Buenos- Ayres, passèrent  un  million 
de  piastres.  On  ne  peut  dire  qu'elle  fasse  au** 
\sm  comitierse  maritime  avec  ces  ]provinces ,, 
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quoique  la  guerre  de  1779  ail  été  cause  qu'on 
a  envoyé  de  Callao  à  Montevideo ,  deux  ou 
trois  navires  chargés  en  partie  de  cacao  et  de 
quinquina  qu'on  devait  transporter  à  Cadix,  et 
en  partie  de  sucre ,  de  miel  et  d'étoffes  de  la 
fabrique  du  pays  ,  pour  la  consommation  de 
rinlérieur.  Il  est  vrai  que  la  barque  qui  de 
tems  en  tems  se  rend  du  port  de  Montevideo 
k  celui  d'Aréca,  pour  fournir  de  vif- argent 
les  mines  situées  dans  ce  gouvernement, 
porte  ordinairement  du  suif  et  de  Therbe  du 
Paraguay  ;  mais  c'est  en  si  petite  quantité ,  que 
cela  ne  doit  point  changer  la  précédente 
évaluation.  ^ 

Le  commerce  intérieur  des  productions 
introduites  par  les  intendances  d'Arequipa  et 
de  Cuzco,  dans  cette  même  juridiction  de 
Buenos- Ayres,  au  moyen  des  villes  intermé- 
diaires de  Potosi  et  de  Chuquisaca ,  montaient  » 
eu  1789  9  à  la  somme  de  2,oS4,98o  piastres.  11 
en  revenait  i,5oo,475  aux  intendances  d'Are* 
quipa  pour  des  eaux-de-vie,  pour  des  vins 
provenant  des  vallées  de  Locuinba,  de  Mages 
et  de  Victor,  pour  du  maïs  et  de  la  fleur  de 
farine,  pour  du  coton  ,  de  l'huile,  du  piment , 
du' sucre  et  d'autres  productions  moins  im^ 
portantes.  Le  reste  qui  se  montait  à  734)505* 
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luastres,  revenait  à  Tintendanee  de  Quito  potnr 
des  jétoffes  de  laiae,  pour  du  sucre,  pour  des 
grains 9 etc.  En  retour^  rintendance  d'Are- 
qujpa  recevait  de  Buenos- Ayres ,  du  bétail , 
des  poissons  secs,  de  la  laine^du  suif,  du 
cacao  ,  du  cuivre  ,  de  Tétain ,  etc.  pour  la 
valeur  de  58g,36ox  piastres.  Celle  de  Cuzco 
tirait  de  la  même  juridiction  ^  des  mules ,  des 
moutons  \  du  bétail  noir,  des  peaux ,  de  la 
câre,  du  savon  ,  du  suif,  des  flanelles,  etc. 
pour  la  somme  de  47^)^30  piastres.  La  ba- 
lance en  faveur  de  l'intendance  d'Arequipa 
fut  de  91 1 ,21 5  piastres ,  et  de  aSS^nS  piastres, 
jen  faveur  de  l'intendance  de  Cuzco.  Au  moyen 
de  ce  commerce ,  on  introduit  annuellement 
•  dans  la  vice -royauté  de  Lima,  plus  d'un 
million  de  piastres  frappées  à  la  monnaie  de 
PotosL 

.    Coomne  les  provinces  de  la  Sierra ,  annexées 

à  Buenos-Ayres ,  abondent  le  plus  en  mine^ , 

jet  qa'en  conséquence  elles  sont  les  plus  sté-- 

»  Dans  cette  même  année  1789,  on  fît  passer,  par 
)a  route  de  Cuzco  ,  cent  vingt  mille  moutons  ,  de  la 
jurîdiclion  de  Buenos- Ajres  dans  celle  de  Lima  ,  ou 
annuellement  on  .  envoie  des  provinces  de  la  Sierra  , 
annexées  à  la  première  de  ces  juridictions ,  vingt  miUe 
jnoles. 
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riles,  îl  faut  faire  passer,  poar  les  cônsom^ 
znateurs  dont  le  nombre  est  très  -  considë* 
rable  ^  les  productions  naturelles  de  la  câte  ^ 
qui  est  la  seule  partie  du  Pérou  où  Voïjl 
puisse  cultiver  les  terres  avec  avantage.  Are- 
quipa,  par  sa  proximité ,  est,  pour  les  vivres^ 
la  ressource  de  ces  provinces ,  et  les  manu^ 
factures  de  Cusco  leur  fournissent  les  fta« 
nelles  et  les  antres  étoffes  de  laine  propres  k 
i^re  des  vêtemens.  Remarquons  cependant 
que  les  marchandises  fabriquées  en  Europe  ^ 
qui  ont  été  introduites  par  la  rivière  de  la 
Plata ,  ont  depuis  peu  fait  considérablement 
décliner  celte  branche  de  commerce, les  arti- 
cles venus  par  cette  voie  n'ayant  été  vendus 
que  peu  de  chose  au-dessus  du  prix  de 
fabrique. 

Le  commerce  se  fait  sur  mer,  avec  les  autres 
gouvernemens;  et  les  marchandises  sontem- 
^barquées  à  Callao ,  sur  des  vaisseaux  de 
difierentes  sortes,  et  dont  le  plus  grand  nom- 
bre appartiennent  a  des  babitans  de  Lima.  Qa 
réunit  dans  ce  port,  de  seize  mille  tonneaux 
à  dix-sept  mille  ';  et  cinq  miJUe  sont  destinés 

>  Voici  la  liste  des  vaisseaux  qui ,  vers  la  fin  de 
1789,  appartenaient  au  port  de  Callao.  CalUoia  :  k 
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3ice  commerce,  oa  en  d'autres  termes,  à  la 
nayigation  de  la  mer  du  Sud,  y  compris  Oua- 
timala  et  Panama.  La  balance  est  inYaria)>)e- 
ment ,  plus  ou  moins ,  contre  la  vice-royautë  de 
iâma,ce  qui  en  fait  sortir  beaucoup  d'espèces. 
Le  commerce  du  Pérou  avec  le  Chili  se 
Eût  par  les  trois  ports  de  la  Conception ,  de 
Valparaiso  et  de  Coquimbo.  Les  articles  ey* 
portes  de  Lima  consistent  principalement  en 
«loffes  fiJsriquées,  soit  dans  les  environs,  soît 
à  Quito ,  en  sucre ,  en  sel  et  en  riz.  La  vice- 
jroyauté  du  Pérou  reçoit  en  retour,  une  grande 

San-Miguely  de  i^oo  tonneaux;  VHêreulê,  de  i,aoo; 
ÏAgiâ2a  9  de  i^ooo;  k  Nepomucene,  de  gSo^  le/W- 
dud,  de  900  }  U  Barbara ,  de  85o;  la  Begona,  de  75a» 
et  an  nouveau  bâtiment  de  900, — ^Vaisseaux  marchands  2 
le  BaliUviano ,  de  65o  tonneaux^  le  Rosario  ,  de  600  ; 
le  Socorro,  de  600  ;  le  Saeramento ,  de  5oo;  le  Car^- 
men^  de  Soo }  le  Doîores,  de  400  ;  la  Cordelcroy  de  400  ; 
^^R^osaUa,  de  35o  ;  la  Barca ,  de  55o  ;  le  B^êtêciio,  de 
55o;  et  la  FenturUa ,  de  5oo.  —  Paqoe-bots  :  la  Bofa, 
de  400  tonneaux  5  la  Pertiia ,  de  5oo  ;  la  Santor-Theresa, 
de  Soo;  XAfrica,  de  3oo;  le  Copacayano,  de  25o  ; 
ÏAurorita ,  de  aoo  ;  le  Carmen ,  de  200  ;  le  RosariiOy  de 
i5o;  le  Nemopuceniio,  de  i5o;  la  Centella,  de  175;  la 
Pena  ,  de  176;  Y  Es  ter,  de  i5o;  le  Fenturoso,  de  i5o; 
et  enfin  le  San-Antonito  ;  de  i25.  , 
Total ,  i6|575  tonneaux. 
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quantité  de  blé ,  idu  suif,  du  cuivre ,  de^ 
peaux ,  des  cordes ,  etc.  Les  exportations  se^ 
montaient ,  en  1789  y  a  la  somme  det458,570 
piastres ,  et  les  importations  s'élevaient  à  celle 
de  629,800  piastres,  ce  qui  fît  en  faveur  de 
Quito ,  une  balance  de  1 7 1 4^0  piastres. 

La  stérilité  que  l'affreux  tremblement  de 
terre  ,  arrivé  vers  la  fin  du  18.*  siècle  ,  a  occa- 
sionée  dans  les  vallées  des  environs  de  Lin^a, 
peut  être  considérée  comme  la  cause  de  cet 
avantage  pour  Quito.  Les  années  qui  suivirent 
ce  bouleversement ,  les, récoltes  manquèreut  ; 
et  les  plaines  ayant  totalement  cessé  d'êlre 
propres  à  la  culture  du  froment ,  on  le  vepdit 
trente  piastres  le  boisseau.  De  là  provint  le 
commerce  qui  se  fait  actuellement  en  blé; 
et  les  navires  qui  le  transportent  aujourd'hui 
étaient  autrefois  chargés  de  différentes  sortes 
de  marchandises. 

Il  parait  que  le  blé  destiné  à  la  consomma* 
tion  des  habitans  de  Lima ,  forme  la  moitié 
de  la  valeur  des  importations.  En  1789,  on  y 
transporta  du  royaume  de  Chili ,  dix  -  huit 
mille  boisseaux  de  froment ,  qui  coûtèrent 
275,000  piastres.  Ses  autres  productions  étant 
moins  abondantes  et  moins  nécessaires, 
auraient  readu   ce  royaume  copstamment 
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ependant  du  Pérou.  La  tente,  des  denrées  t 
ne,  pour  les  faire  passer  dans  les  provinces 
PArequipa  et  celles  de  Buenos-Âyres ,  qui  en 
6nt  voisines,  on  envoie  aux  ports  d'Iquique  , 
PArioa,  d*Ilo  et  d'Aranta  ,  communément 
lits  ports  intermédiaires ,  ne  rapporte  pas  une 
iommede  plus  de  46,676  piartr.  Il  faut  encore 
m  déduire  la  valeur  de  Pherbe  du  Paraguay^ 
]a'y  déposent  deux  vaisseaux  qui  parient  an*- 
BQeUement  du  port  de Pascamayo, principale-* 
ment  chargés  de  tabac  pour  lé  compte  du  roi. 
Quoique  l'tle  de  Ghiloë  soit  annexée  à  la 
vice-royauté  de  Lima,  sa  proximité  du  Ckili 
la  fait,  sous  les.  rapports  commerciaux ,  con^ 
sidérer  comme  soumise  au  gouvernement  de 
ce  detnier  royaume.  On  ne  peut  détermîuec 
ayec  précision  la  valeur  du  commerce  de 
cette  île,  parce  qu*on  en  confond  les  produc- 
tioas  avec  d'autres  que  n*en  fournit  point  le 
80I.  En  1789,  les  exportations  de  Chiloë  se 
BMMrtèrenl  à  3o,ooo  piastres ,  et  les  importa- 
tions à  5i,aoo.  En  conséquence,  il  y  eut  une 
Wance  de  21,200  piastres  contre  la  vice^ 
n)yaulé  de  Lima.        ' 

Valdivia  n'ayant  rien  a  exporter,  il  ne  s'y 
'cod  annuellement  que  deux  navires,  dont 
f un  part  de  Valparaiso ,  chargé  de  vivres ,  et 
h  8 
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l'autre  de  Lima.  Celui-ci  porte  la  solde  des 
troupes  qui  composent  la  garnison.  Ce  défaut 
total  de  commerce  ne  prouve  pas  que  le  sol 
soit  stérile.  Vers  la  chatne  des  montagnes ,  et 
à  peu  de  distance  de  la  ville, il  y  a  des  vallées 
qui  abondent  en  toutes^ sortes  de  productions, 
et  principalement  en  grains.  Les  montagnes 
sont  couvertes  de  chênes  et  d'autres  arbres  de 
consiruction  dont  on  fait  de  fréquentes  de- 
mandes ;  et  les  mines  d'or  de  ce  district  ont 
été  citées  pour  la  finesse  du  métal ,  qui  n'était 
jamais  au-dessous  de  vingt-trois  carats.  Toute- 
fois les  habitans  ayant  été  immolés  par  les 
Indiens  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle ,  et 
la  population  actuelle  ne  se  montant  pas  a 
plus  de  deux  mille  âmes,  l'état  de  Valdivia 
est  devenu  déplorable.  Pour  en  relever  le 
commerce ,  on  en  a  dernièrement  déclaré  le 
port  franc ,  en  le  soumettant  à  la  présidence 
du  Chili. 

Les  ports  de  Realexo  et  de  Sonsonate  sont 
les  seuls  qui  soient  fréquentés ,  k  cause  de 
l'exportation  qui  se  fait  depuis  Callao  jusqu'à 
la  côte  de  l'extrémité  méridionale  du  royaume 
de  Guatimala.  Cette  exportation  consiste  en 
fourrures,  en  vins,  en  eaux-de-vie,en  bai-* 
les,  etc.  Elle  est  si  peu  considérable,  qu'en 
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f^,  elle  ne  produisît  pas  une  somme  de 
filus  de  28,350  piastres.  D'un  autre  cô4é| 
Jes  importattoDS  en  indigo ,  en  piment ,  ea 
poix,  en  planches  de  cèdre ,  en  bois  de  Bre-^ 
s3,eic.,  formèrent  FéquiTalent  de  la  sorom^ 
de  ia4^5oo  piastres ^  ce  qui  fit,  contre  la  vice** 
rejaaté  de  Lima,  une  balance  de  96,i5opias^ 
tre&  La  remise  des  droits  snr  les  importations 
et  sur  les  exportalioBS,  qui  a  été  faite  der-^ 
mèrement  anx^rts  d'Omoa  et  de  Trnxillo , 
ntués  dans  la  partie  méridionale  du  mémo 
royaume  de  Guatimàla ,  produiront  de  toute 
nécessité  un  changement  dans  ce  commerce^ 
La  yice-'rojanté  de  Lima  fait  avec  celle  de 
SâQta-Fé^  nn  commerce  qui  est  en  pvtief  ia-' 
teneur  et  en  partie  maritime.  L'un  a  lieu  për 
la  protince  de  Quito»  ei  l'autre  par  lea  ports 
de  Guayaqnil  et  de  Panama.  Depuia  CaUatf . 
psqu'anport  de  Pnna  elàla  rivière  de  Guaya-î 
qml,  les  exportations  consistent  en  ^ins  oit 
eùirs  de  Coquimbo,  de  Nasca,  de  Pisco  et  de 
U  Conception;  en  eaux- de-vie,  en  sucre  »  ei» 
farine,  en  cuivre ,  etc.  Celles  du  mèiiie  pork 
de Callao  jusqu'à  celui  de  Panama,  se  com- 
posent principalement  d'étoffes  fabriquées 
dans  Je  pays',  de  laines  et  de  farine.  Les  prin- 
cipaux articles  de   commerce   envoyés  par 
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terre  aux  ports  intermédiaires  de  Paita ,  de 
Pascamayo  et  de  Truxillo,  etc.,  et  que  de  la 
on  transporte  à  Guayaquil  et  à  Panama ,  sont 
du  coton ,  des  peaux  tannées  j  des  souliers , 
des  chapeaux,  des  flanelles  et  du  sucre.  Les 
exportations  de  l'année  1790  formèrent  une 
Taleur  de  1:28,295  piastres. 

Les  importations  de  la  vice -royauté,  de 
Santa-Fé  dans  celle  de  Lima,  se  font  par  les 
ports  de  Guayaquil  et  de  Panama ,  jusqu'à 
Callao, et  aux  ports  intermédiaires  de  Paità 
et  de  Truxillo.  Elles  consistent  en  cacao ,  en 
eafé  et  autres  productions.  En  1789 ,  elles  fu- 
rent de  ^444^  piastres.  La  badance  ^  contre 
la  vice-royauté  de  Lima;  fut  donc  de  i56,i64 
piastres. 

Telle  est  l'esquisse  du  commerce  du  Pérou. 
Elle  démontre  combien  il  est  déchu^  puisqu'à 
l'exception  des  avantages  que  plusieurs  pro- 
Tinces  de  la  vice-royauté  de  Buenos- Ayres  lui 
procurent,  i)  ne  peut  balancer 'ks  importations 
qu'il  est  oIJigé  de  faire.  La  matière^  sera 
mieux  éclaircie  par  la  récapitulation  suivante  : 

Exportation  à  Buenos-Aj-res  ,  2,0^4,980  piastres. 
Importation  de  Buenos^Aj-res ,       8641790 

Balance  en  faveur  de  Lima,    1,170^190 
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Exportation  au  Chili,  4^>^'7  piastres. 

Intonation  du  Chili  ^  629,800 


Balance  contre  Lima  y 

Exportation  à  Chiloê^ 
importation  de  Chiloè  ,. 

i7>»483 
3o,ooo 

5l,200 

Balance  contre  Lima, 

21,200 

Exportation  à  Guatimala  , 
Importation  de  Guatimala , 

28,350 
ia4,5oo 

Balance  contre  Lima , 

Exportation  à  Santa-F^, 
Importation  de  SantaFe\ 

96,150 

128,295 
284460 

Balance  contre  Lima , 

i56,i65 

Total  des  exportations , 
Total  des  importations. 

2,679,94!! 
1,954,750 

Résultat  en  faveur  de  Lima , 

725,192 

Il  faut  ajouter  a  cette  somme  le  produit  du 
fret  que  l'on  déduit  d^abord  du  montant  des 
Tentes,  et  qui  appartient  exclusivement  à  des 
individus  qui  habitent  dans  la  juridiction  de 
Lima ,  et  sont  les  seuls  propriétaires  des  vais- 
seaux de  commerce ,  et  des  mules  sur  le  doa 
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desquelles  se  font  les  transparls  par  terre.  Le 
droit  de  commission  pour  la  vente  e\  la  livrai- 
son des  productions  du  pays ,  est  fixé  à  quatre 
pour  cent  ;  mais  «  quant  aux  achats ,  quant  aux 
recouvremens  pour  les  villes  situées  dans  Tîn- 
lérîeur  du  pays,  et  quant  aux  remises  faites 
par  elles ,  c'est  la  coutume  de  leur  rendre  gra- 
tuitement ces  services  d'amitié  et  de  confiance. 
Ce  moyen  par  lequel  les  négocians  mettent 
leurs  entreprises  à  l'abri  des  hasards  auxquels 
sont  exposés  les  navires ,  n*est  point  en  usage 
au  Pérou.  Dans  le  fait ,  le  peu  de  vai&seauiç 
qui  naviguent  dans  la  mer  du  Sud ,  ne  suffi* 
raient  pas  pour  établir  des  bureaux  d'assu* 
rance. 

L'état  que  nous  venons  de  donner ,  ne  peut 
être  augmenté  que  de  peui  par  la  petite 
quantité  de  laine  de  vigogne,  et  parles  deux 
mille  quintaux  de  quinquina  qu'on  exporte 
tous  les  ans.  Le  premier  article  ne  produit 
qu'une  somme  de  dix  mille  piastres.  Quant 
au  quinquina,  on  le  vend  au  bas  prix  de 
vingt-cinq  piastres  le  quintal ,  ce  qui  produit 
cinquante  mille  piastres.  On  a  depuis  peu  tiré 
des  territoires  montagneux  d'Hiianuco,  de 
Tarma  et  de  Xauja,  une  espèce  particulière 
de  quinquina }  mais  la  quantité  en  a  été  ^eu 
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considérable.  Comme  la  qnaUté  snpérieure 
dont  il  esl.  Ta  fait  préférer  à  toutes  les  autres 
espèces  qu'on  a  découvertes  en  Amérique, 
il  y  a  lieu  d'espérer  qu'il  formera  bientôt 
un  article  de  commerce  important.  On  le 
connaît  sons  le  nom  de  roxa ,  ou  d'écorce 
rouge ,  et  il  diffère  essentiellement  des  autres 
espèces ,  qu'on  appelle  arroUada  ,  ou  écorce 
roulée^ 

Les  lois  recommandent  fortement  de  s'oc- 
cuper du  commerce  des  laines;  mais  il  ne 
peut  en  résulter  de  grands  avantages  pour  le 
Pérou.  Outre  ce  qu'il  en  coûte  pour  nettoyer, 
carder  et  peigner  la  laine,  les  frais  de  trans- 
port par  terre  et  par  mer  sont  si  considéra- 
bles, qu'il  ne  reste  que  peu  de  chose  aux 
spéculateurs.  L'arrobe  de  laine,  qui  pèse  vingt«« 
cinq  livres,  vaut  utie  piastre  dans  les  lieux  011 
se  fait  la  tonte.  On  évalue  les  frais  de  trans- 
port ,  depuis  les  provinces  de  Xauja  et  de 
Pasco  jusqu'à  Lima,  à  quatre  réaies,  ceux  de 
nettoyage  à  deux  piastres,  et  ceux  de  trans- 
port à  Cadix,  trois  piastres.  Comme,  indé- 
pendamment des  risques  et  des  frais  de  com- 
mission, la  laine  est  soumise  dans  ce  port  k 
un  droit  de  trois  piastres  et  trois  réaies ,  elle 
ne  peut  soutenir  la  concurrence  avec  les 
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laines  de  Ségovîe  et  de  Castille  ,  qui  sont 
d'une  qualité  supérieure ,  et  peuvent  se  ven- 
dre à  plus  bas  prix. 

De  tous  les  détails  que  nous  venons  de 
donner,  on  doit  conclure  qu'il  faut  que  les 
^provinces  du  Pérou  cherchent  des  richesses 
dans  les  entrailles  et  non  à  la  surf^e  de  la 
terre^  On  y  trouve  en  abondance  toutes  celles 
qui  composent  le  règne  minéral:  l'alun,  la 
couperose ,  l'ocre ,  le  cristal,  des  basaltes,  le 
soufre,  le  eopé ,  espèce  de  napthe  noire, 
aussi  dure  que  l'asphalte ,  et  qui,  bien  qu'elle 
brûle  les  cordages ,  défaut  qu'on  peut  corri- 
ger en  la  mêlant  avec  d'autres  substances  , 
remplace  le  goudron.  Enfin  il  y  a  du  cuivre, 
du  plomb,  du  fcr,^  et  de  l'or  et  de  l'argent, 
ces  deux  métaux  précieux  qui  servent  eu 
général  d'instrument  d'opération  pour  toute 
espèce  de  commerce. 

Dans  le  discours  qui  sert  d'introduction  k 
ses  Mémoires  sur  l'Amérique  méridionale, 
Zapata  prétend  qu'au  commencement  du  dix* 
septième  siècle,  on  comptait  au  Pérou  dix- 
huit  mille  endroits  dont  le  sol  était  minéral, 
en  comprenant  dans  ce  nombre  cent  vin^t 
mille  mines.  Quoique  des  causes  qu'on  in- 
diquera  ci -après  aient   fait  décliner  cette 


AU    PÉROU.  12% 

branche  d'industrie  ,  les  mines  actaelle- 
ment  exploitées  donnent  annuellement 
quatre  millions  et  demi  de  piastres  en  or 
^t  en  argent  «  sans  parler  de  la  quantité 
de  ces  métaux  qu'on  emploie  à  des  objeta 
de  luxe.. 
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CHAPITRE    IX. 

Commerce  extérieur  ou  d'importation. — Causes  de  la 
décadence  de  ce  commerce. 

Comme  la  balance  du  commerce  varie  à 
proportion  de  l'abondance  ou  de  la  rareté ,  il 
est  impossible  de  dire  avec  précision  quelle 
est  la  quantité  et  la  valeur  des  articles  qu'on 
introduit  annuellement  au  Pérou.  De  plus ,  les 
états  des  douanes  ont  le  ^iéfaut  de  ne  pas 
porter  le  prix  des  marchandises,  mystère 
dont  l'explication  est  le  résultat  des  observa- 
tions secrètes  du  négocîaut ,  et  qui  ne  pourrait 
être  connu  du  gouvernement  sans  une  vérifi- 
cation inutile  et  odieuse,  qui  détruirait  la 
liberté  des  conventions.  Le  calcul  fondé  sur 
le  nombre  des  consommateurs ,  approcherait 
le  plus  de  la  vérité ,  si  les  diverses  classes 
d'babilans  du  Pérou  ne  se  distinguaient  les 
unes  des  autres  par  une  différence  totale  dans 
les  étoffes  qui  composent  leurs  vêtemens.  Par 
exemple ,  celles  dont  se  vêtent  les  cultivateurs 
et  les  ouvriers ,  dans  toutes  les  provinces  y 
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sont  fabriquées  dans  le  pays.  Le  moyen  le  plus 
propre  à  faire  connaître  ces  renseignemens 
utiles  et  à  conserver  Texacte  balance  qui  doit 
être  maintenue  entre  l'introduction  et  la  dé- 
pense, est  de  proportionner  les  importations 
&  la  valeur  effective  des  productions  terri- 
toriales. Si  les  importations  ne  sont  pas  assez 
considérables  pour  le  pays,  les  habitans  souf- 
frent tous  les  inconvéuiens  de  la  rareté.  Si 
elles  excèdent  la  consommation ,  les  spécu- 
lateurs font  des  pertes  inséparables  d'une 
surabondance  qui  fait  baisser  les  prix. 

Cette  maxime  dont  la  théorie  et  la  pratique 
démontrent  également  la  justesse,  est  con- 
firmée par  l'état  actuel  du  commerce  dans 
la  vice  royauté  du  Pérou.  Nous  avons  déjà 
fait  voir  que  les  productions  annuelles ,  soit 
en  or,  soit  en  argent ,  soit  en  autres  articles , 
n'y  forment  pas  une  valeur  de  beaucoup  plus 
de  cinq  millions  de  piastres;  et  dans  le  cours 
d'une  année,  à  compter  du  mois  de  septembre 
1785,  seize  vaisseaux,  dont  les  cargaisons 
furent  estimées  vingt -quatre  millions  ,  ont 
mouillé  dans  le  port  deCallao.  Cette  excessive 
importation  et  celle  des  années  suivantes, qui 
fut  à-peu-près  la  même ,  ont ,  ainsi  que  la  fa- 
cUilé    d'approvisionner   par  la  rivière  de  la 
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Plaia ,  les  provinces  de  rîntërieur  da  pays ,  fait 
pousser  de  grands  cris  sur  la  décadence  da 
commerce ,  sur  les  embarras  qu'il  éprouvait , 
et  sur  la  rareté  des  espèces  qui  devaient  lai 
donner  de  la  vigueur  et  de  l'activité  ;  car  on 
se  persuadait  que  ces  inconvéniens  étaient  les 
résultats  de  la  liberté  du  commerce.  Les 
plaintes  vagues  et  mal  fondées ,  formées  par 
des  gens  qui  n'ont  que  l'intérêt  particulier  en 
vue ,  doivent  être  étouffées  comme  contraires 
à  l'intérêt  général. 

Des  étrangers  prévoyant  les  avantages  qtd 
peuvent  être  les  fruits  de  nouveaux  régie- 
mens,  ont  eu  recours  a  des  sophismes  pour 
décréditer  ce  système  vraiment  utile.  L'Es- 
pagne ,  disent-ils ,  n'étant  que  médiocrement 
peuplée ,  vu  l'étendue  de  son  territoire  ,  ne 
doit  pas  accroître  les  ressources  des  ports  de 
mer, qui  faisant  des  profits  plus  prompts,  plus 
surs  et  plus  multipliés,  favorisent  le  com- 
merce au  préjudice  de  l'agriculture  et  de  la 
population.  Cadix,  à  cause  de  son  enceinte 
limitée,  étant  hors  d'état  de  recevoir  un  plus 
grand  nombre  d'habitans,  on  y  faisait  passer 
les  productions  destinées  au  commerce. De  là, 
résultait  le  double  avantage  des  fonds  qui 
étaient  mis  d'abord  dans  la  circulation,  puis. 
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reyenaient  dans  rîolérieur,  pour  entrelenir 
les  terres  sur  lesquelles  résidait  le  proprié- 
taire. Le  nombre  des  navires  employés  au  com- 
merce des  Indes ^  est  infiniment  plus  consi-* 
déraUe  dans  ce  port  qu'en   tout  autre;  et 
par  conséquent,  il  est  plus  facile  d'y  partager 
les  risques ,  chose  avantageuse  pour  le  mar- 
chand qui  ne  peut  consentir  k  exposer  toute 
sa  fortune.  Les  diûerentes  spéculations  qui  se 
font  relativement  à  Tabondance  ou  à  la  rareté 
de   certains   articles  de  commerce ,  et  que 
pour  éviter  les  pertes  qu'occasione  une  con- 
currence trop  forte ,  il  est  sûsé  de  fonder  sur 
les  demandes  et  les  remises  faites  en  Amé«* 
vique ,  ne  peuvent  être  formées  dans  des  porls 
situés  à  une  très-grande  distance  les  uns  dea 
autres.  Enfin ,  les  prix  modérés  auxquels  oa 
pourra  se  procurer  les  marchandises  étran- 
gères ,  lorsqu'elles  seront  rassemblées  en  un 
aeul  lieu ,  s'élèveront  infiniment  par  l'eflet  du 
nouveau  système,  qui  les  dispersant ,  ne  per- 
mettra pas  de  les  maintenir  à  la  juste  valeur 
où  la  concurrence  les  aurait  réduites. 

Si  l'objet  de  cette  discussion  était  de  justifier 
le  système  dont  on  vient  de  parler,  il  ne  serait 
pas  difficile  de  dissiper  lesyaines  terreurs ,  en- 
£suitees  par  l'intérêt  particulier,  et  de  démon- 
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trer  les  avantages  que  la  nation  retire  delà 
liberté  illimitée  du  commerce.  Mais  comme 
les  réflexions  qui  naissent  de  ce  sujet ,  doivent 
nécessairement  se  borner  aux  effets  produits 
sur  la  vice*royauté  de  Lima ,  on  peut  assurer^ 
sans  hésiter,  et  sur  le  témoignage  des  états  com- 
paratifs les  plus  exacts,  que  les  malheurs  dont 
on  s*est  plaint  si  fortement  et  dont  on  se  plaint 
encore ,  ne  proviennent  pas  de  cette  source* 

L'Espagne  se  faisant  illusion  sur  sa  prosp 
périté ,  et  désirant  s'approprier  les  richesses 
et  les  productions  du  Nouveau  Monde  qu'elle 
venait  de  conquérir,  non-seulement  y  prohiba 
tout  commerce  avec  les  pays  étrangers,  mais 
elle  opposa  des  obstacles  à  celui  que  les  babi-* 
tans  pourraient  faire  entr'eux.  Quoique  par 
redit  que  Charles  L*'  rendit  en  1629 ,  le  com«* 
merœ  des  Indes,  afin  que  les  avantages  qn'ii 
procurerait  fussent  communs  à  toutes  les  pro<* 
vinces  de  la  couronne  de  Castille,  eût  do  être 
partagé  entre  les  diflereos  ports  de  l'Océan 
et  de  la  Méditerranée,  on  fit  les  réglemens 
les  plus  sévères  pour  forcer  à  se  rendre  di- 
rectement k  Séville  ,  les  vaisseaux  qui  reve- 
naient en  Espagne.  Cette  restriction  détriùsit 
l'effet  de  la  permission  générale. 

Le  système  des  gallions  fut  adopté^  comme 
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le  pins  propre  à  opérer  rapprovîsîonnement 
des  provinces;  et  Téchelledes  prix,  formée 
par  les  députés  du  commerce  d*£spagne  et 
de  celui  du  Pérou ,  fixa  la  juste  valeur  des 
marchandises  et  des  effets.  La  perte  de  la 
Jamaïque ,  arrivée  au  milieu  du  dix-septième 
siècle ,  augmenta  considérablement  le  com- 
merce de  contrebande.  Le  pillage  de  Panama 
c](he  fit,  en  1670,  l'anglais  John  Morgan ,  ^et 
qui  força  de  retirer  les  capitaux  et  de  retarder 
les  remises  jusqu'à  ce  qu'on  sût  l'arrivée  des 
vaisseaux  à'Cartbagène,  et  le  privilège  que, 
conformément  à  un  article  des  préliminaires 
du  traité  d'Utrecht ,  on  accorda ,  en  1 7 1 3 ,  à 
nne  compagnie  de  négocians  anglais ,  et  qui 
consistait  dans  le  droit  de  fournir,  l'espace  de 
trente  ans  ,  des  nègres  au  Pérou ,  furent  par 
la  concurrence  qu'ils  établirent ,  si  contraires 
aux  foires  célèbres  de  Panama ,  qu'après  celle 
qui  se  tint  en  1757,  il  fut  impossible  de  suivre 
plus  long-tems  ce  système.  On  y  substitua  le 
commerce  qui  se  fit  par  des  vaisseaux  détachés 
qui  doublaient  le  cap  de  Hom.  Leur  nombre 
ni  le  tems  de  leur  départ  n'étaient  point  fixés, 
la  permission  de  les  employer  de  la  sorte 
étant  une  faveur  sujette  à  une  infinité  de  délais 
et  de  formalités,  établis  sous  le  prétexte  de 
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prévenir  les  fraudes,  et  qui  combinés  avec 
le  taux  élevé  des  droits ,  empêchaient  le  succès 
de  toute  entreprise.  A  la  fin ,  on  accorda  la 
liberté  du  commerce ,  qui  fut  promulguée  au 
mois  d'octobre  1778,  mais  qui  ne  put  avoir 
généralement  lieu  que  dans  les  derniers  mois 
de  Tannée  1785,  à  la  conclusion  de  la  paix. 
Comme  dans  la  chaleur  de  la  nouveauté ,  les 
spéculations  se  multiplièrent  au  point  extraor^ 
dinaire  dont  on  a  déjà  parlé,  le  ^manque  de 
vente  et    de  retours    contraigne .  un  grand 
nombre  de  négocians  à  suspendue. leurs  paie- 
mens.  Ces  faillîtes  ne  devaient  donc  pas  être 
attribuées  à  la  liberté  :  elles  provenaient  d'un 
manque  de  combinaison.  Le  cpmmerce  étant 
soumis  aux  caprices  des  hommes  et  à  une 
foule  d'incidens  compliqués ,  il  faut  pour  s'y 
livrer  avec  succès,  un  degré  de  vigilance  et 
d'attention  que  certainement  on  ne  remarqua 
point  au  Pérou,  dans  les, années  1785  et  1786^ 
OÙ  le  grand  nombre  de  ceux  qui  spéculèrent  sur 
les  importations ,  surchargèrent  de  marcban^ 
dises  pour  vingt-quatre  millions  de  piastres, 
I3n  pays  qui  n'en  consomme  que  pour  quatre 
millions  tous  les  ans.  Cet  excédant  ocçasiona 
une  stagnation  telle  ,que  le  commerce  en  Ait 
interrompu. 
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Entreprendre  de  régler  le  commerce  pat* 
des  lois  particulières  et  fixer  le  nombre  des 
tonneaux  qui  doivent  être  embarqués,  c^est 
opposer  un  mal  continuel  à  un  inconvénient 
passager.  Qu'on  laisse  à  tons  les  sujets  d'un 
Etat  Tespoir  d'acquérir,   ainsi  que  celui  de 
jouir  du  fruit  de  leurs  travaux^ et  leurs  revers 
les  rendront  plus  circonspects  sur  le  choix 
des  moyens.  L'agriculture  et  le  commerce  ^ 
ynsi  que  tous  les  arts ,  ont ,  pour  prospérer^ 
besoin  de  la  liberté  et  de  cette  activité  que 
donne  l'intérêt  particulier.  C'est  au  Gouver- 
nement qu'il  appartient  de  les  surveiller  ;  mais 
une  fois  placé  sur  la  voie  qui  conduit  à  la 
félicité   générale ,  le  citoyen  doit  la   suivre 
tranquillement  et  sans  être  inquiété.  Lorsque 
dans   le  commencement    du    dix  -  septiènoe 
nècle,l'inri possibilité  où  l'Espagne  était  d ap- 
provisionner ses  colonies ,  engagea  les  négo- 
cians  de  Saini-Malo.<l'oavrir,  en  doublant  le 
c^pdeHorn,  un  commerce  ave6  l'Amérique 
méridionale ,  l'émulation  générale  occasionne 
par  Tappât  du  gain ,  excita  une  concurrence 
qui  réduisit  considérablement  la  valeur  des 
marchandises;  et  même  en  quelques  c^^  oii 
il  fut  impossible  de  trouver  à  s'en  détnire  à 
aucun  prix  ,  les  supercargues  furent  obligés 
h  9 
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de  les  faire  jeter  ao  feu.  Cet  exemple  rétablit 

promptement  Téquilibre. 

Si  Toa  faisait  use  coqodparaisoa  exacte  de^ 
progrès  d|i  cominerGe  daos  les  lems  antérieure 
à  la, permission,  et  de  son  élat  présent,  on 
verrait  que  lePérop  9t  cherché  constamment  à 
maiojLenir  la  même  proportion  entre  ses  im* 
portajLîpns  et  ses  exporlatioM ,  et  que  Paug« 
mentation  opérée  par  la  liberté,  a  réparti  les 
profiU  d^ns  u^  phjis  grand  nombre,  de  maia^ 
qu'auparavant,  ce  qui  a  été  aussi  avantageux 
au^trésor  publiô  qu'à  tous  les  sujets  du  roi. 

Xes  avimtage^  du  système  actuel  sont  trop 
éyidens  pour  que  nous  le  comparions  à  <:e)m 
deç  amuf:das  ou  des  gaUioqs.  La  suppression 
de  ceux-ci  a  extrêmement  nui  aux  nidions 
étrangères,  en  les  privant  des  profits  4fu'elle6 
retiraient  de  rapprovîsionnemenl  du  Pérou , 
et  en  les  empêchant  de  s'en  approprier  e& 
grande  partie  les  trésors ,  par  une  importatiao 
qui  ruinait  le  pays.  .    . 

Dans  le  dix-9ep(iènie  siècle ,  le  <^iargemeq| 
des  gallions  et  des  vaisseaux  qui  ies  suivaient , 
était  évalué  à  quinze  mille  tonneaux  f  pour 
la  consommation  du  Pérou ,  et  de  la  pr4)viDce 
de  Terre-Ferme.  En  iS^Oj  il  était  réduit  à 
deux  mille,  la  contrebande  ayant  fourni  les 


AU    PÉROU.  i5i 

treize  mine  tonneaux  de  surplus.  La  facilitô 
avec  laquelle  un  riche  négociant  pouvait 
s'emparer  de  toute  unel>ranche  de  commerce  ^ 
le  rendait  farbitre  du  prix  qu'il  élevait  à  un 
taux  qae  la  seule  nécessité  contraignait  de 
modérer.  Le  quitital  de  fer  se  vendait  cent 
piastres,  celai  d'acier  cent  cinquante  ;  et  une 
aussi  monstrueuse  disproportion  entre  la  va- 
leur réelle  et  le  prix  exigé  ,  avait  également 
lien  pour  toutes  les  autres  marchandises^  Les 
retours  pour  le  compte  de  la  métropole  étaient 
proportionnés  à  la  très  -  petite  part  qu'elle 
avait  à  ce  commerce.  Depuis  Tanqéc  1714 
jusqu'à  Tannée  1789,  il  n'y  eut  que  trente- 
quatre  millions  de  piastres  d'enregi$trée^ 
Dorant  tout  -cet  espace  de  tems ,  on  ne  mxi 
en  mer  que  quatre  armadas,  quoique  tes 
régtemens  portassent  qu'on  ferait  partir  de? 
gallions  tous  les  ans,  ou  tous  les  dix-liuit 
mois  au  plus  tard. «Les  délais  favorisèrent  la 
contrebande;  et  le  quarante-troisième  article 
de  l'assiente  par  lequel  il  était  peripis  au^ 
Anglais  d'envoyer  annuellement  dans  les  co- 
lonies espagnoles ,  un  vaisseau  du  pori  de 
cinq  cents  tonneaux,  devint  si  préjudiciable 
au  Pérou,  que  le  mal  parût  presque  incu- 
rable. Cependant  ou  y  remédia  en  partie, 
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lorsqa'en  1 748  «  on  permit  la  navigaticm  autour 
du  çap  de  Horn ,  à  des  vaisseaux  qui  furent 
appelés  vaisseaux  de  regître,  et  au  moyen 
desquels  les  communications  avec  )a  métro- 
pole devinrent  plus,  directes  et  plus  fré* 
quentes.  Les  calculs  des  étrang^ers  qu'avait 
favorisés  la  marche  méthodique  et  lente  des 
gallions ,  furent  dérangés  par  l'incertitude  du 
départ  et  du  nombre  des  vaisseaux.  Depuis 
celte  époque ,  tout  ce  que  l'Europe  peut  fournir 
d'utile,  d'agréable  ou  de  cpmmode,  s'est  in- 
sensiblement répandu  dans  le  Pérou.  Les  prix 
ont  diminué  au  point  qu'on  peut  maintenant  ' 
se  vêtir  du  drap  le  pl^s  beau,  moyennant  une 
somme  qui  n'eût  pas  suffi  pour  se  procurer  le 
drap  le  plus  grossier  de^  fabriques  du  pays, 
La  population  de  Lima  oii ,  en  1749»  on  ^^ 
comptait  pas  quarante- cinq  mille  âmes,  s'est 
élevée  à  cinquante-deux  mille.  L'accroisse- 
ment des  capitaux ,  et  la  modicité  de  l'intérêt 
payé  par  le  spéculateur, ont  fait  exploiter  plus 
de  mines  et  raffiner  une  plus  grande  quantité 
de  métal.  Actuellement  on  frappe  annuelle- 
ment dans  la  monnaie  de  Lima  quatre  cent 
mille  marcs  d'argent ,  au  lieu  de  deux  cent 

'  En  1791  y  année  où  furent  faites  toutes  ces  obser- 
vations. C  Note  du  traducteur^ 
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trente  mille ,  au  plus ,  qu'on  y  frappait  aupa- 
ravant. Enfin  les  retours  pour  la  métropole  se 
sont  quadruplés ,  comme  les  productions  da 
pays.  Ils  se  sont  montés  par  an ,  a  quatre 
millions  et  demi  de  piastres  d'argent ,  et  k 
environ  un  million  en  marchandises ,  sans 
parler  de  ce  qui  a  été  envoyé  par  Buenos- 
Ayres  et  Carthagène. 

Ces  avantagés  se  sont  accrus  par  degrés. 
Lorsque  les  premiers  vaisseaux  de  regltre 
mouillèrent  dans  le'  port  de  Callao ,  le  prix 
de  l'assurance  était  de  vingt  pour  cent,  k 
Cadix.  L'année  suivante  ,  il  tomba  à  quinze  , 
et  il  diminua  successivement,  au  point  qu'en 
1790,  il  n'était  plus  que  de  deux  pour  cent. 
Cette  réduction  est  une  preuve  évidente  de 
la  bonté  du  système  actuel.  Pour  savoir  si 
un  pays  est  riche  ou  pauvre ,  et  pour  con- 
naître le  degré  de  protection  qu'on  y  accorde 
au  commerce,  il  suffit  d'examiner  l'intérêt  de 
l'argent.  S'il  est  élevé ,  le  commerce  décline 
faute  d'encouragement  el  d'une  communica- 
tion active  qui  le  soutiendrait.  Si  d'un  autre 
côté ,  l'intérêt  de  l'argent  est  bas ,  la  circula- 
tion est  animée,  et  s'étend  pat*  la  distribution 
des  fonds  »  dans  les  mains  de  la  partie  la  plus 
industrieuse  et   la  plus  utile  de  la  nation. 
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L'E$pagne,  qui  e»  i5oo  payait  dix  ponr  cent 
d'iolérêt,  n'en  paya  plasque  quatre  en  i55o^ 
la  découverte  de  T Amérique  ayant  aecru  à 
un  point  excessif,  et  tout-rà-coup ,  ]e  nombre 
des  espèces  qui  étaient  en  circulation  dans  le 
royaume. 

Cependant  la  quantité  d'espèces  qui   cir* 
culent  dans  un  pays  n'est  pas  toujours  un  sûr 
indice  de  l'état  de  son  commerce ,  ipii  peut 
fleurir  d^une  manière  extraordinaire,  sans  que 
ses  productions  soient  parfaitement  en  rap« 
port  avec  Targent  Par  exemple,  le  produit 
des  manufactures  de  TAngleterre  fut  de  cin* 
quante  et  un  million  MerlÎBg  en  1785,  et  de 
soixante-huit  millions  trente  mille  liv.,  même 
monnaie ,  en  1784 ;  cependant,  il  n'y  avait  pas 
en  circulation  dans  tout  ce  pays ,  y  compris 
.  l'Ecosse  ^  plus  de  trente  millions  d'espèces 
dW,  et  de  sept  d'espèces  d*argent.  Quoique 
la  liberté  ait  pu ,  comme  on  l'a  allégué ,  avoir 
diminué  le  montant  des  e^èces  au  Pérou  ^ 
il  ne  s'ensuit  donc  pas  qu'elle  ait  causé  la 
décadence    du  commerce    de  cette    vice- 
royauté. 

Hume  dit ,  dans  ses  Essais  politiques ,  qu'il 
n'y  a  pas  de  meilleur  moyen  pour  réduire 
la  valeur  des  espèces ,  que  l'établisaement 


AU    PÉROU.  i55 

des  banqaes ,  des  fonds  publics  et  des  billets 
de  confiance.  Si  ceox-ci  soDt  multiplies ,  les 
«itres  derieodroDt  rares  en  proportion  ;  et  de 
la  «orte  une  grande  partie  des  métaux  pré<^ 
ciettx  disparaitront  ;  car  en  voyant  cpae  le 
papier  n'a  point  de  valeur  hors  du  pays  qui  lui 
en  a  donné  une  nominale ,  TëtraDger  ne  von* 
dra  potnl  recevoir  que  des  espèces  monnayées 
qulL  importe  de  conserver  par-tout  Ces  ré» 
fl^otts  ont  été  con6rmées  par  l'expérience. 
L'or  et  l'argent  circulaient  abondamment 
dans  \e$  coloniee  américaines»  avant  qu'on  y 
eut  introduit  des  billets  de  crédit;  mais  aussi- 
tôt que  ceux*ci  eurent  paru^  on  ne  vit  presque 
plus  d'espèces  sonnantes.  Cette  petite  quantité 
d'or  et  d'ai^ent  qui  circule  en  Angleterre ,  est , 
selon  les  écrivains  politiques ,  le  résultat  des 
billets  de  banque  et  des  autres  effets  de  ce 
genre  qu'on  y  met  dans  la  circulation  i  et  lés 
avsailages  que  la  France  retire  à  cet  égard  S 
sont  attribués  à  la  rareté  des  effets  de  cou* 
fiance  dans  le  commerce. 

La  monnaie  de  cuivre, dmrt  en  i54a  on 
tenta  l'întrodoction  dans  l'Amérique  méri- 

•  Nous  venons  de  dire  qne  ce  morceau  a  été 
composé  en  1791.  lia  France  était  alors  bien  près  de 
Ténfier  Tabsenratioa  le  Hume.  C^qPb  du  traducteur  J 
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dîonale ,  mais  à  laquelle  força  de  renoncer  !« 
répugnance  des  Indiens,  qui  en  moins  d'un 
an,  en  jelèreul  dans  les  rivières  et  les.  lacs 
pour  plus  d'un  mîUicm  de  piastres ,  ne  peut 
qu'être  contraire  dans  un  pays  dont  les  prin-- 
cipales  productions  consistent  en  or  et  en 
argent ,  et  qui  doit  entretenir  l'idée ,  quelque 
iUusoire  qu'elle  puisse  être  ,  que  les  véri- 
tables richesses  d'un  Etat  consistent  dans 
l'abondapce  de  ces  métaux.  Les  avilir  par  leur 
concurrence  avec  un  autre  signe,  ce  serait 
ralentir  l'ardeur  de  ceux  qui  s'occupent  à  les 
tirer  des  mines ,  et  faire  revivre  ce  système 
erroné  qui  porta  l'Espagne  à  proliiber  les 
tissus  d'or  et  d'argent. 

U  fut  défendu ,  sous  des  peines  très-sévèrea, 
aux  citoyens  de  Gênes  de  se  servir  de  vases 
de  porcelaine  ;  mais  ils  furent  maîtres  de  les 
remplacer  par  de  la  vaisselle  d'or  ou  d'argent. 
Le  gouvernement  de  cette  république  avait 
sagement  prévu  que  s'il  laissait  baisser  la  va* 
leur  de  ces  métaux ,  l'Etat  en  serait  insensî- 
.  blement  dépouillé  ^  et  se  verrait  réduit  à  l'in- 
digence ,  comparativement  aux  autres  nations 
qui  ne  recevaient  pas  la  monnaie  de  cuivre  et 
,  le  papier  comme  espèces  sonnantes. 

Ces  observations  dont  en  général  la  justesse 


AU    PÉtlOU.  i57 

est  évidente,  acquièrent  plus  de  force  encore^ 
À  l'égard  de  rAmériqne  méridionale ,  oii  l'af- 
gentpent  être  considéré  comme  la  principale 
production  du  pays.  De  même  qu'il  serait  al>- 
sorde  à  une  nation  agricofe ,  de  chercher  k 
augmenter  l'industHe  et  les  produits  du  sol , 
en  tenant  ses  grains  renfermés  dans  ses  gre- 
niers ;  de  même  aussi ,  ce  serait  une  erreur  de 
supposer  que  l'introduction  d'une  monnaie  de 
•cûvre,  et  du  papier,  serait  utile  k  l'Espagne 
et  à  ses  possessions  en  Amérique.  Les  quaf^ 
tiUos  ou  les  quarts  de  reaies  qu'on  frappe 
actoellement ,  sont  un  expédient  plus  heureux 
pom*  remédier  aux  inconvéniens  qui  résultent 
du  besoin  de  petite  monnaie ,  et  pour  donner 
plus  d'activité  à  la  circulation.  Us  maintien- 
dront le  taux  de  l'argent ,  et  en  même  tems 
les    retours    seront   plus  mulipliés  et   plus 
prompts  par  l'introduction  de  signes  repré* 
sentant  de  petites  valeurs.  î 

On  a  foi  tement  recommandé  Tencourage- 
ment  de  l'agricnlture, comme  l'unique  moyen 
de  tirer  le  Pérou  de  l'état  d'abjection  oè  il  est 
plongé*  Cette  proposition  qu'on  a  adoptée 
sans  examen ,  et  que  rinexpérience  a  répétée  ' 
doit  céder  k  une  discussion  plus  approfondie. 
D'après  la  nature  du  climat^ et  du  sol,  la  plus 
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grande  partie  des  terres  du  Pérou  ne  peuvent 
être  cultivées  avec  quelque  apparence  de 
succès.  Ce  sont  ou  des  déserts  arides ,  ou  des 
montagnes  |[Iacées^  qui  sont  condananées  à 
une  stérilité  perpétuelle.  Cependant  il  n'y  a 
point  de  doute  que  les  productioBS  da  terri* 
toire  ne  pusseiut,  jusqu'à  «q  certain  poist, 
être  augmentées  par  Tamélipration  d'autres 
terres ,  et  par  la  culture  de  plàÎBes  immenses 
qu'arrostnt  de  grandes  rivières  et  les  eaux  dm 
ciel.  Ce  fut  par  de  tels  mojeas  que  les  pro- 
vinces de  Biscaye  et  de  Guipuscoa ,  qui  sont 
naturellement  stériles ,  ont  étéferlitisées,  au 
point  que  la  plus  grande  partie  des  terres  y 
donnent. .annuellement  deux  réodkes.U  en  est 
de  même  de  la  Catalogue,  qui  bien  que  le 
temtoire  en  soit  montagneux  ,  passe  pour 
nue  des  provinœs  les  mieux  cultivées  de 
r£spagne.  Mais  il  ne  conviendrait  pas  d^eu- 
treprendre ,  k  grands  frais ,  au  Pérou,  des  tra- 
vaux immenses  ;  car  les  produits  ne  pour- 
raient couvrir  la  dépense  »  et  n'earièhiraieat 
pas  infiniment  le  pays.  C'est  de  l'augmentation 
et  du  nombre  des  babitans,  et  uonVIe  l'e^tenaioa 
du  territoire  qu'en  dépend  la  prospérité*  De- 
puis deux  siècles  et  demi ,  differeoAea  causer 
ont  concouru  à  faire  périr  les  natiureb  de 
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rAmériqne.  La  petite  vërole  cpii,  trant  Tao- 
née  i588 ,  iTétaît  point  connue  an  Përon,  y  a 
fait  les  "pkts  grands  ravages;  et  il  en  sera  ton*  • 
joars  râisi  parmi  les  Indiens  ,  qui ,  pour  se 
garantir  ées  pîi^res  des  insectes ,  se  frottent 
le  corps  d'une  'composition  de  piment  et 
d^bsile ,  et  se  durcissent  telletn^t  la  peau  ^ 
^foe  rémpiton  ne  se  fait  plus  que  tres-diffi- 
eilemeat.  L^usage  immodéré  des  liqueurs 
fortes,  et  le  service  oppressif,  connu  sous  le 
nom  de  i;x^to^  serriee  qui  arrachant  rindten 
à  ga  femme  ^t  it  ses  enfans,  le  force  k  s^exiler 
à  de«x  cents  ou  à  trois  oesfts  lieues ,  Texpose 
auxinconvéniens  du  changement  de  climat, et 
lefftît  descendre  daps  les  entrailles  de  la  terre, 
oùilne  respire qn'uniBr pestilentiel,  ont  réduit 
le  BondMPé  des  indigènes  à  sept  cent  mille ,  dans 
la  vîce-royauté  de  Lima.Une  semblable  dimi- 
nution s'est  fait  remarquer  en  d'autres  parties 
de  r Amérique  méridionale.  L'an  1600,  le 
diocèse  de  Mexico  contenait ,  sekm  les  docu*- 
mens  les  ^m  authentiques  ,  cinq  cent  mille 
Indiens  tributaires;  et  lors  du  dénombreoient, 
fût  en  1 741 9  H  ne  s'en  *  trouva  plus  que  œnt 
dix-nei^  nriUe  ^x  cent  onze.  La^  population 
de  la  tribu  de  los  Angelos ,  qui  à  la  première 
de  ces  époques  se  montait  à  deux  cent  cin- 
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quaute-cinq  mille  âmes ,  n'élait  plus  que  de 
quatre-vingt-hait  mille  deux  cents  a  la  seconde. 
Li^  tribu  d'Oaxaca  qui ,  en  1600 ,  se  compo«* 
sait  de  cent  cinquante  mille  individus ,  était 
réduite  à  quarante- quatre    mille    deux  cent 
TÎngt-deux,  aussi  en  1741*  Ce  vide  immense 
dans  la  popiilation  n'est  pas  restreint  aux  seules 
possessions  espagnoles  ;  et  il  parait  qu'il  est 
de  k  destinée  des  nations  sauvages  de  s'é^ 
teindre  en  s'approchant  des  peuples  civilisés. 
Cet  inconvénient  fit  recourir  k  l'importa- 
tion des  nègres  en  Amérique  ,  très  -  peu  de 
tems  après  ladécouverte ,  c'est-adire  en  1 5i  7. 
Depuis  cette  époque  jusqu'à  l'année  1 790 , 
près  de  onze  millions  de  ces  malheureux  oiit 
été  arrachés  à  leur  pays  natal.  On  peut  sup« 
poser  qu'il  en  entre  annuellement  cinq  cents 
dans  la  vice-royauté  de  Lima.  Toutefois  c6 
nombre  n'en  augmente  que    faiblement  la 
population.  Le  chagrin  que  les  nègres  res- 
sentent de  se  voir  réduits  à  un  dur  esclavage , 
le  cruel  traitement  qu'ils  éprouvent  pour  les 
fautes  les  plus  légères  ,  l'iusufiisance  et  la 
mauvaise  qualité  de  leurs  alimens,  les  travaux 
pénibles  auxquels  ils  sont  condamna ,  tra- 
vaux dont  les  femmes  ne-  sont  pas   même 
exemptes  à  la  fin  de  leur  grossesse  et  dsas  les 
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{MTemiers  jours  qui  suivent  leur  délitrance , 
$Q0t  apssi  au  nombre  des  causes  qui  arrêtent 
la  pn^Kigation  de  leur  espèce  ;  mais  il  n'en 
€st  point  ainsi  de  ceux  qui  ne  sont,  point  soumis 
au  jong  de  Teselavage.  A  la  vérité  leur  multi- 
plication a  causé  des  abus  qui  ont  phis  d'une 
fois  occasioné  l'intervention  de  la  loi.  Par  le 
ooélange  des  différentes  castes  y  ceux  qui  des* 
cesdent  des  nètgres  sont  parfaitement  blancs  h  * 
la  quatrième  génération. 

Les  émigrans  européens  qui  se  sont  em- 
biuqttés  dans  les  gallions  et  en  d'autres  vais* 
seaux,  ont  été  presque  tous  ensevelis  dans  le 
tombeau  des  Espagnols,  nom  que  l'air  mor-* 
bisque  qu'on  y  respire ,  a  fait  donner  k  Porto-> 
Bello.  Il  en  périt  une  £Dis ,  au  moins  six  cents 
ra  une  semaine  ;  et  la  mortalité  fut  telle  en-* 
siHtè ,  qu'il  fallut  discontinuer  les  embarque- 
mens.  Ceux  qui  pour  fmv  le  danger ,  se  sont 
rakéà  au  Pérou,  ont  été  ou  des  hommes  qui 
aymt  usé  des  moyens  qu'ils  avaient  pour  ac- 
quérir une  fortune ,  sont  allés  la  dépenser  dans 
leur  pays  natal ,  ou  des  gens  qui ,  découragés 
par  une  perspective  fâcheuse,  sont  demeurés 
dans  le  célibat ,  ou  des  vagabonds  qui  lî'a^ 
voient  que  le  désir  d'amasser  des  richesses  ; 
ceux-ci  procréent  peu  d'enfans^  parce  qu'ils 
ne  pourraient  les  nourrir. 
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$i  le  manque  de  bras  et  le  peu  de  consom-» 
mation  intérieure  metteni  de  grands  c^>6lacles 
aux  progrès  de  ragricuUure ,  au  Pércm ,  le» 
distauces,  la  position  géographique  et  le  man- 
que de  canaux ,  de  ponts  et  de  chemins ,  n'en 
opposent    pas  de    moindres    au   commerce 
extérieur.  En  conséquence  on  n'y  connaît 
point  celui  qui  consiste  k  acheter  les  pro- 
ductions d!une  province  pour  les  revendre 
dans  une  autre.  C'est  aussi  par  la  même  raison 
qu'on  ne  s^y  sert  point  de  chariots  ;  et  les 
transports  y  étant  iafinimeât  phiS' chers  et  plus 
longs  qu'çn  toute  autre  contrée ,  la  circulàlion 
et  Timportalion  y  sont  presque  imposnbtes.  Il 
fiaut  amener  les  productions,  de  quarante  ou 
de  cinquante  lieuesde  distance.  En  les  trans^ 
portant  on  essuie  ime  foulé  de  délais  et  l'oa 
rencontre  une  infinité  d'obstacles  ;  et  la  con- 
Aommation  int^ieure  étant  à-peU^pfèa  nuHe, 
les  marchandises  sont  exposées  aux  risques 
d'une  navigation  prolongée ,  qui  est  très-Gf^«" 
teuse.  ^ 

Il  semble  donc  démontré  que,  faute  de  con« 
sommation  intérieure  et  extérieure ,  et  par 
VefTet  de  sa  position  locale ,  et  des  divers 
obstacles  dont  on  a  parlé  ,  le  Pérou  ne  peut 
prétendre  à  un  commerce  très-étendu  sous 
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le  rapport  des  productioris  animales  et  végé- 
tales. U  doit  par  conséquent  se  bornçr  à  ex- 
traire une  plus  grande  quantité  d'or  et  d'ar« 
gent ,  et  proportionner  les  importations  de  Ja 
métropole ,  de  manière  que  Tintroduclion  des 
marchandises  n'excède  pas  le  produit  annuel 
de  ces- métaux;  car  c'est-là  Tunique  moyen 
de  maintenir  un.  fttsie  équilibre.  Il  est  bien 
connu  que  les  mines  de  ce  pays  sont  très- 
diversifiées.  C'est  ce  don  de  la  nature  qu'il 
convient  de  mettre  à  profit ,  et  loin  <ju^on  Fait 
lait,  la  dioainutioD  de  la  eonsonmiation  du  vif- 
argent  au  PéroÀ-,  prouve  qu'on  y  a,  sans  néces- 
sité, abandonné  im  grand  nombre  de  mio^ 
productives.  Oii  ne  peut  nier  iontefois  que 
la  ^position- des  terres,  qui  depuis  la  cime 
des  CwdiUères  vont  constanament  en  pente 
jusqu'à  la  mer,  tCsài  fréqueomtent  occasion^ 
des  inondations  quir  ont  couvert  des  territoires 
xmnéraux  d'une  grande  étendue.  11  est  vrai 
aassi  fpe  le  peu  de  rapport  de  beaucoup  de 
mines  et  le  bas  aloi  du  nunerai  qu'on  en  tirait , 
ont  contraibt  de  tencmcer  à  les  exploiter.  Enfin 
la  rareté  des  bras  qui  s'est  £ait  sentir  dans  tou- 
tes les  provinces  ^u  Pérou ,  a  nécessairement 
foitfouÛler  moins  de  nûnes, et  moins  cultiver 
la  terre.  .      '      ; 
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CHAPITRE    X. 

T^otice  sur  la  religion  des  anciens  Péruviens. 

JLouTss  les  nations  ODt  reconou  en  foat 
iems  que  le  monde  est  Touvr^ge  d'un  Diea 
qui  le  conserve  et  le  gouverne.  La  naturo 
elle-même  en  Qffre  les  plus  fartes  preuves.  La 
Toute  céleste  ornée  de  flambeaux  lumineux  ^ 
le  soleil, ce  souverain  de^annétesetdesîours^. 
le^s  plaines  couvertes  de  fleurs  et  de  moissoaii 
dorées,  les  quadrupèdes  qui  foulent  la  terre  ^ 
les  oiseaux  qui  volent. daus  les  ^airs,  les  ppî^ 
sons  qui  nagent  dans  les  eaux  f;démpntrénl  lu 
puissance  de  rËlernel  et  la  perfection  de  sou 
ouvrage.  L'iipmme  seul  quittant  les  Hr^cesk 
de  la  lumière;,  s'enfonce  dans  les  ténçbrçç, 
substitue  Pimpiété  à  la  religion,  et  r<f|d  auj^ 
créatures  l'hommage  qu'il  ne  doit  qu'àsOi^ 
créateur.  •       •:  ,. 

L'idolâtrie  était  poussée  au  plus  haut  d^gré 
d^extravagauce  au  Pérou,  quand  MaucoO^- 
pac,  qui  joignait  beaucoup  d'adresse  à.^iae 
grande  ambition,  parvint  à  persuada  "«UX 
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Péraviéns  qofi  le  colail  éuil  son  père^  el  V^rmt 
«ivoyé  $jiir  U  terre  pour  établir  sou  culte  et 
gouYenier  toutes  les  nations  en  son  noou  Le 
brillant  éclat  de. cet  astre,  J'igoorance  qui  ré« 
gnaît  parm  Us  peuples  du  Pérou ,  et  les  fables 
délntëee  par  cet  aFcnturier ,  servirent  de  bas^ 
à  une  iiou¥^He  religion  et  k  Ja  monarcbîe  des  ^ 
iocas.  Ces  princes  s^  vantait  de  devoir  leur 
origine  au  scJeil,  s^eni pressaient  de  donner 
des  preuves  du  aèle  avec  lequel  il|  remplis^ 
saient  les  intentioas  de  cette  prétendue  divU 
inté ,  el  du  respect  dont  îls  se  disaient  péné<» 
très  pour  elle.  Us  lui  érigèrent  d^W  la  capitale 
de  rEnpirt  »  on  temple  magnifique  où  ils  pro« 
dignèvent  les  ornement  d'or  et  dWgent ,  et 
quSls  reuoplifenl  de  figures  de  toutes  sortes 
d'anioianx.  !N<)n*Mubemepit  T^stre  du  jour  y 
était  rei^ésenté  sous  sa  forme  naturelle,  mai/s 
on  l'y  révérait  eneona  soui  les  eoUéiïie6qu'<>& 
fraient  diâérentes  îdolep.  On  y  remarqpiait 
edies  àijdpuimi  ^  on  du  soleil  lui  -  même  » 
comme  créateur  et  souverain  maître; de  Churi 
Inti,  son  fiisj  fi^lmic-Vauqui^  son  frère,  et 
de  Tarigamnga  \  Elles  recevaient  toutes  le« 
plus  grands  honmiages. 

'  Un  en  trois  ,  et  trois  en  un.  Plusieurs  auteurs  qui 
prétendent  que  saîot  Thomas  visita  le  Pcrou»  disent  qua 
I.  lO 
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Des  vierges,  auxquelles  on  donnait  le  nom 
èiAcUnacunas ,  étaient  Consacrées  au  culte 
du  soleil  et  demeuraient  dans  son  temple  '• 
Leur  personne  était  sacrée.  L.'inca  et  les  Cu^ 
cipatas^  ou  les  prêtres  du  soleil, avaient  seuls 
la  faculté  d'approcher  des  autels  de  la  divi- 
nité ,  ce  qu'ils  ne  faisaient  qu'avec  de  grandes 
marques  de  respect,  qu'en  faisant  de  pro- 
fondes génuflexions  et  en  silence.  C'était  de  la 
sorte  qu'ils  se  présentaient  surtout  pendant 
le  il^zy/Tzz^fêle  solennelle  qui  tombait  au  mois 
de  décembre ,  et  était  célébrée  par  des  danses 
et  par  des  chants. 

Dans  leur  zèle  pour  le  culte  de  leur  pré- 
tendu père  ,  les  monarques  du  Pérou  sui- 
vaient ,  à  l'égard  de  leurs  conquêtes  ,  des 
maximes  toutes  différentes  de  celles  des  an- 
ciens Romains ,  qui  plaçaient  au  Gapitole  , 
parmi  les  statues  des  divinités  tutélaires  de 
Kome,  les  images  des  dieux  révérés  dans  les 
pays  qu'ils  avaient  soumis.  Lesincas,  en  élen- 

cet  apôtre  résidait  à  Cuzco  ,  qu'il  y  prêcha  l'Evangile  • 
et,  rincompreliensible  mjsfère  de  la  Sainte  -  Trinité  , 
ihais  que  le  tems  et  l'extrême  ignorance  des  Indiens  ont 
altéré  cette  tradition ,  et  que  les  incas  l'ont  supersti- 
tieusement appropriée  au  culte  du  soleil. 

>  Elles  jr  restaient  jusqu'à  ee  qu'elles  fussent  mariées. 
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tàant  leurs  domaines ,  accroissaient  le  nombre 
des  adorateurs  da  soleil  ;  et  s'ils  renfermaient 
dans  son  temple  les  idoles  des  peuples  subju- 
gués y  ce  n'était  point  pour  leur  rendre  bom^ 
mage,  mais  pour  les  conserver  comme  des 
garans  de  k  fidélité  de  leurs  nouveaux  sujets  \ 
Quelque  intérêt  qu'eus/sent  les  incas  à  pro« 
pager  une  religion  qui  leur  était  si  favorable  ^ 
puisqu'elle  assurait  leur  couronne*,  et  quel^ 
que  grand  que  fut  le  soin  avec  lequel  ils  s'éf^ 
forçaient  d'en  maintenir  le  culte ,  l'un  d'eux 
TOjant  l'astre  du  jour  faire  uiie  révolution 
perpétuelle,  fut  forcé  de  reconnaître  que  ce 
mouvement  continuel  était  propre  à  une  créa*^ 
ture^et  annonçait  clairement  que  cette  pla« 
nète  dépendait  d'une  cause  suprême  qui  la 
gouvernait  entièrement.  Inspiré  par  ces  su- 
blimes idées, il  confessa  la  toute*puissance  de 
cette  cause, à  laquelle  il  donna  le  nom  de 

■  Malgi:é  ceUe  coutume  qui  était  générale  ,  Tinca 
âuajBa  consultait  Tidole  Rimac ,  ou  Torateur,  dont  le 
nom  corrompu  avec  le  tems  a  produit  celui  de  la  riUe 
de  Lima» 

*  Les  Indiens  étant  persuadés  que  les  încas  étaient 
issus  du  soleil  >  les  conside'raient  comme  des  dieux.  En 
conséquence  y  la  plus  légère  offense  envers  eus  étai( 
«a  sacrilège  alFreux. 
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Pachaeamac  '.  Cependant  le  cahe  snperstî* 
tie^  que  les  PéruTÎens  rendaient  k  un  être 
créé,  ne  fut  aucunement  altéré  par  cette  dé- 
claration. En  réfléchissant  à  la  beauté  et  à 
llieureuse  influence  de  cette  planète,  on  trouve 
des  motife  qui  font  excuser  leur  erreur.  L.e 
soleil ,  par  la  diffusion  de  sa  lumière ,  réjouit 
l'esprit,  vivifie  et  fortifie  le  corps,  hxt  éclore 
des  fleurs  qui  flattent  la  vue  et  Todorat,  four^ 
nit  d'herbes  salutaires  ks  prairies ,  dore  les 
épis  de  Cérès  et  mûrit  les  fruits  de  Pomone. 
Tels  étaient  les  principaux  objets  que  rêvé* 
rait  la  masse  du  peuple,  qui  voulut  même 
trouver  une  divinité  pour  chaque  situation  , 
pour  chaque  besoin ,  pour  chaque  ministère. 
De  tous  côtés  s^élevaient  des  huacas  ou  des 
temples  dans  lesquels  les  Péruviens  sacri-» 
fiaient  a  leurs  idoles ,  faisaient  des  libations 
de  chica  * ,  offraient  des  cuyes  ^  et  du  cocu  ^  , 
et  faisaient  évaporer  ou  consumer  par  le  feu 
les  aromates  qu'ils  leur  présentaient.  Croyant 

■  Le  Tout-  Puissant.  On  lui  avait  élevé  un  temple 
dans  la  vallée  de  Lurin. 

*  Liqueur  fennentee  tirée  du  mais. 

^  Des  lapins  sauvages. 

4  Herbe  nutritive  et  propre  à  fortifier»  qui  ressemble 
au  bctel  des  Indes  orientales ,  et  sert  aui  mêmes  usages. 
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que  leur  fortune  et  leur  vie  dépendaient  de 
ces  idoles ,  ils  les  intercédaient  pour  eux- 
Biemes  et  pour  la  conservation  de  leurs  biens# 
Ne  se  reposant  pas  toutefois  sur  de  tels  pao* 
iectenrS)  ils  avaient  des  lares  ou  des  dieux 
tatélaires  tpxih  croyaient  occupés  a  veiller 
sur  les  faimlles.  Ces  dieux  étaient  considérés 
œmme  les  propriétâireé  des  habitations,  et 
leurs  ipialitéi  étaient  indiquées  par  les  noms 
dé  CoAopas  et  de  GuasicamayaCj  qu'on  leur 
donnait  '.  Les  plantations  avaient  des  divini* 
tés  qui  rendaient  les  récoltes  abondantes.  Les 
Compas*  étaient  chargés  de  fournir  toute 
Peau  néceteaire  à  Tirrigation  des  terres  en 
culture.  C'était  mux  Mamaieras  '  à  faire 
croître  le  maïs  et  à  rassembler  de  grands 
amas  de  grains.  Les  hummoas  ^,  coomie  pro- 
priétaires particuliers  de  tdl^  ou  de  teHe  por* 
tîon  de  territoire,  devaient  soulager  les  agri« 
cultearb  dans  leurs  travaux.  .    > 

■  ^gnëtirs  ou  ttiâttréé  de  la  maison. 

*  GVtsiétit  Jeà  pieri-és  atef  adlei  t€S  Nritrieiis  éér 
mtÉdakot  de  J'eén. 

^  Fîén*eê  de  k  forme  d'an  Idng  c^Undre»  sfisquelles 
oa  demandait  d'abond^mtes  récoltes  de  mais. 

4  Grosses  pierres  qui  ëtaient  placées  dans  les  plan- 
tatioas ,  et  que  les  Incliens  croiraient  en  être  les  divinités 
ttttëlaire«. 
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Sollicitant  en  toute  occasion  le  secours  â« 
}a  divinité ,  les  Péruviens  cherchaient  à  com^ 
muniquer  son  essence  a  des  choses  créées  «  à 
das  choses  dépourvues  de  toute  sensation  et 
incapables  de  produire  eUes-mêmes  les  moin- 
dres effets.  Cette  erreur  leur  en  faisait  corn* 
mettre  de  plus  grandes  et  troubler  les  mânes 
de  leurs  ancêtres.  L'asyle  des  morts  était  pro* 
fané  par  principe  de  religion ,  et  les  malquis^y 
élevés  au  rang  des  dieax,  recevaient  dans  les 
plaines  les  sacrifices  qu'on  leur  ofl\*ait. 

Toutes  kurs  erreurs  étant  couvertes  da 
voilé  de  la  piété,les  Péruviens  n'apercevaient 
point  nne  si  étrange  altération  d'esprit*  En 
conséquence  ^  ils  ne  £sûsaient  ipas  un  seul  pas 
^us  invoquer  la  divinité  qu'avait  créée  leur 
imcrginsation,^  et ^ sacs  lui^ Caire-  une*  offrande. 
Ila.inrvehtèrent  dels  rites  inutiles  et  multi- 
plièrent le$  présages; 'Us  coupaient  en  grande 
cérémonie,  pour. la  prehiiere  Sois,  les  che«- 
yeux  de  leurs  £l1s.  ^  ra^semiblaient  alors  leurs 
^reufir»  leurs  »mi3^  .mpntraient  beaucoup  de 
joie ^  et  donnaient  à  l'enfant  de  Por,  de  Tan- 
gent et  d'autres  objets.  Les  mères  en  faisaient 
autant  lorsque  leuris'  filles  arrivaient  à  l*âgë 
Je  puberté.  Enfin  on  avait  recours,  èa  d^ 

V  iteç  corps  mort&v  '  ' 
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idles  occastODS,  à  des  charmes ,  a  des  enchan* 
temens ,  poar  assurer  la  félicité  de  la  jeûna 
personne  ou  de  Fenfant. 

Les  malades  s'empressaient  de  se  baigner 
dans  les  riyières  et  dans  les  étangs,  et  répan* 
daient  leur  salive  sur  la  y  chu  '•  Ils  étaient 
persuadés  que  par  Ik  ils  guériraient  ou  soula^ 
géraient  laui s  maux. 

S'il  y  arait  éclipse  de  soleil  ou  de  lune ,  iU 
croyaient  que,  poursuivis  par  de  puîssans  en^» 
nemis,  les  astres  qu'ib  divinisaient  avaient 
besoin  de  secours.  Ik  gémissaient ,  poussaient 
de  grands  cris,  s'imaginant  queie  relenUsser 
ment  des  échos.  troaUeraii  les  assoîllans  et  les 
forcerait  à  renoncer  à  leur  entreprise* 

Les  étincelles  que  te  feu  faisait  jaillir ,  ils  les 
considéraient  comme  des  signes  de  sa  colère* 
Pour  l'appaiser ,  ils  lui  présentaient  du  m$is 
et  du  chica.  S'ils  entendaient  roucouler  une 
tourterelle,  ou  si  quelque  mseau  poussait  des 
sons  plaintifs,  c'étaient  les  présages  les  plas 
sinistres.  On  faisait  des  offrandes  à  ces  ani* 
maux  ;  on  les  suppliait  de  s'éloigner ,  ou  de 
faire  tomber  le  poids  de  leur  colère  sur  des 
ennemis. 

Excités  par  une  curiosité  vaine,  et  dési* 

■  Espèce  de  roseau. 
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nnt  dé  pénétrer  dans  Ta  venir,  les  Përu  Tiens 
avaient  recours  à  )a  magie.  Les  Camascas^t 
les  jécAzcamay os  étaient  lenrs  oraolesXes  de- 
vins prétendaient  découvrir  ce  qu'il  jr  avait  de 
|diis  obàcuf  et  de  plus  caché.  Pour  y  parve<* 
tiir,îfs  mêlaient  ave^  leur  salive  do  )«8  d« 
cota  dans  la  pomme  de  leur  main,  et  ils  lais* 
saient  écouler  cette  mixtion  entre  le  pwice  et 
}%d4Mteur.  Toute  la  acienee  tonsislak  a  ob- 
setnrer  ta  manière  dont  la  liqueur  a^épaocfaait» 
Les  Camascas  et  les  AcbîcaaMiyoa  se  disaient 
matlreà  des  MCfels  de  k  nature, et  ]^éten- 
daiéut  avoir  le  droit  de  dispenser  le»  bseos  et 
leè  maux  y  la  fertmie  M  ta  aanté:     * 


I  a  1 1  t   H  I  ■  M 
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CHAPITRE    XL 

Monirs  et  ooutimiH  det  lodieiit  d^  la  Pampa^-del^ 
Sacnmèiitd  ,  €t  des  monUgilM  dès  Ainks, 

Aiftks  kl  éosquAte  de  F  Amérique^  il  paroi 
dffios  Panoiea  mondé  ,  tme  foule  de  éescrip- 
1ÎM6  da  noweam^  mqoel  on  donnail  ntre 
fpaBlité«d'Em|Mres  que  totite  la  terre  n'au*^ 
raii  pa  contenir;  Le  lemê  a  diasipë  ces  dn^ 
mères ,  qui  n'ont  été  utiles  cpi'en  ce  qu'elles 
ont  porté  plusieurs  missionnaires  à  yisiter  les 
riiontagnes.  Il  paraît  résulter  de  leurs  rela- 
tions qu'il  n'y  a  dans  tout  le  pays  qui  enTi» 
roniie  Manoa  ^  et  dans  la  plaints  immense  qui 
aboatil  du  tàié  de  l'est  à  la  Cordillère  du 
Brésil ,  d'autres  trésors  que  ceux  dont  il  selti 
parlé  dans  le»  voyages  des  pères  Sobreyiela 
A  Girbfll  f  td  d'autre  état  social  que  celui 
que  nous  aUons  faire  connaître  par  les  dé- 
tails suivans. 

Les  Indiens  de  cette  contrée  vivent  dans 
les  forêts  ^  et  forment  de  petites  tribus  qui 
sont  soumises  à  un  ou  à  deux  caciques  ,  et  se 
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considèrent  comme  des  nations  distinctes  et 
même  ennemies  les  unes  de^  autres.  Us^  sont 
ordinairement  d'une  haute  taille ,  robustes  et 
bien  faits.  Lorsqu^il  nait  pafmi  eux  un  enfant 
mâle  ,  dont  les  membres  sont  mal  conformés 
ou  <{ui  a  quelque  autre  défaut ,  on  le  pri^e 
aussitôt  de  la  vie.  Leur  complexion  est  plus 
belle  que  celle  des  Créoles  ;  et  même  les 
Cossiyos  pourraient ,  à  cet  égard ,  soutenir  le 
parallèle  avec  les  Européens  ^  si  leur  vie  er* 
rante  dans  les  montagnes,  si  les  graisses  dont 
ils  se  frottent  et  les  piqûres  des  mqaches  dm 
sable  et  des  mosquites  ne  leur  gâtaient  la  peau. 
Us  s'attachent  sur-tout  à  bien  asseoie  ioaies 
les  parties  du  corps ,  et  à  rendre  plats  le  front 
et  le  derrière  de  la  tête,  afin,  disent-ils ,  qu'elle 
ressemble  a  la  lune  quand  elle  est  en  son  plein. 
Us  serrent  avec  des  bandes  de  chanvre,  lecocps 
et  les  jointures  aux  garçons ,  dès  leur  plus  ten- 
dre tnfance.  Us  enveloppent  le  front  dans  du 
colon ,  sur  lequel  ils  appliquent  une  petite  plan- 
che carrée.  Us  en  font  fout  autant  à  l'oocipat  ; 
et  ils  fixent  le  tout  avec  des  cordés,  jusqu'à  ce 
que  l'effet  qu'ils  attendent  ait  été  produit. 
Ainsi  la  tête  est  alongée  par  le  haut  et  apla- 
tie derrière  et  devant.  Une  telle  coutume  ne 
peut  manquer  d'altérer  les  £âculté&  du  cer-' 
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veatL  En  effet ,  il  est  impossible  de  tropTer  des 
bommes  plus  dëpoorvos  de  pensée  que  ne  le 
soBt  les  montagnards  do  Pérou.  Us  vont  pres- 
que nus.  Les  hommes  portent  une  chemisette 
peiote  de  différentes  couleurs,  et  k  manches 
courtes.  Ce  if êtement  qui  descend  jusqu'il  mi-< 
cuisse  ,  s'appelle  usti.  Les  femmes  mariées 
sont  toutes  vêtues  an pampanilla  ,  japon  qui 
est  ouyert  sur  les  câtés ,  qui  tombe  de  k  cein- 
ture aux  genoux ,  et  est  fait  de  même  étoffe 
que  la  chemise  des  hommes.  En  s'asseyant, 
les  Indiens  des  deux  sexes  ont  soin  de  fixer 
entre  les  cuisses  les  bords  de  leur  vêtement  y 
afin  de  couvrir  ce  que  la  décence  ordonne  d« 
cacher.  Cependant  les  filles  se- montrent  dans 
Tétat  oii  Eve  paraissait  dans  le  paradis  terres*- 
tre.  Il  y  a  d'autres  tribus  dans  lesquelles  hom* 
mes  et  femmes  sont  tout  nus ,  ooutume  qui  c^l 
probablement  l'effet  de  la  chaleur  du  clims\^ 
Les  hommes  laissent  retomber  leurs  cheveux 
sur  le  front  jusqu'aux  sourcils ,  et  derrière 
JQsqu'an  bas  de  Foreille.  Ils  forment  au  sommet 
de  la  tête  ,  un  nœud ,  qu'ils  entremêlent  de 
longues  et  superbes- plumes,  lis  se  perdent,  k 
k  manière  des  habitans  de  la  côte  de  Malabar, 
la  peau  du  menton  et  le  cartilage  du  nez ,  et  ils 
prient  diverses  pendeloqujes  en  ot  et  en  ar« 
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gent.  Us  ont  aussi  des  bracelets  et  des  collîerf 
faits  de  dents  d'animaux ,  et  même  de  dents 
dltommes  qui  ont  péri  à  la  guerre.  Ils  atUn 
ehent  à  leurs  épaules  un  carquois ,  et  tiennent 
Tare  et  les  flèches  à  la  main.  Les  femmes  ne 
laissent ,  ainsi  que  les  hommes,  tomber  leara 
oheyeux  sur  le  deyant  de  la  tête  que  jusqu'aux 
sourcils  ;  mais  derrière ,  ils  flottent  dans  toale 
leur  longueur.  Ils  teignent  tpua,  d'une  cou- 
leur sofioJ^re ,  leurs  dents  et  leurs  lèyres,  et  ilt 
3e  peignent  tout  le  corps  de  différentes  ccmi- 
leurs.  Le  rouge  est  reseryé  pour  la  figure. 

Comparés  aux  habitans  des  Maldiyés  et  à 
plusieurs  autres  peuples  de  l'Asie ,  de  l'Afrique 
et  de  l'Europe,  les  Indiens  du  Pérou  peuvent 
passer  pour  continens.  Tous,  à  l'exception 
des  ôaciques,  ont  en  horreur  la  polygamie , 
et  les  mariages  formés^ntre  parens,  Jusqu'au 
quatrième  degré  inclusivement.  Les  éacit|ues 
font  quelquefois  la  demande  ;  mais  plue  fré^ 
quemtaent  les  chefs  des  deux  familleê  foht  un 
accord  en  vertu  duquel  lès  deux  jeénes  gens 
sont  unis  et  élevés  ensemble.  Cette  éducation 
en  comamn  produit  parmi  eux  un  amour  » 
tendre  et  si  passioïkné ,  qu'on  y  voit  plus  d'une 
Artémise  faire  passer  en  son  propre  sein  les 
cendres  de  son  époux.  Cependant  les  liens  du 
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mariage  ne  sont  pii  indismlablef.  Les  deux 
époux  sont  maîtres  de  se  séparer  et  de  cher- 
cher fortune  aillears.  Toi|tefi3Îs  les  iemmes 
sont  ordiDaireaient  les  dernières  h  rompre  le 
fien  conjngaL 

L'idolâtrie  a  été  si  générale  qn^H  est  smr* 
prenant  de  ne  pas  la  trouver  établie  parmi  la 
plupart  des  nations  indiennes  qui  habitent  la 
partie  montagneuse  du  Pérou.  Elles  croient 
en  un  Dieu  h  qui  elles  donnent  nne  figure 
humabie ,  et  qu'elles  font  créateur  de  la  terre, 
ainsi  que  du  ciel ,  oh  il  s'est  retiré ,  disent* 
elles ,  lorsqu'il  a  eu  créé  la  première.  Elles  lé 
nomment  père  on  aieul;  mais  elles  ne  hà 
dressent  point  d'autel ,  elles  ne  lui  élèvenl 
point  de  temple  y  et  ne  lui  rendent  ancuii 
hommage.  Elles  ne  s'adressent  k  lui  que  lors* 
qu'il  j  a  un  tremblement  de  terre.  Biles  croient 
que  ce  phénomène  provient  de  ce  que  Dieia 
quitte  le  ciel  pour  passer  tous  les  mortels  en 
revue 5  et  connaître  par  le  bruit  qu'ils  font, 
le  nombre  de  ceux  qui  existent.  Dans  cette 
croyance  et  persuadés  que  le  globe  tremble 
à  chacun  des  pas  que  fait  la  divinité  , 
les  Indiens  sentent  à  peine  la  secousse  la 
plus  légère ,  qu'ils  sortent  tous  de  leurs 
huttes^  courent,  sautent,  et   frappent  du 
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pied ,  en  s^écriant  :  Nous  voici  !  nous  voici  ! 
En  examinant  les  obscures  traditions  des 
inoDtagnards  du  Pérou.,  on  peut  reconnatire 
la  trace  des  grands  événemens ,  arrivés  soit 
dans  les  tems  anciens  ,  soit  en  des  siècles 
moins  reculés  ;  mais  ^le  est  si   imparfaite 
qu'il  serait  téméraire  d'en  induire ,  à  l'exem- 
ple de  queliques  auteurs ,  que  les  apôtres  ont 
prêché  l'Evangile  dans  le  sud  de  l'Amérique^ 
Ces  mêmes  Indiens  croient'à  un  être  malfài*^ 
sant ,  qui  habite  au  centre  de  la  terre.  Ils  le 
considèrent  comme  la  cause  de  leurs  infbr« 
tunes,  et  ils  tremblent  à  son  nom.  Les  plus 
rusés  d'entr'eux  mettent  cette   croyance   à 
profit  pour  s'attirer  le  respect  ,   et  se  font 
passer  pour  les  délégués  de  l'esprit  malin.  Us 
prennent   les  noms  de  Moharis  ou  à!Âgo^ 
reros.  On  les  consulte  presqu'en  toute  occa- 
sion. On  a  recours  à  eux  dans  les  intrigues 
amoureuses,  dans  les  maladies,  ou  lorsqu'il 
s'agit  de  se  mettre  en  campagne  ;  mais  s'il 
arrive  plus  d'une  fois  que  leurs  pronostics 
soient  faux ,  on  le  leur  fait  payer  chèrement. 
Pour  accroître  le  pouvoir  de  l'amour ,  les 
Indiens  emploient  lepiripiri^  nom  générique 
de  plusieurs  sortes  de  compositions  tirées  du 
règne  végétal.  L'une  de  ces  mixtions  uae.foi» 


AU    PÉROU:  i59 

krtfadiiite  dans  restomac  ,  produit  sur  les 
femmes  /  im  effet  particulier  \  La  plante  ap« 
pelée  guayanchi,  étant  portée  par  un  bomrae 
dans  Vusti ,  et  par  une  femme  dans  X^parn^ 
paniîln  ,  on  frottée  contre  les  jambes ,  les 
bras ,  les  armes ,  etc.,  resserre ,  disent-ils  y  les 
noeuds  de  l'amour,  et  assure  le  succès  de  toute 
entreprise*  Pour  nuire  aux  uns,  pour  favo- 
riser les  autres ,  pour  obtenir  de  la  pluie , 
pour  faire  déborder  les  riyières^  pour  fixer 
le  beau  tems ,  et  avoir  d'abondantes  récoltes , 
ils  mâchent  et  jettent  en  l'air  une' autre  espèce 
éepiripirij  et  accompagnent  cet  acte  de  plu- 
sieurs paroles  et  de  divers  encbaniemens.  JLe 
succès  en  une  seule  occasion  ,  suffit  pour  don- 
ner de  la  confiance  aux  Indiens ,  quoique  peut- 
être  ils  aient  été  trompés  mille  fois.  Intime- 
ment  persuadés  qu'ils  ne  peuvent  échapper  à 
llnftoence  àv^piripiri,  aussitôt  qu'ils  connais-- 
sent  qu'on  a  usé  de  ce  moyen  à  leur  égard ,  ils 
considèrent  attentivement  la  personne  qui  s'est 
enflammée  pour  eux ,  et  ils  tui  trouvent  ou 
s'imaginent  lui  trouver  mille  traits  aimables 
qu'ils  n'avaient  pas  encore  remarqués. 

«  Una  de  ellas  ,  tragada ,  se  crée  disminuir  el 
vobunen  de  ciertas  partes  del  sexofeminino ,  j-  wie- 
jorar  su  conformucion.  Texte  eipagnol. 
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Le  principal  emploi  des  moharlg  oonsiele 
dans  le  traitement  des  maladies.  Toute  mah^ 
die  est  attribuée  à  leurs  encbantemeus ,  eC 
sur-le-champ  on  prend  les  moyens  de  dé- 
couvrir par  qui  le  sort  a  éié  jeté.  Pour  y  par- 
venir ,  le  plus  proche  parent  boit  une  grande 
quantité  de  jus  à^flaripondium  ,  et  soudain  il 
tombe  enivré  par  la  force  de  ce  breuvage  \ 
On  le  place  dans  une  posture  propre  a  Tem^ 
pêcher  de  suffoquer.  Il  reprend  ses  sens  au 
bout  de  trois  jours,  et  alors  le  moharis  qai 
ressemble  le  plus  au  sorcier  que  le  parent  a 
vu  dans  ses  rêves ,  doit  entreprendre  la  e«ire. 
Si  dans  Tintervalle  le  malade  meurt,  on  fait 
périr  celui  dont  les  enchantemens  sont  censéfi 
avoir  occûsiopé  cette  mort  ;  et  si  l'homme  ivre 
n'a  point  vu  de  sorcier ,  le  premier  mohartf 
qu'on  rencontre  est  immolé. 

On  ne  peut  ni^  que  les  n^oharis  n'aient  par 
la  tradition  et  par  la  pratique ,  acquis  la  con^ 
naissance  d'un  grand  nombre  de  plantes  et  de 
poisons ,  avec  lesquels  ils  font  et  des  cures 
surprenantes,  et  beaucoup  de  mal.  Mais  la 
manie  de  tout  attribuer  à  une  vertu  suma«- 
tureile,  leur  &it  joindre  une  foule  de  pratiques 
superstitieuses  aux  moyens  naturels   qu'ils. 

«  Daiura  arboreui  Liuu, 


f 
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Mfpioient.Letir  manière  de  guérir ,  la  plas  or- 
dÎBaire ,  est  de  pldcer  deux  hamacs  tout  près 
fttn  de  l'antre ,  soit  dans  une  maison,  soit  en 
plein  air.  Dans  le  premiejr  est  couchée  Ja  per** 
sonne  dont  ou  entreprend  la  guérison,  et  dans 
le  second ,  est  le  mohari  ou  Tagorero.  Celui-ci 
se  balafBCe ,  et  d'une  voix  de  fausset  prie  les 
oiseaux  ,  les  quadruples ,  les  poissons ,  de 
rendre  la  santé  au  malade.  De  tems  en  tems. 
fl  se  lère  sur  son  séant ,  et  fait  mille  gestes 
extrayagans.  Il  applique  des  poudres  et  des 
plantes  aux  parties  affectées ,  ou  bien  il  les 
suce.  St  le  mal  augmente  s  le  médecin  adresse, 
en  cbanlaal ,  nne  sorte  d'hymne  à  Tame  du  ma» 
lade^bymnedont  le  refrein  est:  ne  pars  point, 
ne  pars  point.  Les  assîstans  se  joignent  à  lui  « 
et  ils  redoublent  leurs  chants,  plus  le  mori*- 
hond  s'affaiblit.  Quand  tous  les  enchantemens 
sont  inutiles  et  que  la  mort  approche ,  le  nio« 
lun  s'élapce  bors  de  son  hamac ,  et  prend  la 
faite ,  an  milieu  de  quantité  de  bâtons  ,  de 
pierres  et  de  moites  de  terre  qu'on  fait  pleu- 
voir s^r  lui.  Si  c'est  un  guerrier  qui  est  sur  le 
p^HQt  de  rendre  le  dernier  soupir ,  toute  la 
Bation  se  irassemble  et  se  divise  par  bandes , 
dont  chaque  honune  vient  dire  au  mourant  : 
Oh  voulez'vous  aller  ?  pourquoi  nous  quit- 
I.  II 
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teZ'Vous  ?  avec  çui  marcherons  nous  aua: 
amas  '  ?  Us  lui  rappellent  ses  actioos  héroï- 
ques ,  lenombre  des  ennemis  qu'il  a  t«és,  et 
les  plaisirs  auxquels  il  Ta  renoncer.  On  em- 
ploie dîfférens  tons.  Quelques-uns  lèvent  la 
voix,  d'autres  la  baissent.  Le  pauvre  malade 
est  forcé  de  supporter  toutes  ces  i»porttt- 
nilés  ,  sans  murmurer.  Lorsqu'il  est  sw  le 
point  d'expirer,  un  grand  nombre  de  fennine» 
s'appropbent.  Celles  -  c»  l«i  ferment  de  force , 
la  bouche  et  les  yeux  ;  ceBes-l»  l'enveloppent 
dans  son  hamac,  et  pesant  sur  lui  de  to«*  le 
poids  de  leur  corps ,  elles  avancent  son  dernier 
moment.  D'autres  courent  éteindre  la  lumière» 
et  faire  sortir  la  fumée ,  afin  que  Fanae  ne 
▼oyaot  point  l'issue  par  oii  elle  pourrait  s'é- 
chapper, s'embarrasse  et  demeure  arrêtée  su» 
le  toit  Enfin ,  pour  qu'elle  ne  rentre  pas  dan» 
l'intérieur  di»  l'édifice,  on  a  soin  d'en  entourer 
les  portes  d'immondices  dont  l'odeur  la  fopce 
à  se  retirer. 

Quant  à  la  destinée  de  Pâme  aprèsifamort-, 
les  Indiens  ont  différentes  opinions.  lies  un» 
croient  qu'elle  passe  dans  un  autre  nwnde'oi 
«Ue  vit  de  même  que  dans  celui-ci,  mais- où 
elle  jouit  de  plus  de  repos.  Un  de»  mission- 


>  Aux  ennemis. 


AV  vtkot.  lès 

fiâîrés  qûî  exercèrent  lès  premiers  râpbàfolaè 
âans  le  pajs  de  lâ  triou  dés  Màynas ,'  demàd- 
daît  il  lin  vieillard  qui  ^lâît  iur  lé  pomi  Se 
fendre  fé  dernier  soupir,  poUrqfù'oî  îl  d^sfrâit 
ri  vivement  dé  vîstier  nn  àuirè  lÀo'nde  ;  ûi  le 
moribond  rêp'ondif  que  ses'  pdrèn^  l'y  âflen-f 
daîétii  avec  Ses  plantains  et  des  jii^^^  '  fcîôùU- 
lis.  Côthme  le^  Indiens  ne  dônçôiVent  riéô  cju^ 
de  malénel ,  îïs  se  persuadent  q^ue  daî'ns  Tâulré 
vie  if  y  a  dés  dai^sès ,  dés  divërtissemeiis,  déà 
comï^ats  et  dès  courses  champêtres.  L'esecVàirs 
sOnl  dfies  assauts ,'ïe  bruit,  qù'occàsi'onénY  des 
exhalaisons,  est  celui  q\iè  fontfes  bètes  (*ërôces*, 
dont  Yc^  énnëriflî^  ont  ^fis  là  forme  'immedîa- 
leniènV  après  àvcSr  èïè  deçàpltesl  ta  voie*  Tac- 
tee  est  le  tlieâli*é  dés  pfaîsîrs.  ÙA  y  /ait  une 
BrîWanld*  i^dceptiôh   an  g*uei*riei*.  En  consé- 
quence, Ibr'squ'îl  metïf^,'ôn'  piacéi  çôle  de 
lui  sa  lî^dt'ette'  ^è  cûiV^e',  poni^  qv^it  pmsÂ 
faire'  son  enti^(?è  tfîompliânte.  D'autres  Indiens 
croient  a  là  transriiîjgralïon ,  non-seulêmèni'  èk 
des  corps  hutnàius ,  tnàii  dans  ceux'  âèsbeïeé. 
Les*  anîés  dés  caciques V  dés  guerriers,' dès 
fenmiès  fidèles ,  passent  d'ans  les  ànihiaux  qui 
sont  jugés  lés' plus  estimables,  tels  que  les 
singes ,  les  tigrés ,  etc.  Comme  ils  pensent  qu« 

■  Bacine  dont  »e  fait  le  pain  dç  cassav^»  ^ 
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les  âmes  de  leurs  pères  ou  celljes  des  caciqnes 
entrent  dans  le  corps  des  singes  qui  ont  une 
queue,  ou  dans  celui  des  singes  qui  portent 
une  barbe ,  ils  font  quantité  de  génuflexions 
djevant  les  animaux  de  cette  espèce,  qu'ils 
considèrfnl  comme  des  patriarches.  Quoique 
les  Indiens  dçnt  nous  parlons ,  s'imaginent  que 
certains  esprits  parcourent  les  airs  ^  ou  sont 
retenus  au  fond,  des  rivières ,  soit  à  cause  d^ 
leurs  crimes  ,  soit  parce  qu'ils  ne  peuvent 
trouver  un  corps  qui  leur  convienne ,  ils  n'ont 
en  général  aucune  idée  d'un  séjour  de  tour- 
mens  dans  une  vie  future. 

Aussitôt  qu'un  homme  est  étouffé  de  la  ma-* 
nière  que  nous  avons  indiquée,  quelqu'un  le 
prend  avec  précaution  dans  ses  bras,  et  pousse 
un  petit  cri  auquel  les  parens  les  plus  proches 
répondent  par  des  gémissemens  qu'accompa- 
gnent les  cris  de  mille  fentmes  rassemblées 
en  celte  occasion.  Celles-ci,  tant  que  dure  ce 
pénible  concert ,  portent  la  main  à  leurs  yeux 
pour  recueillir  leurs  larmes,  puis  elles  la  bais- 
sent jusqu'à  terre  pour  les  y  essuyer.  Il  en 
résulte,  autour  des  sourcils  et  des  cils,  un 
cercle  qui  leur  donne  un  aspect  hideux,  et 
qu'elles  n'efiaceiit  que  lorsque  le  deuil  est 
fini.  Les  premiers  cris  cessent  li  l'aspect  de 
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plusieurs  pots  de  masato  ' ,  et  toute  la*com« 
pagnie  va  briser  les  meubles  du  décédé  et 
brûler  ses  vêtemens ,  pour  qu*on  Poublîe  plus, 
promptement.  Si  îe  défont  était  un  caciqae 
ou  un  guerrier  fameux ,  ses  funérailles  durent 
plusieurs  Jours  de  suite ,  pendant  lesquels  le 
peuple  se  rassemble  de  grand  matin ,  à  midi , 
te  soir  et  à  minuit, pour  te  pleurer.  Cette  mu* 
sique  funèbre  se  fait  devant  la  demeure  de  la 
fenune  etdesparens,  et  Ton  chante,  au  son 
des  instrumens,  les  actions  héroïques  du  mort 
Tous  les  Toisins  se  joignent'à  ce  chœur  sans 
sortir  de  leurs  maisons.  Les  uns  gazouillent 
comme  des  oiseaux,  les  autres  httrlent  comme 
des  tigres;  ceux-ci  contrefont  Tespècc  de  ca- 
quet des  singes  ;  ceux-là  coassent  comme  des 
grenouilles.  Les  concertans  s'interrompent 
fréquenunent,  soit  pour  boire  du  masato, soit 
pour  détruire  ce  qui  appartenait  au  défont, et 
llncendie  de  la  maison  termine  la  cérémonie. 

.  •  Pour  se  procurer  cette  boisson  ,  les  Indiens  font 
bouiUir  une  certaine  quantité  de  jrucas ,  jusqu'à  ce 
qu'elle  ait  la  consistance  d'à  ne  pâte.  Ts  l'humectent 
avec  de  la  salive  ,  et  la  laissent  fermenter  pendant 
trois  jouiS.  Us  la  délayent  ensuite  dans  l'eau  ^  et 
ils  ont  alors  une  liqueur  très  -  forte  et  très-eni**. 
vrante. 
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Ëniia  il  est  quelques  tribus  parmi  lesquelkf 
les  plus  proches  parens  coupent  leurs .  che- 
veux en  signe  de  douleur. 

Le  jour  du  décès  on  met  le  corps ,  avec 
toutes  les  marques  de  distinction  du  défunt , 
dans  une  jarre  peinte,  qu'oi^  dépose  dans  tme 
fosse  creusée  ^  l'un  des  angles  dç  Thabitation. 
Qp  remplit  cçt^e  fossç  jusj^i^'à  ce  qu'elle  soit 
de  niveau  avec  le  çol.  Les  obsèque|s  terminées, 
on  oublie  jusqu'au  npm  4^1  gp^T^^^  qu^.p*est 
plu^.Les  Roamaynas  exhument  te  ÇQicps  aussi- 
tôt qu'ils  jugent  que  les  chairs  sont  consu- 
mées; et  après  avoir  lavé  les  os,  ils  placent  le 
squelette  daqs  une  sorte  de  çerçuçil  4e  terre 
cuite,  et  orné  de  plusieu^^  syntbolejS»  fupè- 
bres.  U?  rçï^portent  dans,  leur  maison  ;  r^ais 
au  bout  d'un  an,  tqs  Qsse^ieqs  soç^  ^^^i^és 
de  nouveau,  et  Vpn  nesopgç  pl^8  au  défunt- 
Au  reste ,  les  usagçst  relatifs  aux  ti^ourans  et 
aux  morts,  sont  très-diversiÇés.  p^rmi  1q3  nom- 
breuses tribus  qui  habitent  le  vaste  territoire 
des  Andes. 

Strabpn  aiErpie  que  les  peuples  de  la  Bac* 
Iriane  faisaient  dévorer  les  vieillards  par  leurs 
chiens;  et  Eusèbe  soutien^  la  même  chose  des 
habîtans  de  l'Hyrcanie.  Une  telle  inhumaailé 
paraît  incroyable  au  savant  marquis  de  Sa^l: 
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Aubin  \  Ce  qne  Figueroa  *  rapporte  des  Co* 
camas  et  des  aatres  nations  barbares  qui  occu* 
pent  le  même  territoire  qu'eux  ^  n'est  pas 
moins  invraisemblable.  11  dit  que  lorsqu'un 
enfuit  est  Tenu  au  monde,  le  père  et  la  mère 
dâibèrent  pour  savoir  s'ils  le  laisseront  vivre, 
sfii  qu'il  se  trouve  à  leur  mort  quelqu'un  qui 
Iss  (deure ,  ou  s'ils  le  feront  périr  pour  ne 
pas  surcbargér  leur  famille.  Lorsqu'ils  ont 
pris  ce  dernier  parti ,  ils  enterrent  l'enfant 
toat  vivant.  Cependant  l'un  des  deux  peut 
soustraire  à  la  mort  l'imiocente  créature }  et 
9kf8  on  l'élève  rt  on  la  cbérit  tendrement.  11 
arrive  même  aussi  quelquefois,  ditron,  qu'un 
étranger  s'en  charge.  Peut-être  ces  Indiens 
peBsent41s  que  les  jours  de  l'bomme  sont  si 
nalbeureax ,  qu'As  rendent  service  h  celui  qui 
YÎeut  de  oakre ,  lorsqu'ils  rapprochent  ainsi 
le  terme  de  son  infortune. 
Le  manque  d'instrumens  aratoires  est  sou« 

'  Tnilé  ée  l'Opinîo» ,  y.  78. 

^  LePèreFrançoî»Figutroa  éUit  un  cdèbre  mission- 
nûre  de  l'ordre  de  JeMÛtes.  U  visita  la  province  de 
Mâjnas  ^  et  en'  i665 ,  il  en  donna  une  description  très- 
étendue.  Son  manuscrit  y  que  nous  avons  sous  les  yeui , 
est  composé  de  quinze  pagea  in-folio ,  et  nou&  l'avons 
•oasulté  fréquemment. 
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Tent  cause  que  les  Indiens  ont  quelque  peine 
k  subsister.  Cependant  leurs  terres  donnent 
toutes  sortes  de  fruits,  et  nourrissentun  grand 
nombre  de  quadrupèdes  ;  et  leurs  riYÎèrea 
sont  très'poissonneuses  :  mais  ils  ne  peuvent 
se  passer  de  certaines  racines  qui  demandent 
de  la  culture.  La  principale  est  i'yuca  ,  avec 
laquelle  ils  font  le  masato ,  lenr  unique  délice  ^ 
et  presque  leur  seule  boisson.'  Rarement  ils 
boivent  de  l'eau  ,  parce  que  la  chaleur  et  les 
nombreux  marécages  du  pays  la  leur  rendent 
irès-mai-saine.Pour  cultiver  l'yuca,  ils  défri- 
chent une  petite  portion  de  forêt ,  au  moyen 
d'une  hache  de  pierre,  faite  avec  beaucoup  de, 
patience  \  Après  avoir  brûlé  le  bois  qu'ils  ont 
abattu ,  ils  retournent  la  terre  avec  une  sorte 
de  bâton  formé  a-peu*-près  comme  une  épée« 
Us  cultivent  également  le  cotonnier  qui  leur 

,  ■  Le  Père  GIrbal  a  rapporte'  de  Manoa  nne  de  ce& 
haches ,  dont  la  forme  ressemble  parfaitement  à  celle 
des  nôtres  ^  liiaîs  qni ,  au  liea  de  manche ,  a  deux  oreil- 
lons et  une  cannelure  où  passent  les  cordes ,  au  mojen 
desquelles  on  tient  le  tout  réuni.  Pour  faire  ces  instru<p- 
mens  ,  les  Indiens  se  servent  d'autres  pierres  et  du 
chambo ,  ou  dç  la  petite  hache  de  cuivre.  Avec  de  la 
patience  et  de  l'eau  y  ils  parvienneat  à  leur  donner  U 
forme  qu'ils  doivent  â^voir» 
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fourmi  la  plus  grande  partie  des  malërîaux 
qu'ils  emploient  pour  fabriquer  leurs  légers 
Tetemens. 

Cependant  ragriculture  el  la  fabrication  de 
leurs  étoffes  demandent  si  peu  de  tems,  iju'on 
pourrait  dire  que  toute  Toccupation  des 
Indiens  consiste  à  pêcher,  a  chasser  et  à 
faire  la  guerre.  Ils  emploient  pour  ces  trois 
exercices  les  mêmes  inslrumens,  qui  sont  des 
tubes ,  des  lances ,  des  massues ,  des  chinga- 
uas  ',  des  poignards ,  des  dards  et  des  flèches, 
faits  des  bois  les  plus  durs ,  et  dont  les  pointes 
sont  trempées  dans  les  poisons  violensque  ces 
peuples  tirent  du  règne  végétal.  Pour  prendre 
le  poisson,  ils  ont  ordinairement  recours  aux 
tubes  et  aux  flèches.  Celles-ci  et  les  dards  sont 
les  armes  dont  ils  se  servent  contre  les  quadru- 
pèdes; et  ils  les  lancent  avec  une  extrême 
adresse.  En  conséquence,  ils  ne  craignent 
point  de  rencontrer  dans  leurs  forêts ,  un  tigre 
ou  toute  autre  bêle  féroce  *.  Ils  le  provoquent 

'  C'est  une  sorte  de  lance  dont  le  manche  est  d'ane 
espèce  d'ebène  appelée  chonta.  Un  roseau  de'pouillc'  de 
«on  écorce  ,  forme  la  pointe  de  cette  arme ,  qui  blesse 
cmellement. 

*  Les  Conivos ,  dans  leurs  fStes  ,  s'amusent  à  chasser 
U  bete  Êiuye.  U3  attirent  Tanimat  d^s  un  enclos  ;  ils 
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et  raitendent  de  pied  ferme ,  dans  la  persua- 
sion que  l'animal  le  plus  terrible  doit  suc* 
comber  a  l'instant  même  où  il  est  atteint  d'an 
de  leurs  traits  empoisonnés  '.  Us  n'ont  pas 
moins  d'adresse  à  la  pêcbe.  Dès  qu'ils  aper- 
çoivent un  gros  poisson ,  ils  le  blessent  à  la 
tête  avec  une  flèche }  et  ils  se  servent  d'haaie- 
çons  d'os ,  pour  prendre  les  petits  poîssons. 
Depuis  ('âge  de  cinq  ^ns,  ils  s'exercent  à  con« 
duîre  des  canots  ou  des  pirogues  *;  et  ils  les 
manœuvrent  avec  autant  de  force  quç  d'ha* 
})ileté.  Ils  naviguent  et  s'arrêtent  alternative- 
n\ent.  L'un  d'etpc  placé  à  la  poupe  ^  tient  une 
ram?  qyi  $ert  de  gouvernail  ^  un  autre  est  à 
la  proue  ppur  découvrir  les  hsta^s  de  sable 
y  qu^  for^^Qt  de  gros  arbres  entr^iinçs  le,  IcMog 

des  rivières. 

La  gra^d^  passion  de^  Indiens  »  le  sujet  de 
leurs  diverti§semenSft  1^  source  dç  (eur$  plai- 

te  rendent  Airieox^  puis  ils  le  tuent  avec  beancoop  d'a- 
dresse* 

■  C'est  nne  chose  remarquable  <pe  dans  les  combats 
ces  Indiens  ne  se  servent  jam^s  d'armes  empoisonnées  ; 
et  cependant  les  européens  qui  emploient  contr'eux  le 
fer  et  le  feu  ,  les  appellent  barbares, 

*  On  trouvera  dans  les  voyages  des  mis^poa^ifies  f 
«ne  description  particulière  de  ces  barques. 
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«trs,  leur  félicité  saprême ,  c'est  la  guerre. 
S'il  s'agit  de  Fentrepirendre ,  toute  la  natioa 
se  raHemUe^  ayant  à  sa  tête  le  capique,  ou 
celiii  q^\  d<^içojï^uiTe  les  guerriers  au  combat. 
Ou  (^vqç  4^  t^^?c  ,  on  fait  passer  les  pots  de 
m^sato  k  \f  Tpode  j  et  lorsque  la  liqueur  com- 
meqc^  ^  pr€i49ir^  son  e0fet,  on  délibère  suf 
un  sujet  si  important.  C'est  ordinairement  le 
de^r  d^  piller ,  ou  le  sentiment  de  quelque 
injure ,  q|ii  mçt  aux  Indiens  les  armes  à  la 
ipain.  J^or^que  l'expédition  est  résolue,  ils 
o;rdonneiit  au  mobari  des  jeûnes  très-rigou^ 
reux.  Il  se  r^;re  alors  dax^  une  hutte ,  oii  il 
ne  communique  avec  qui  que  ce  soit ,  et  d'où 
ilne^lôrt  q^e  mpurant  de  £sdm.  Il  représenta 
alors  la  i;iécç;$$iié  d'entrer  en  campagne.  I^i 
h  guerre  çst  heureuse ,  o^n  donne  i^Wle 
âoges  au  jongleur,  et  on  lui  abandonne  la 
meilleur^  partie  du  butin;  mais  si  ^Uç  se 
tero^ix^ç  mal^e^reusçment ,  il  ne  reçoit  que 
des  injures  çt  des  coups.  Le  jour  oii  ils 
doivent  se  çiettr^  en  marche  «  les  Indiens 
(ureanenl  dçs.  armes  oJÛrensive&  Us  o^l,  pour 
armes  dié&psives,  des  boucliers  de  roseaux 
entrelacés,  e^  couverts  dç  peaux  de  bêtes.  Ils 
se  froMent  les  yeux  avec  du  poivre  rouge  , 
afin  d'y  voir  plus  clair  pour  découvrir  l'eiv- 
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nemi.IIs  forment  une  colonnej  le  général  leur 
adresse  une  courte  harangue,  par  laqueHe  3 
les  exhorte  à  signaler  leur  valeur  et  leur 
constance  ;  et  de  tems  en  tems,  il  donne  quel- 
ques coups  sur  les  cuisses  k  ceux  qui  font 
mal  leur  devoir,  ou  qui  ne  sont  pas  a  leur 
poste.  Ces  dispositions  faites ,  on  marche  au 
combat. 

Les  attaques  étant  fréquentes  et  inopinées  « 
les  bourgades  sont  fortifiées.  Elles  sont  com- 
posées de  plusieurs  bâtimens  fort  larges ,  et 
ont  deux  portes  de  communication ,  l'une  dà 
côté  de  l'escarpement,  et  lautre  de  niveau 
avec  le  sol.  Le  tout  a  la  forme  d'une  demi** 
lune  j  et  la  partie  convexe  est   tournée  vers 
une  forêt.  De  profondes  excavations  sont  Êiites 
au  centre  de  la  place;  et  l'on  amasse  sur 
d'autres  points ,  des  pierres  et  des  ronces ,  que 
Ton  couvre  de  terre  et  de  feuilles  de  palmier, 
pour  embarrasser  l'ennemi  dans  sa  marche* 
A  une  certaine  distance ,  des  tambours  cona- 
posés  dé  troncs  d'arbres  creux  ,  sont   sus- 
pendus par  une  corde,  dont  un  des    bouts 
est  fixé  à  terre.  Les  assaillans  lâchant  cette 
corde  pour  s'avancer,  font  rendre  au  tambour 
un  son  qui  avertit  du  danger.  Cependant  tous 
les  Indiens  étant  £amUiarisé$  avec  cçs  stra- 
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lagdmes  ;    parvienueni  souvent   à  les   faire 
échoaer. 

Xorsqae  les  Indiens  approchent  du  terri* 
toîre  de  leurs  ennemis ,  ils  font  halte ,  et  se 
forment  en  colonne.  Le  général  les  harangue 
une  seconde  .  fois  «  el  s'efforce  d'eqccîter  leur 
courage.  Ensuite  ils  arrangent  soigneusement 
\euTslIautos  ou  leurs  plumets^  ainsi  que  leurs 
colliers  et  leurs  bracelets  ;  ils  préparent  leurs 
armes,  et  courent  impélujeiisement  les  uns 
contre  les  autres,  pour  se  rendre  plus  for- 
midables. Ces  préparatifs  achevés,  ils  font 
reconnaître  par  leurs  partis  le  terrain  et  les 
arbres,  et  choisir  le  plus  sûr  chemin.  Gar- 
dant le  plus  profond  silence,  ils  ç'avanceni 
vars  les  habitations ,  auxquelles  ils  donnent 
l'assaut,  en  poussant  de  grands  cris*  A  Tex- 
ceptiou  des  epfans  cju'ils  emmènent  en  capti- 
vité, i)s  mutilent  ou  décapitent  tous  ceux 
qu'ils  rencontrent.  Gorgés  de  sang  humain  ^ 
chargés  de  butia,et  sur-tout  emportant  les 
tètes  des  ennemis  qu'ils  ont  immolés ,  ils  re- 
prennent le  chemin,  de  leurs  propres  habita- 
tions. Quelquefois  les  assiégés  se  défendent 
avec  succès }  mais  le  plus  souvent  ceux  qui 
attaquent  remportent  la  victoire.  En  consé- 
quence,  lorsqu'ils  sont  menacés  d'un  assaut  ^ 
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les  Indiens  èe  réfugient  pfesc^è'fdb jours  datirf 
la  forêt.  S*étant  réunis,  ils  vont  à  la  reHààiArd 
de  Fennerai,  dont  ils  arrêtent  les  pWgres. 
Devenus  assaillans  à  îeûr  tolir ,  risqué  dii 
combat  est  ordiûaîrenîént  en'  létfr  fivébt'  j  él 
ils  ne  font  pas  quartier  k  un  séttf  hbmrhb. 
Mais /quel  que  soit  le  succès,  ils  acbèr^tit 
de  détruire  la  bourgade  qui  a  été  asstégfée, 
et  ils  se  rétirent  dans  un  autre  liëù. 

Si  ceux  qui  se  sont  engagés  d'ails  une  expé- 
dition militaire  réussissent,  ifë  dépêcHént  à 
leur  nation  un  messager  cbiai^é  de  lui'  at*!- 
noncer  leur  victoire.  A  Tin^latut'  ôfa  ellfe  est 
connue ,  les  Indiens  qui  sont  re^t^s*  dâVik  le  | 
pays  vont'  àû-devant  dés  ^uerriéi^s.  Lëà  retti^ 
mes  accueillent  ceux-di  ;  elles  éri  céfelii^ént  Tes 
louanges  à  proportion  dû   rtôibbrè'  de  têfes 
qu'ils  rapportent;  et   en  ri^'êiiie  teWs',   èWéi 
îbnt  dès  reproclies  a   cirfux  qui'  n'oiff  pdmf 
à  présenter  un  pareil'  trophée.  iL^inîpi^ésiîbti 
qui  en  résulte  dané  PéspHl  tfés' Ibdîéiis^  eit  si 
forte,  qu'ils  préféreraient'rdôtlVlr  phitôr^ié  d5é 
rentrer  dans  leurs  maisons  sàds  tenir  une  télé 
à*  la  main ,  ou  sans  quélqu^autre  sigiie^  éxlraot^* 
dinaîre  de  leur  vaillance;  Lés*Iliica!îs*,  lbi# 
qu'ils  ont  décapité  un  ennemi ,  se  coupent  unéf 
petite  partie  de  la  peaii  qiii  rçcouvre  la  paroî 
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lu  nez.  Us  font  entrer  dans  Tineision  èe  petites 
[toques  de  palmier,  ce  qoi  semble  former  des 
verrues  ou  des  excroissances  de  cbair,  dont 
le  nombre  s'accroît  de  tertii  en  tems,  et  qui 
à  la  fiu  forme  une  chaîne  qui  remonte  dej^ufs 
le  bout  du  nez  jnsqn'aul  sourcils ,  et  déBgure 
infiniment  celui  qui  la  porte* 

De  retour  chez  eux  ,  fes  Indiens  tùfd 
bouillir  la  tête  de  leurs  ennemis.  Ils  en  dîé^lar- 
chent  ensuite  ïa  peau  qu'ils  empaillent  et  font 
sécher  à  la  fumée ,  pour  en  former  un  masqtié. 
Les  dents  leur  servent  à  faire  des  colliers  «  et 
ils  suspendent  les  crânes  au  toit  de  letirs  bâbî« 
latioDS. 

Au  jour  fixé ,  on  célèbre  les  victoire^  avete* 
la  plus  grande  pompe ,  ddns  la^  maison*  dh  capi- 
taine où  du  cacique.   Quantité  de  pots  é& 
masato  sont  placés  eta  rang  dans  une  vaîsttf 
salle }  cil  il  y  a  des  sièges  divers^,  .seloti  Ik  dîf) 
férente  qualité  des  contîveb.  Tout  le  pfeuplV? 
se  rassemble  en  même  iexùs ,  et  Mi  miller 
eilravagances.   Les  guerriers    tiennent    pat* 
les  cheveux  les  masques  dont^  noûà  venons 
de  parler.  Rassemblés  à  la  porte  de  la  maison 
oii  se  donne   le    festin  ,  ils  préparent  leurs 
armes;  et,  après  avoir  fait  urie  attaque  simu- 
lai ils  se   retirent  comme  s'il    étaient  re- 
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poussés*  Au  troisième  assaut  ils  rompent  leut^ 
rangs ,  et  forment  un  cercle*  Les  danses    et 
les  chants  commencent ,  alors.  Le  principal 
objet  de  ceux-ci  est  d'insulter  auxtnasques; 
on  les  accuse  de  lâcheté ,  ou  de  n'avoir   pas 
jeûné ,  ni  frotté  leurs  yeux  avec  du  poivre 
rouge.  Ces  reproches  sont  suivis  du  récit  des 
hauts  faits  de  ceux  qui  ont  remporté  la  vic- 
toire. Les  intermèdes  se   terminent  par  de 
copieuses  libations  ;  et  l'on  danse ,  on  chante 
et  on  boit  alternativement,  plusieurs  jours 
et  plusieurs  nuits  de  suite ,  c'est-k-dire  ,  jus- 
qu'à ce  que  toutes  les  jarres  soient   vides. 
Figueroa  dk  plaisamment  qu'il   ne  sait  pas 
comment  la  tête  des  Indiens  peut  résister  a' 
tant  de  bruit ,  comment  leur  voix  peut  suf-. 
fire  à  tant  de  cris ,  et  leur    estomac  k  une 
si  grande  quantité  de  liqueurs.  Enfin ,  pour^ 
terminer  la  fête  ,  on  forme  deux  colonnes , 
dont  Tune  est.qpppsée  k  l'autre,  et  l'on  datise 
denouveau.Qn  s'attaque  ensuite.  Les  plus  forts, 
saisissent  leurs  adversaires  par  les  cheveux, 
et  les  frappent   rudement ,  puis  chacun  sq 
retire  paisiblement. 

Les  Indiens  traitent  leurs  captifs  avec 
beaucoup  d'humanité  ,  et  pour  ainsi  dire , 
«omme    des  frères.   Us    vivent  aussi    très-     « 


AU    PÉROU.  177 

tordSaletnent  entr'eux ,  et  demandent  excuse 
i  ceux  qu'ils  peuvent  avoir  offensés.  Ils  sont 
fort  hospitaliers.  Leur  manière  de  recevoir 
les  étrangers  consiste  k  leur  baiser  le  bout 
des  doigts,  qu'ils  portent  ensuite  au  menton; 
pns  ils  ouvrent  la  main,  comme  ob  le  fait 
parmi  les  nations  civilisées. 


13 
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CHAPITRE    XIL* 

Dëtaik  sur  Its  Bfùgtts  qui  r^dtul  cImm  U  <B»tnct 
de  Lima. 

Le  triste  sort  de  ces  esclaves  leur  donne 
des  droits  à  la  commisération.  Souvent  ils 
sont  traités  plus  durement  que  des  bêtes  de 
somme ,  dans  les  plantations  qu'ils  arrosent 
de  leurs  sueurs.  Les  nègres  forment  la  plus 
grande  partie  des  agriculteurs  et  des  domes- 
tiques au  Pérou.  En  conséquence,  nous  pen- 
sons qu'un  tableau  de  leurs  usages  ne  peut 
manquer  d'intéresser. 

La  religion  est  la  consolation  des  malheu- 
reux. Les  nations  les  plus  barbares  en  ont 
&it  l'épreuve ,  à  Tépoque  de  leurs  plus  grands 
revers;  et  elles  n'ont  trouvé  de  soulagement 
que  dans  la  persuasion  qu'ils  étaient  les  effets 
de  la  volonté  d*un  Etre  suprême.  Les  nègres 
de  Guinée  croient  que  c'est  par  un  ordre 
exprès  de  Dieu ,  qu'est  étabK  l'esclavage  '.  H 

'  Le  hollandais  Bosman ,  dans  son  voyage  en  Guinée, 
rapporte  la  fable  dont  leê  nègres  iolêrent  qu'ils  sont 
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H^esl  dono  pas  saq^rentiit  qu^imbas  de  ces 
idées,  les  esclaves  DOUTellenient  importés  se 
livrent  d'abord  a  des  pratiques  de  religion. 

Les  castes  principales  des  nègres  occupés 
mixtrayanx  domestiques  ti  ruraux  dans  le 
district  de  Lima ,  sont  celles  des  Terrano* 
vans,  des  Lucomes,  des  Mandingues ,  des 
Gambnndians ,  des  Carabalies ,  des  Cangaes , 
desCfaalas,  des  Huarochiries,  des  Congos  et 
des  Misanguans.  Plusieurs  de  ces  dénomina- 
tions, telles  que  celle  d'Huarocbiries,  ont  été 
données  arbitrairement;  et  d'autres,  comme 
eeHe  de  Terranoyans,  dérivent  du  nom  du 
pays  où  ceux  auxquels  on  l'applique  ont  été 
débarques. 

Chaque  caste  est  soumise  à  deux  cliefe,  qW 
sont  éli»  par  la  confrairie ,  et  demeurent  en 
exercice  jusqu'à  la  mort.  L'élection  se  fait 
dans  ia  chapelle  de  Notre-Dame  du  Rosaire, 

destines  à  l'esolavagev  Bs  ^sent  que  pieu ,  «près  avoir 
créé  les  noirs  et  les  blancs",  proposa  aux  premiers  de 
choisie  entre  deux  dons ,  Tun  de  posse'der  de  Tor,  et 
Tautre  de  savoir  lire  et  écrire.  Les  nègres  prirent  Tor, 
et  laissèrent  aux  blancs  la  connaissance  des  lettres. 
Irrita  de  bi  tupiditë'  des  noirs  ,  Bien  ordonna  qu'ils 
fassent  perpétael^iaietit  gouvernes  parles  blancs >  et 
|u'ils  les  servissent  en  qualhé  d'esdavss. 
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fondée  aux  frais  des  nègres,  dans  Pëglise.da 
grand  couvent  de  Saint-Dominique.  Les  votans 
sont  les  chefs  {capataces)  et  les  vingt-quatre 
que  l'on  peut  considérer  comme  les  sénateurs 
de  chaque  nation.  Les  chapelains  sontprésens; 
et  le  choix  tombe  toujours  sur  un  des  plus 
anciens  nègres  qui  ont  Phonneur  de  descendre 
des  fondateurs.  Le  nom  de  celui  qui  est  éla , 
s'inscrit  sur  un  registre  ,  sans  la  participatioa 
de  la  haute  cour  judiciaire.  Les  mêmes  for- 
malités  s'observent  lorsqu'il  s'agit  de  créer 
un  chef  subalterne ,  ou  un  des  vingt-quatre 
assistans.    Mais  à  leur  réception  ,  les  chefs 
sont  obligés  de   payer  dix  piastres ,  et  les 
autres ,  douze.  Une  moitié  de  cette  sonune  est 
appliquée  au  culte  de  la  Vierge,  et  l'autre 
moitié  l'est  à  payer  les  rafratchissemens  qu'on 
distribue  aux  électeurs. 

Toutes  ces  dignités  procurent  à  ceux  qui 
en  sont  revêtus ,  beaucoup  de  considération 
dans  leur  caste  ;  mais  elle  n  'adoucit  en  rien 
leur  esclavage. 

Au  moyen  d'un  demi-real  de  souscription 
annuelle  fait  par    chaque  individu  ,  les  con^ 
frairies  sont  en  état  de  subvenir  aux  frais  du 
culte,  et  k  ceux  des  funérailles  des  frères    j 
Le  premier  lundi  après  la  fête  du  Corpus 
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Chrîstîy  les  contributions  sont  déposées  sur 
une  taUe  placée  au  milieu  de  la  petite  place 
qui  est  devant  l'église  de  Saint  -  Dominique, 
Lorsqu'il  en  est  besoin,  le  chef  fait  une  col- 
lecte dont  il  distribue  le  produit  parmi  ses 
subordonnés  et  parmi  les  confrères. 

C'est  le  lundi  de  l'octave  de  la  fête  Dieu  » 
que  les  nègres  choisissent  pour  déployer 
leur  magnificence.  Toutes  les  castes  se  réu« 
nisselit  et  forment  une  procession  qui  sort 
de  l'église  que  noua  venons  de  nommer. 
Chaque  caste  a  sa  bannière ,  et  fait  porter  un 
dais  sous  lequel  marche  le  roi  ou  la  reine , 
tenant  un  sceptre  de  la  main  droite ,  et  un 
bâton  de  commandement ,  ou  quelqu'autre 
instrument  de  la  main  gauche.  Ces  grands  per- 
sonnages sont  accompagnés  de  tous  les  indi- 
vidus qui  appartiennent  à  la  caste ,  et  ceux-ci 
}ouent  de  divers  instrumens  >  la  plupart  des- 
quels rendent  un  son  très- désagréable.  Les 
nègres  qui  composent  la  suite  du  roi  ou  de  la 
reine ,  se  disputent  à  qui  aura  le  plus  horrible 
déguisement.  Quelques-uns  paraissent  sous  la 
forme  de  diables;  d'autres  sont  couverts  de 
plumes,  des  pieds  jusqu'à  la  tète  ;  ceux-ci 
imitent  les  ours,  et  portent  sur  les  épaules 
la  peau  d'un  animal  \  ceux  r  là   représentent 
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des  moDSireft  ayant  des  cornes  sar  la  tête ,  de» 
pattes  de  Kon,  des  queues  de  serpent  et  des 
plumes  de  faucon.  Us  sont  tous  armés  d^arcs^ 
de  flèches ,  de  massues  et  de  boucliers.  Ils  se 
peignent  le  visage  en  rouge  ou  en  bleu ,  $eloa 
la  coutume  du  pays  qui  leur  a  donné  nais^ 
sance.  11$  poussent  mille  cris  afiVeux ,  et  fonk 
les  mêmes  gestes  que  s'ils  attaquaient  réelle- 
ment un  ennemi.  L'air  sérieux  et  Penthoci^ 
siasme  féroce  qu^ils  montrent  dans  cette  sorte 
de  représentation  y  peuvent  donner  une  idée 
de  la  barbarie  qm  accompagne  leurs  opéra- 
tions militaires  dans  leur  patrie.  Ces  déguise-* 
mens  qui  seraient  amusans  dans  le  carnaval  » 
sont  indccens  dans  un  acte  religieux,  H  sur^ 
tout  dans  une  procession  solennelle.  L'autorité 
suprême  a ,  par  des  raisons  de  prudence  > 
empêché  les  nègres  de  porter  et  de  tirer  des 
armes  à  feu  dans  la  cérémonie ,  ainsi  qa^ila 
avaient  coutume  de  le  faire  autrefois. 

Toutes  ces  assemblées  ont  la  religion  peur 
prétexte;  mais  elles  conduisent  k  d'autres  « 
dont  le  plaisir  est  Tunique  objet.  Chaque 
caste  a  dans  la  ville  de  Lima,  un  lieu  de  réu- 
nion qui  lui  appartient  en  propre  j  et  même 
^s  plus  nombreuses  en  ont  deux  ou  trois.  U 
jT  en  a  seize  ei\  tQu|«  Le  chef  de  la  caste  est 
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présîdeal  de  rassemblée.  L«  pins  stricte  ëti^ 
qaelte  f^^j  obserye,  qfiant  à  la  préséance  que 
règle  toojoars  raBcienoetét  C^  uègres  qui 
supportant  avec  ose  patience  eitréque    les 
travaux  les  plus  pénibles ,  qi|i  sont  presque 
iodifférens  à  la  bonne  oo  à  la  mauTaîse  nour* 
ritnre  ,  €pj  sont  peu  sfpsibles  aux  chitimens , 
ne  peuvent  endurer  bbc  injustice  ni  souffrir 
la  moindre  pr^érence   entr'eux.  Etre  placé 
un  peu  plus  haut^  ou  un  peu  plus  bas,  c'en 
est  asses  pour  les  rendre  heureux  ou  mal* 
beureux.  L'asseqnblée  commence  régulière- 
ment à  deux   beures   de  Taprèa-midi.  On 
passe  la  première  heure  à  régler  ce  qui  peut 
concourir  au  bien-être  de  la  caste ,  à  fixer  les 
contributions ,  et  à  arranger  les  querelles  entre 
mari  et  femme,  etc. ,  etc.  Les  chefs  rendent 
compte  des  dépenses  qu'ils  ont  £ûtes ,  et  de 
celles  qu'ils  se  proposent  de  faire ,  s'il  j  a 
lieu.  Cje  qui ,  dans  ces  rencontres,  est  le  plus 
digne  de  l'observation  du^  philosophe ,  c'est 
la  gravité  avec  laquelle  tous  les  membres  opi- 
nent 9  écoutent ,  prononcent ,  et  la  soumission 
qu'ils  font  voir  en  obâssant.  Leur  promptitude 
a  passer  d'un  extrême  a  on  autre  ,  n'est  pas 
moins  remarquable.  L'heure  consacrée  aux 
affaires  étfnt  expirée ,  le  bal  commence  ;  et 
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il  continue  jusqu'à  sept  ou  huit  heures  da 
soir.  Les  murs  des  h'eux  où  Ton  danse  sont 
couverts,  particulièrement  en-dedans,  de  la- 
bleaux  qui  représentent  les  anciens  rois ,  les 
combats  ,  et  les  divers  dîvertissemens  des 
nègres.  La  vue  de  ces  peintures  grotesques 
les  échauffe  et  les  transporte.  On  a  remarqué 
souvent  que  les  fêtes  qu'ils  célèbrent  hors  de 
leurs  quartiers  ne  sont  pas  de  si  longue  durée^ 
ni  si  animées  que  les  autres* 

Lorsqu'un  nègre  danse  ssœs  une  com* 
pagne,  ce  qui  arrive  le  plus  souvent,  il  saute 
de  tous  côtés,  et  pirouette  avec  force,  sans 
avoir  aucun  objet  particulier  en  vue.  Tout  le 
talent  consiste  à  danser  long-tems,  et  à  suivre 
dans  les  balancemens  du  corps,  la  mesure  in- 
diquée par  le  chant.  Si  un  ou  deux  couples 
dansent  en  même  tems ,  les  hommes  se  placent 
en  face  des  femmes  ;  ils  chantent  et  font  mille 
contorsions. 

Nous  avons  déjà  fait  observer  que  la  mu- 
sique des  nègres  est  extrêmement  désagréa- 
ble. Leur  principal  instrument  est  un  tambour 
couvert  d'une  peau ,  ou  bien  un  cylindre  de 
bois,  creux  en-dedans.  Lorsqu'il  est  fait  de 
cette. dernière  sorte,  on  ne  le  bat  point  avee 
des  baguettes,  mais  avec  la  maiu.  Les  nègre& 
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ont  encore  de  petites'  flûtes  où  ils  sonfilenl 
ivec  les  narines.  Ils  tirent  aussi  des  sons  d'une 
mâchoire  de  cheval  ou  d'ane  >  dont  les  dents 
sont  mobiles.  Le  frottement  d'un  bâton  bien 
poli ,  contre  un  autre  bâton  dont  la  superficie 
est  coupée  transversalement,  produit  le  même 
effet.  JL'iiistrument  qui  a  quelque  mélodie ,  est 
celui  qn'ils  nomment  marimba.  Il  est  com* 
posé  d'nn  certain  nombre  de  tablettes,  Ion* 
gués ,  minces  et  étroites,  ajnstées  à  la  distance 
de  quatre  lignes  des  embouchures  de  plusieurs 
calebasses  sèches  et  vides  qui ,  de  même  que 
les  tablettes ,  sont  fixées  à  un  arc  de  bois.  On 
en  touche  avec  deux  petits  bâtons ,  comme 
du  psaltérion  des  bohémiens.  La  différence 
de  diamètre  des  calebasses    qui  ^  depuis  la 
seconde  jusqu'à  la  dernière^  va  toujours  en 
diminuant,  rend  cet   instrument  susceptible 
d'être  modifié ,  selon  les  différeus  tons  du  dia^ 
pazon  ;  et  de  la  sorte ,  les  sons  qu'il  rend  ne 
peuvent  manquer  d'être  agréables,  même  aux 
oreilles  délicates.  Il  faut  convenir  cependant 
que ,  sons  le  rapport  de  la  musique  et  de  la 
danse  ,  et  sous  celui  de  tous  les  talens  quel- 
conques et  du  goût ,  les  nègres  sont  aussi  infé- 
rieurs aux  Indiens  que  ceux-ci  paraissent  l'être 
aui^  Espagnols. 
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A  la  mort  d^un  chef  ou  d'un  des  vingl-qna- 
Ire ,  et  même  lorsque  la  femme  de  Tun  d'eux 
est  morte ,  toute  la  caste  se  rassemble  dass  le 
}iea  où  se  tient  sa  congrégation ,  et  Ton  j  pbce 
le  corps.  Quatre  chandelles  composent  le  Imni- 
naire.  Les  enfans  da  défunt  s'asseyent  an  pied 
de  la  bière ,  et  les  parens  se  placent  sur  les 
côtés.  De  tems  en  tems  ils  adressent  la  parole 
au  mort.  Des  espèces  de  j^eureurs  toameot  k 
Tentoifr,  et  s'arrêtent  quelquefois  pour  répéter 
k  voix  basse  et  dans  leur  idiômie  particulier  » 
des  prières  consacrées  par  leurs  propres  rîtes. 
Chaque  personne  présente  contribuç  d'un 
demi^réai  ,  aux  frais  de  renterreroeot  et  i 
Tachât  de  la  boisson  qui  doit  être  distribuée. 
C'est  communément  du  guarape  ,  sorte  de 
{iqueur  fermentée  ;  et  quelquefois  eW  de 
l'eaunle-vie.  Avant  de  commencer  a  bdre, 
on  porte  k  la  bouche  du  défunt  une  eoup^ 
pleine  et  on  lui  adresse  un  long  discours. 
Après  avoir  supposé  qu'il  a  bu,  on  présente 
le  vase  an  chef  des  pleureuts ,  et  i)  passe  de 
main  en  main  jusqu'à  la  dernière  pers^^n^ 
de  la  compagnie ,  et  en  suivant  a  la  rigueur 
le  rang  d'ancienneté.  Cette  cérémonie ,  qui 
commence  par  la  tristesse ,  se  termine  pt^ 
Tivresse ,  par  des  danses  et  des  chants. 
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Lorsque  la  veave  d'un  chef  veut  contracter 
QD  second  mariage ,  il  faut  qu'elle  donne  a 
toute  l'aaaemblée  des  preuves  de  l'affection 
qu'elle  avait  pour  son  époux ,  et  des  regrets 
c|tte  lai  a  fait  éprouver  sa  perte.  Au  jour 
appelé  quitabito  ' ,  elle  est  portée  dans  une 
chaise,  depuis  sa  demeure  jusqu'au  lieu  oii  se 
rassemble  la  caste.  Elle  entre  en  pleurant ,  et 
si  elle  ne  joue  pas  bien  son  rôle ,  elle  court  \% 
risque  de  recevoir  quelques  coups  de  fouet  y 
dont  on  punit  son  insensibilité.  Immédiate- 
ment après  son  arrivée ,  on  immole  un  agneau. 
C'est  un  sacrifice  offert  aux  mânes  du  défunt, 
à  la  mémoire  duquel  l'épouse  est  sur  le  point 
de  dire  un  étemel  adieu.  Elle  présente  sur 
une  soucoupe  d'argent  les  souliers  qu'elle  a 
usés  durant  son  veuvage.  Ces  cérémonies  ter- 
minées,  on  passe  aux  préliminaires  de  l'acte 
civil  du  mariage ,  et  tous  les  frères  s'empres* 
sent  de  régaler  de  toutes  sortes  de  viandes  et 
de  liqueurs ,  les  nouveaux  mariés. 

Lorsqu'il  arrive  qu'un  veuf  se  remarie ,  ou 
n'observe  point  toutes  ces  formalités.  Les  nè- 
gres prétendent  qu'il  n'est  pas  de  la  dignité 
de  l'homme  de  pleurer  pour  la  mort  d'uu^. 

^  Cessatioa  du  deud 
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femme  y  lorsqu'on  peul  la  remplacer  si  facî- 
leraent. 

Les  autres  assemblées  que  forment  les  es- 
claves ,  sont  moins  intéressantes  à  retracer  , 
parce  qu'elles  ressemblent  trop ,  sort  aux 
nôtres ,  soit  à  celles  que  nous  avons  déjà 
décrites. 
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CHAPITRE    XIII. 

Détails  sur  ^eaix  gcans  peraviens.  —  Exemple  de 
longévité. 

j^  N  exdauuaDt  les  différentes  parties  du  globe, 
on  reconnaît  que  rAroérique  méridionale  est 
le  pays  où  l'on  trouve  le  plus  de  preuves  eu 
faveur  de  l'existence  des  géans.  Les  anciennes 
traditions  y  portent  que  dans  les  premiers  âges , 
nne  certaine  race  d'hommes  à  qui  ceux  de  la 
pins  hante  taille  parmi  les  autres  n'allaient 
qu'au  genou,  prit  terre  à  la  pointe  Sainte* 
Hélène ,  sur  la  côte  de  Guayaquil.  Les  sé- 
pulcres découverts  sur  la  côte  du  Pérou ,  et 
ceux  qu'on  trouve  dans  la  province  de  Chi- 
ctas-y-Tarija,  rendent  vraisemblables  ces  tra- 
ditions. On  voit  dans  le  cabinet  d'histoire  na- 
turelle de  Lima,  une  dent  molaire  qui  appar* 
tenait  a  une  momie  qu'on  a  trouvée  dans  la 
province  que  nous  venons  de  nommer,  et  qui 
pesé  nne  livre  et.  demie  ^  En  conséquence  ^ 

'  La  personne  qui  possédait  la  dent  dont  il  est  fait 
iptntiou  ci-dçf sus ,  et  dont  la  véracité  ne  peut  être  ré* 
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celle  momie  devait  être  plus  grande  que  le 
squelette  tiré  de  terre  par  Kâbîcot ,  qui  assure 
qu'il  avait  viugl-cinq  pieds  et  demi.  Peut-être 
les  Patagdns  dont  la  stature  a  été  estimée  de 
neuf  à  treize  pieds ,  descendent-ils  de  ces 
formidables  géans  qui ,  après  avoir  débarqué 
à  la  pointe  Sainte-Hélène ,  se  seraient  avan- 
cés jusqu'aux  terres  Magellaniques ,  ou  ils 
auraient  propagé  leur  race. 

Le  vice-roi  de  là  Nouvelle-Grenade  a  fait 
embarquer  pour  FËspagne  un  ouvrier  des  mi- 
nes ,  âgé  de  vingt  et  un  ans ,  et  nommé  Pierre 
Cano.  Ce  jeune  homme  crut  modérément 
jusqu'à  l'âge  de  quinze  ansi  II  parvint  ensuite 
à  la  taille  gigantesque  de  sdpt  pieds  cinq  pou- 
ces trois  lignés  et  demie ,  mesure  d'Espagne. 
Telle  était  la  pauvreté  de  ce  malheureux  In- 

toquee  en  doate  ,  assuire  que  le.  corps  de  la  tète  du?- 
quel  lut  détachée  cette  dent^  à  ëte  transporte  avec 
beaucoup  de  soin  et  à  grands  frais  ,  de  Tarija  à  Cuzco  y 
par  ordre  du  marquis  de  Valle  Umbroso ,  qui  Ta  fait 
embarquer  pour  Madrid.  On  dit  que ,  dans  là  traviersëe, 
ce  corps  a  été  pris  par  les  Anglais,  et  emmené  à  Londres. 
Le  Père  François  Gon2ale  Laguna  possédait  une  dettC 
de  la  même  espèce  ^  qui  ayâit  ëté  apportée  aussi  de  U 
province  de  Tanja ,  et  qui  pesait  plus  de  cinq  livres  , 
quoique  plusieurs  portions  en  eussent  été  enlevées*. 
Elle  a  été  envoyée  au  cabinet  de  Jttadrid. 
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dien,  qa^'û  n'avait  jamais  porté  de  souliert 
lorsqu'il  arrÎTâ  à  Santa-Fé.  Ceux  qu'on  lui 
fit  alors  avaient  uù  pîed  et  demi  de  lougueur. 
An  mois  de  mai  179a  ,  00  a  amené  à  Lima^ 
de  la  ville  d'Ica  ,  un  autre  Indien  ,  qui  se 
nomm^  Basile  Jïuay las ^  et  était  né  dans  la 
province  de  Castro- Virrejrna*  Il  b'était  âgé  que 
de  vingt-quatre  ans,  et  il  avait  de  hauteur  sept 
pieds  deux  pouces  et  quelques  lignes,  mesure 
d'Espagne^  Ses  membres  étaient  mal  propor- 
tionnés; et  il  6t»t  d'une  grosseur  monstrueuse 
depuis  la  ceinture  jusqu'à  la  tête  inclusivement 
Celle-ci  formait  environ  le  tiers  de  toute  la 
persotine.  Les  épaules  avaient  de  largeur  les 
jcînq  sixièmes  d'une  aune.  Les  bras  étaient  si 
longs  que,  lorsque  ce  géant  était  debout ,  l'ex- 
trémité de  ses  doigts  toucbait  ses  genoux,  ^a 
jambe  droite  était  d'un  pouce  plus  courte  que 
la  jambe  gauche ,  défaut  provenant ,  dit-on , 
d'un  coup  qu'Huaylas  avait  reçu  étant  enfant 
Ainsi  que  tous  les  géans  ^  il  n'avait  point  les 
os  des  janabes  assez  forts ,  et  celles-ci  ne  pou- 
vant souienir  parfaitement  le  poids  du  corps , 
les  extrémités  inférieures  étaient  affaiblies  et 
crochues.  Malgré  la  petitesse   relative  des 
jambes  dHuaylas,  ses  pieds  pouvaient  être 
comparés  à  eeux  de  Pierre  Çaùo.  Tout  le 
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poids  de  son  corps  était  de  quatre  arrobeà  i 
on  de  trois  cent  soixante-deux  livres>  Huaylas 
D^était  pas  glouton.  Il  est  vrai  qu'il  était  In- 
dien ,  et  que  ses  compatriotes  sont  d'une  éton* 
nante  sobriété,  lorsqu'ils  ont  à  se  nourrir  à 
leurs  dépens ,  quoique  dans  le  cas  contraire , 
le  plus  mince,  le  plus  chétif  d'entr'eux  dévore 
comme  un  géant 

11  parait  que  Tbomme  peut  soutenir  long-* 
tems  son  existence  au  Pérou.  Don  Jean-M o-^ 
deste  de  Castro-Monte  y  mourut  le  12  dé* 
cembre  1790,  dans  la  ville  de  San-Sébastian 
de  Huaraz ,  à  Tâge  de  cent  trente- trois  ans.  11 
était  né  dans  cette  province ,  et  y  avait  résidé 
constamment.  11  avait  eu  deux  femmes ,  et  il 
laissa  huit  enfans ,  qui  lui  avaient  donné  une 
foule  de  petits  enfans  et  d'arrière-petits  en- 
fans.  Sa  seconde  femme  mourut  à  l'âge  de 
quatre-vingt-seize  fins,  et  en  avait  passé  quatre- 
vingts  avec  lui.  Don  Jean  ne  but  jamais  ni 
vin  y  ni  liqueurs  fortes  ;  jamais  il  n'eut  la  plus 
légère  indisposition ,  ni  même  un  mal  de  tête. 
Il  conserva  toutes  ses  facultés  jusqu'à  ses  der-> 
uiers  momens.  On  ne  remarqua  ,  le  jour  de  sa 
mort,  aucune  altération  dans  sa  santé.  Après 
avoir  reçu  la  communion ,  il  rendit  le  dernier 
soupir  )  presque  sans  douleur  ni  effort.  Son 
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équité  »  sa  cbarité ,  sa  générosité  lui  ayaient 
acquis  l'estime  et  Tamilié  de  tous  les  habi- 
tans  de  la  province^  qui  le  regrettèrent  vive- 
ment Ce  fut  à  la  régularité  de  sa  conduite 
et  à  sa  tempérance ,  qu'il  dut  cette  longue 
vie ,  qu'il  consacra  aux  travaux  de  l'agricul- 
ture. 


i3 
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CHAPITRE    XIV. 

Divisions  administratives  ,  judiciaires  et  militaires  des 
possessions  espagnoles.  —  Provinces  entre  lesquelles 
se  divise  la  vice  -  royauté  de  Lima  ou  du  Pérou.  — 
Topographie. — Province  de  Truxillo. 

Les  possessions  des  Espagnols  en  Amérique  ^ 
sont  toutes  gouvernées  selon  le  même  sys-* 
tème,qui  néanmoins  parait  être  fort  compli' 
que.  Elles  forment  différentes  vice-royautés , 
qui  sont  divisées  en  provinces;  et  celles-ci 
sont  subdivisées  en  corrégidories.  Les  au-* 
diencias  ou  les  audiences  sont  des  tribunaux 
dont  la  juridiction  s'étend  sur  les  parddos  , 
ou  les  arrondissemens.  On  distingue  dans 
l'ordre  militaire  ,  des  capitaineries  générales  9 
des  gouvememens  et  des  commandemens. 

Le  Pérou  se  divise  en  six  provinces,  qui 
sont  celles  de  Truxillo  ,  de  Lima,  de  Gua^ 
manga  ,  de  Cuzco ,  d^Arequipa  et  de  la 
Taz.  Nous  allons  parcourir  successivement 
les  lieux  principaux  de  chacune  de  ces  pro- 
vinces ,  a  commencer  par  celle  de  Truxillo. 

S.  Miguel-de-Piura ,  chef-lieu  de  la  corré- 
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^dorie ,  est  située  sur  un  terrain  fort  élevé 
et  sablonneux.  Les  maisons  sont  construite^ 
en  briques  crues  ,  vu  qu^on  en  emploie  peu 
d'autres  dans  le  pays ,  ou  en  roseaux  d'une 
espèce  apjpetée  ^2^i)x£'Aa5.Communément  elles 
^ont  fort  basses.  Là  ville  de  Piura  ayant  été 
fondée  en  ï53i  ,par  François  Pizarre,  fut  lè 
iptemier  établissement  espagnol  au  JPérou; 
mais  elle  fut  bâtie  d'abord  dans  la  vallée  de 
Targasak  >  ou  Taîr  parut  si  mal  -  ^aîn  qu'il 
fallut  }a  transférer  au  lieu  qu'elle  bccupé 
actuellement.  Elle  contient  environ  i5,ooô 
habitans  Espagnols^  métis,  tndSens  et  mu- 
lâtres. Comme  il  n'y  pleut  presque^  famais  ^ 
l'air  en  est  sec  et  chaud  ;  mais  il  est  sain. 
Une  petite  rivière  baigne  les  maisons  de 
Piura,  et  en  fertilise  le  territoire.  En  été  Peatr 
y  manque  afb^olument.  On  remédie  à  cet  in- 
convénient par  des  puits  que  l'on  creuse  pluy 
profondéfiient ,  a  mesure  que  la  séctieresse 
arugmente',  et  (font  oa  tire  toute  Peau  néces^ 
saire  pour  les  divers  besoins  de  la  vie. 

Il  y  a  à  Piurà  un  hôpital  desservi  par  les^ 
religieux  Bethléemites.  On  y  guérit  touties 
sortes  d'infirmités  et  de  maladies,  et  sur-tout 
le  mal  vénérien-,  dont  la  cure  est  admirable^ 
pient  aidée  par  le  climat. 
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La  corrégidorie  de  Pîura  confine  du  côto 
du  nord ,  au  royaume  de  Quito ,  ou  à  la 
corrégidorie  de  Loxa.  Elle  a  la  grande  Cor- 
dillère a  Test ,  la  corrégidorie  de  Zana  au  sud , 
et  la  iper  du  sud  à  l'ouest.  La  longueur  en 
est  de  cinquanle-six  lieues  nord  et  sud ,  et  la 
largeur  de  quatorze.  Tout  le  territoire  de 
cette  corrégidorie ,  compris  sous  le  nom  de 
Vallées  ,  produit  des  algorrabales ,  du  maïs, 
du  coton,  des  grains,  quelques  fruits  et  des 
racines.  Les  plus  grandes  richesses  des  ha« 
bitans  consistent  dans  les  pâturages,  où  ils 
nourrissent  de  grands  troupeaux  de  chèvres 
et  de  chevreaux ,  dont  la  peau  sert  à  faire 
du  maroquin ,  et  de  la  graisse  de  savon ,  que 
l'on  envoie  à  Lima ,  à  Quito  et  à  Panama.Une 
autre  branche  du  commerce  de  Piura ,  est  la 
pîte,  sorte  d'aloës  dont  on  fait  un  fil  trèsr 
fort ,  mais  délié.  Cette  plante  croit  en  abon- 
dance dans  la  partie  montagneuse  de  la  juri- 
diction. Les  mulets  rapportent  aussi  d'assez 
grands  profits  au  district  de  Piura.  Tous  les 
effets  et  marchandises  qu'on  transporte  de 
Quito  a  Lima,  ou  qui  venant  d'Espagne  dé- 
barquent au  port  de  Payta ,  ne  peuvent  par- 
venir à  leur  destination  que  portées  par  ces 
animaux.  Les  envois    sont  si  fréquens^  qu« 
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ce  travail  dure  toute  l'année  ;  maïs  les  trans* 
ports  sont  plus  considérables  quand*  les  ri« 
vières  sont  à  sec,  ou  qu'elles  n'ont  que  peu 
d'eau. 

Quoique  d'ordinaire  le  voyage  se  fasse  sur 
des  mules  ,  à  cause  du  mauvais  état  des  che- 
mins, on  peut  cependant  aller  en  litière  depuis 
Piura  jusqu'à  Lima.  Cette  sorte  de  voiture  est 
suspendue  à  deux  grosses  cannes,  et  disposée 
de  manière  qu'on  ne  touche  point  l'eau  quand 
on  passe  les  rivières.  Soit  qu'on  monte,  soit 
qu'où  descende ,  on  ne  sent  pas  le  moindre 
cahot. 

Sechura  est  un  bourg  situé  à  environ  une 
lieue  de  la  mer.  U  en  était  autrefois  tout  pro* 
che ,  et  non  loin  d'une  pointe  appelée  Aguja. 
Mais  ayai^t  été  submergé ,  on  le  transféra  sur 
remplacement  qu'il  occupe  aujourd'hui.  On 
y  compte  environ  deux  cents  maisons  de 
cannes ,  avec  une  église  fort  grande  et  bâtie 
de  briques.  Il  y  a  dans  le  voisinage  de  Sechura, 
une  rivière  du  même  nom,  qui  souvent  est 
entièrement  à  sec.  Mais  dans  la  saison  des 
pluies ,  il  est  impossible  de  la  passer  au  gué , 
nulle  part.  Dans  le  tems  de  la  sécheresse ,  on 
creuse  dans  le  lit  même  de  cette  rivière ,  des 
puits  qui  donnent  une  eau  épaisse  et  saumâtre. 
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j[^es  habhans  de  Sechura sont  tous  Indiens^  el 
voituriers  ou  pêcheurs.  Ils  forment  environ 
quatre  cents  familles. 

An  sortir  de  Sechara,  on  entre  dans  un 
désert  de  sable^,  qui  s'étend  jusqu'au  bourg 
deMorropérc'est-à'direyrespace  de  vingt- 
l^uit  à  trente  lieues  du  nord  au  sud.  On  n'y 
rencontre  aucune  plante  quelconque,  et  l'on 
y  voit  éparses   quelques  pierres  de  sel.  Le 
terrain  est  si  égal  ^  si  uni ,  qu'il  est  facile  de 
se  tromper  de  chemin  ;  et  d'ailleurs ,  le  yent 
élève    continuellement    des    tourbillons   de 
flamme.  Pour  juger  si  l'on  est  dans  la  voie  ^ 
il  faut  examiner  de  quel  côté  vient  le  vent. 
$i  on  l'a  en  face ,  ou  va  vers  Lima ,  et  â  on 
l'a  au  dos ,  on  s'éloigne  de  cette  ville ,  parce 
qu'il  sou^  constamment  du   sud.  Ceux  qui 
s'arrêtent  pour  se  reposer  et  pour  dormir, 
s'exposent  a  un  grand  danger,  s'ils  n'ont  paa 
ime  connaissance  suffisante  du  pays.  Ils  cou- 
rent risque  de  ue  savoir  de  quel  côté  tourner 
il  leur  réveilw  Plusieurs  personnes  ont  péri  de 
fatigua  et  dé  faim  dans  ce  désert. 

Morropé  est  composé  d'environ  quatre-, 
vingts  maisona,  construites  comme  celles  des 
l^urgs  qui  le  précèdent ,  et  il  est  habité  par 
mç  çiiuiivuilûiie  dte  fwojilles  indiensLeç*  ?rè.i 
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de  ce  bbnrg  coule  la  rivière  de  Poznelos , 
qui  est  aussi  entièremeni  k  sec  pendant  Tété , 
et  le  long  des  bords  de  laquelle  croissent 
beaucoup  d'arbres  ^  et  se  trouvent  des  cba* 
caras  ou  des  diamps  cultivés. 

A  quatre  lieues  de  Morropé  est  le  bourg 
de  Lanobayeque  ,  où  Ton  ccHUpt^  environ 
quinae  cents  maisons  de  toute  espèce.  Quel- 
ques-unes sont  de  briques,  et  d'autres  de 
cannes  crépies  en-dedans,  et  enduites  d'une 
terre  grasse  en-dehor^.  Celles  qu'habitent  les 
Indiens  ne  sont  cpe  de  cannes  ou  de  ro^ 
seaux.  L'église  paroissiale  est  bâtie  de  pierres 
et  de  chaux.  Elle  est  vaste  et  coavenablement 
ornée.  U  y  a  trois  mUle  chefs  de  famille  à 
Lanabayeque.  Il  s'en  trouve  quelques-uns 
qui  sont  d'un  rang  distingué ,  et  vivent  dana 
l'aisance.  Les  autres  sont  de  pauvres  Espa« 
gnols,  des  métis  ^  des  nmlâtres  et  des  Indiens» 

Ce  qui  a  rendu  ce  bourg  si  considérable 
et  si  peuplé ,  ce  sont  les  habitans  de  la  ville 
de  Sagna  qui ,  en  i6S% ,  fut  saccagée  par  un 
pirate  anglais,  et  qui,  quelques  années  ensuite,, 
fut  submergée  par  ua  débordement  de  la  ri- 
vière«  Les  habitans  de  Lambayeque  s'occu- 
pent à  des  ouvrages  de  coton  y  tels  que  cour^ 
-vertures,  manteaux ,  etc.,  etc« 
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Le  territoire  de  cette  ville,  qu'arrose  une 
rivière  du  même  nom ,  et  que  fertilisent  aussi 
des  cauaux ,  produit  des  fruits  d'Europe  et 
des  fruits  propres  au  pays.  A  environ  dix 
lieues  de  là ,  il  y  a  des  treilles  dont  les  raisins 
donnent  un  peu  de  vin,  qui  toutefois  n'est  pas 
aussi  bon  que  celui  d'autres  contrées  duPéroo. 
Avant  d^arriveràSan-Pedro,  dernier  bourg 
de  la  juridiction  de Lambayeque, on  traverse 
les  deux  boui^s  de  Monsefou  et  de  Xequete- 
peque,  ainsi  que  la  rivière  de  ce  nom,  et  celle 
de  Sagna  qui  la  précède.  San-Pedro  contient 
à- peu-près  cent  trente  maisons  de  cannes  ^ 
et  l'on  y  compte  une  trentaine  de  iamilles  de 
blancs  ou  de  métis ,  une  douzaine  de  familles 
de  mulâtres,  et  cent  trente  familles  d'Indiens^ 
La  rivière  qui  coule  auprès  de  ce  bourg , 
dont  le  territoire  est  fertile  et  abonde   en 
fruits ,  s'appelle  Pacasmayo.  Le  chemin  de 
San  -  Pedro  à  Payjan ,  se  fait   en  suivant  la 
plage. 

Payjan  est  le  premier  bourg  de  la  cbrré- 
gidoriedèTruxillo.Cbocopéquî  vient  ensuite , 
est  éloigné  d'environ  quatorze  lieues  de  San- 
Pedro.  Ce  bourg  consiste  en  quatre-vingt-dix 
maisons  de  bajaréques,  couvertes  de  terre 
cuite}  et  il  est  habité  pig:  environ  soixante 
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eldix  familles,  dont  près  de  quarante  sont 
composées  d'Espagnols.  Des  Indiens  forment 
les  aatres.  L'église  est  bâtie  en  briques  et 
est  vaste  et  bien  entretenue.  On  raconte  , 
comme  une  chose  extraordinaire  pour  le 
pays, qu'en  1736  il  plut  à  Chocopé,  pendant 
quarante  jours  de  suite.  La  pluie  commençait 
le  soir  à  quatre  ou  à  cinq  heures,  et  finissait  le 
lendemain  malin  à  pareille  heure.  Le  ciel. 
était  serein  le  reste  du  jour.  Toutes  les  mai- 
sons lurent  détruites,  et  Téglise  fut  consi- 
dérablement endommagée.  Tant  que  dura  ce 
déinge,  les  Tents  du  sud  soufilèrent  avec  une 
force  extrême. 

La  Chicama  fertilise  le  territoire  de  Cbo- 
copé,  qui  donne  en  quantité  des  cannes  de 
sucre  \  des  raisins  et  des  fruits  de  toute  es- 
pèce ,  tant  d'A  mérique  que  d'Europe.  Le  maïs , 
qui  est  la  production  la  plus  générale  du  pays 
des  Vallées,  donne  aussi  de  fortes  récoltes 
dans  ce  canton. 

Tmxillo  est  située  sur  un  terrain  sablon- 
neux, défaut  général  des  villes  dites  des  Val- 

'  Les  cannes  de  sucre  croissent  en  abondance  sur 
les  bords  des  rivières,  depuis  la  Lambajeque;  mais 
nulle  part  elles  ne  reassissent  aussi  bien  que  sur  ceux 
de  la  Chicama. 
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Ices.  Elle  esta  une demi-IieQe  de  la  mer,  et  3b 
quatre  *  vingts  lieues  de  Lioia.  Celte  ville  a 
pour  enceinte  un  mur  de  briques.  Les  mai* 
sons  sont  construites  avec  cette  matière ,  et 
sont  ornées  de  portiques  et  de  balcons ,  qui 
produisent  un  bel  effet»  Les  moins  considé* 
râbles  sont  de  bajaréques.  Les  trembtemens 
de  terre  sont  cause  qu'on  donne  peu  d'élé- 
vation mix  unes  et  aux  autres.  Il  y  en  a  même 
fort  peu  qui  aient  un  étage  au-dessus  du  rez^ 
de-chaussée.  TruxiUo  a  y  dit-on ,  deux  lieues 
de  longueur.  Le  port  de  Guanchaco  lui  sert 
pour  son  commerce  maritime.  li  y  a  diffe« 
rentes  castes  ou  classes  d'habitans  dans  cette 
ville.  On  y  trouve  plusieurs  familles  espa- 
gnoles très-distinguées ,  et  ceux  qui  les  com- 
posent passent  pour  avoir  de  Tinstruction  et 
de  la  politesse.  Les  femmes  sont  vêtues 
comme  celles  de  Lima^  et  ont  à-peu-ptès  les 
mêmes  usages.  TruxiUo  est  le  siège  d*un 
évêque.  En  1676,  Jean  Guttîerez  de  Tolède 
trouva  dans  cette  ville  une  prodigieuse 
quantité  d'or,  que  les  Indiens  y  avaiani 
cachée. 

On  remarque  a  Truxillô  une  différence 
sensible  de  l'hiver  a  l'été ,  car  le  froid  s'y 
£ut  sentir  dans  la  première  de  ces  saisons». 
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el  }e  chaud  dans  la  seconde.  Les  campagnes 
de  tonte  la  vallée  sont  extrémenaent  fertiles. 
Elles  produisent  beaucoup  de  cannes  de 
SQcre ,  de  mais,  de  légumes  el  de  firuits,  tels 
que  des  olîyes  et  des  raisins.  Les  parties  les 
pins  voisines  des  montagnes  donnent  du  fro^ 
ment,  de  Poi^e  et  d'autres  grains ,  tant  pour 
la  consommation  des  habitans  que  pour  les 
envois  qui  s'en  font  à  Panama.  On  transporte 
imssi  beaucoup  de  sucre  de  Tnixillo ,  dans 
cette  dernière  ville.  A  une  lieue  de  la  pre- 
mière ,  coule  une  rivière  qui  fertilise  les 
Çap3||agues,  par  les  canaux  qu'elle  entreticQt. 
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CHAPITRE    XV. 

Province  de  Lima.  — Ville  de  Santa-Maria.  — Pativilca. 
Guaura.  —  Chauçaj.  —  Description  de  la  ville  de 
Lima  ,  capitale  de  la  vice  -  royauté  du  Pe'rou.  — 
Fontaine  magnifique.  —  Population  de  Lima.  — 
Université'  de  cette  ville.  —  Spectacles  ,  promenades, 
et  jeux  divers.  — Tarma.  — Guanouco.  —  Canetc.— 
Canta.  —  Ica.  — Pisco,  etc. 

San  T  A-Mari  A  de  la  Padilla,  ou  de  la 
ParvîUa ,  fut  d'abord  bâtie  sur  la  plage,  dont 
elle  est  à  présent  éloignée  d'une  demi-lieuc. 
Ell€  était  alors  fort  considérable  et  très-peu- 
plée; mais  ayant  été  détruite,  en  i685,  par 
le  pirate  anglais  Edouard  David ,  les  habilans 
les  plus  aisés  l'abandonnèrent.  Ceux  qui  ne 
purent  se  transporter  ailleurs ,  s'établirent  ou 
est  actuellement  la  ville  ,  si  l'on  peut  appeler 
ainsi  un  assemblage  de  Vingt  -  cinq  à  trente 
maisons  de  bajaréques ,  qui  servent  à  loger 
cinquante  familles  d'Indiens  et  de  mulâtres 
fort  pauvres. 

A  environ  un  quart  de  lieue  deSanta-Maria, 
coule  la  rivière  de  Santa ,  qui  a  cinq  branches 
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principales,  toutes  très-profondes. On  lapasse 
au  gué ,  sur  des  chevaux  très-hauts  ,  dressés 
de  manière  à  pouvoir  résister  au  courant  qui 
est  toujours  très- fort.  Des  hommes  appelés 
Chinborades  dans  la  langue  du  pays ,  sont 
ckrgés  de  reconnaître  les  passages.  Cette 
précaution  est  absolument  indispensable  ;  car 
les  gués  changent  fréquemment ,  et  quelque- 
fois même  tout- à-coup.  En  hiver,  quand  il 
pleut  dans  les.  montagnes,  la  rivière  de  Santa 
s'enfle  tellement  que  de  plusieurs  jours  on 
ne  peut  la  passer,  et  que  les  voyageurs  qui 
ont  des  marchandises  avec  eux  sont  obligés 
d'attendre  que  les  eaux  aient  baissé.  Quand 
on  n'est  point  embarrassé  de  bagages,  on  se 
sert  de  radeaux  de  calebasse ,  et  on  louvoie 
l'espace  de  six  ou  huit  lieues  au -dessus  de 
la  ville,  ce  qui  n'est  pas  sans  danger,  car 
(pielquefois  le  courant  ^t  si  fort  qu'il  entraîne 
tont  a  la  mer. 

Casma-la-Baxa  et  Guarmey  sont  des  bourgs 
peu  considérables.  Pativilca  est  composé  de 
cinquante  à  soixante  maisons.  On  y  compte 
<IQelqQes  familles  espagnoles;  mais  la  plupart 
des  habitans  sont  de  race  mêlée  ;  et  il  y  a  peu 
d'Indiens.  Guamanayo ,  hameau  situé  sur  la 
Barranca ,  dépend  du  bourg  de  Pativilca.  Au 
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bord  de  la  mer,  qui  n'est  qu*a  trois  quarts  de 
lieue  de  ca  hameau ,  on  voit  les  restes  d'un 
ancien  édifice  des  Indiens  :  ce  sont  des  mu- 
railles de  briques  ;  et  la  grandeur  dont  elles 
sont  fait  juger  que  Ce  sont  les  tuines  d'un 
ancien  palais. 

Le  bourg  de  Baraucà,ou  côtiiniédce  la 
juridiction  de  Guaura ,  dontient  soixante  ou 
soixante  et  dix  maisons ,  et  est  fort  peuplé. 
Les  Espagnols  y  sont  nombreux. 

La  ville  de  Guaura  Cimsisle  ed  une  i*ue  de 
près  d'un  quart  de  lieue  de  longueur,  que 
forment  environ  deux  cents  maisons  ,  les  unes 
de  briques,  les  autres  de  bajaréques ,  et  quel- 
ques cabanes  d'Indiens.  A  l'extrémité  méri- 
dionale de  cette  ville  est  une  "grande  tou- 
relle ,  avec  une  porte   au-dessus  de  laquelle 
est  une  espèce  de  donjon.  Cette  tourelle  com- 
munique avec  un  potit  de  pierres,  sous  leqdel 
passe  la  rivière  de  Guaura  qui  est  asseas  pro- 
fonde, et  qui  baigne  les  fondêmens  de  la  vill^ 
sans  les  endommager  ;  car  ils  sont  construits 
sur  le  roc.  Plus  loin,  est  un  faubourg  dont  les 
maisons  sont  fort  éloignées  les  unes  des  autres^ 
et  qui  a  une  demi-lieue  de  longueur.  Avant 
d'entrer  à  Guaura ,  du  c6lé  du  nord,  on  tra- 
verse de  belles  campagnes ,  où ,  ^u^si  loia  ^* 
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k  vue  peut  s'étendre ,  soit  k  l'est ,  soit  à 
l'ouest,  on  ne  yoU  que  des  cannes  de  sucre , 
da  firoment ,  dn  maïs  et  d'autres  grains.  Enfin , 
le  climat  de  Goaura  est  agréable  et  fort  sain. 
Quoiqu'on  sente  la  différence  des  saisons  dans 
celle  ville,  le  froid  n'y  est  point  rigoureux  en 
biver,  ni  le  chaud  insupportable  en  élé. 

Cbauçay  est  une  ville  située  à  quatorze 
lieues  de  Guaura ,  et  composée  de  trois  cents 
maisoDs ,  les  aneé  de  briques  et  les  autres  de 
cannes.  Elle  est  fort  peuplée ,  et  renferma 
beaucoup  de  familles  espagnoles  ,  dont  plu- 
sieurs sont  d'un  rang  distingué.  C'est  la  plus 
cousidérable  de  la  corrégidorie ,  k  qui  elle 
donne  son  nom. 

Les  campagnes  de  Gbauçay  sont  fertiles  et 
arrosées  par  la  rivière  de  Passamayo ,  qui  coule 
au  sud  de  la  ville,  à  environ  une  lieue  et  demie 
de  distance.  Elles  produisent  quantité  de  mais. 

La  ville  de  Lima  ^  que  les  Espagnols  appela 
lent  la  reine  de  V  Amérique  méridionale  ,  est 
située,  selon  le  célèbre  géographe  don  Jean 
de  La  Cruz ,  par  i  a^  of  de  latitude  australe  ,  et 
299**  J  rjff  de  longitude  du  pic  deTénérifle  '. 

'  Mon  1«  même  géographe  ,  la  yic^- royauté'  du 
Wrou  commence  à  Tombes ,  vills  siturfe  par  5«  i5'  de 
latitude  mJridiotuile.  On  compte  plus  de  deux  cent 
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Elle  est  dans  une  plaine  qu'arrose  une  petite 
rivière ,  et  se  trouve  à  deux  lieues  de  la  mer 
Pacifique ,  sur  laquelle  elle  a  un  port  qui  a  le 
nom  de  Callao.  Lima  forme  un  triangle, 
qu'environnent  des  murs  de  briques,  flanqués 
de  trente-quatre  bastions.  L'un  des  côtés  de 
ce  triangle  a  plus  de  deux  tiers  de  lieue  de 
longueur.  Les  rues  sont  larges ,  et  se  coupent 
presque  toutes  k  angles  droits.  Elles  sont  pa-* 
vées  et  embellies  par  de  petits  canaux  qu'ali- 
mente la  rivière.  Les  maisons  sont  basses,  à 
cause  des  tremblemens  de  terre;  mais  l'appa- 
rence en  est  belle.  Elles  ont  la  plupart  des 
jardins ,  et  sont  meublées  richement.  La 
grande  place  a  de  cinq  cents  à  six  cents  pieds 
de  longueur.  Elle  est  entourée  d'édifices  ma- 
jestueux, tels  que  la  cathédrale  et  le  palais 

soixante  lieues  de  là  jusqu'à  Lima.  Ordinairement  ce 
chemin  se  fait  de  nuit ,  à  cause  que  le  pays  étant  tout 
couvert  de  sable ,  la  réverbération  des  rajons  du  soleil 
y  est  telle  ,  que  les  mules  n'en  pourraient  siq>- 
porter  la  chaleur  au  milieu  du  jour.  La  verdure  et  les 
arbrisseaux  y  sont  si  rares  ,  que  lorsqu'on  en  voit ,  on 
peut  être  assuré  qu'on  n'est  pas  loin  d'une  bourgade  , 
ou  de  tout  autre  lieu  habité  5  car  on  ne  forme  d'éta- 
blissement que  près  des  rivières.  On  trouve  dans  les 
tambos  ou  les  auberges  ,  du  pain  ,  du  vin,  de  la  vo- 
laille >   des  £ruits,  le  tout  très-boa  %\  p«tt  chçr* 
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da  vice-*roî.  Au  milieu  de  cette  place  est  nue 
fontaine ,  que  forment  trois  bassins  posés  Tun 
sor  Fautre.  Le  premier  de  ces  bassins  a  vingt- 
dnq  pieds  de  circonférence,  le  second  n'en 
1  que  neuf,  et  le  troisième  en  a  environ  dix- 
bnit.  Au-dessus  de  celui*  ci  est  une  espèce  de 
phare,  que  forment  six  colonnes  de  deux  pieds 
et  demi  de  hauteur,  et  qui  a  une  coupole  sur*- 
montée  d^nne  Renommée.  Cette  figure  qui  est 
haute  d'un  peu  plus  de  trois  pieds,  est  coiffée 
d'un  casque.  Elle  tient  sa  trompette  d'une 
Budn ,  et  les  armes  du  roi  d'Espagne  de  l'autre. 
Tout  est  de  bronze  dans  la  fontùne  de  Lima  ; 
et  les  omemens  en  sont  d'ordre  composite.  Elle 
1  environ  quarante- cinq  pieds  de  hauteur,  et 
offre  un  grand  nombre  de  figures  de  séra-^ 
phÎDs  et  d'animaux ,  tels  que  des  lions ,  des 
giiffoi»,  etc.,  de  la  houche  desquelles  l'eau 
sort  en  abondance.  Cette  construction  a  été- 
&ite  en  i65o,  par  don  Antoine  de  Rivas ,  ar- 
chitecte célèbre ,  et  par  ordre  du  comte  de 
Salva-Tierra,  qui  était  alors  vice-roi. 

La  ville  de  Lima  irenferme  citiquante-six 
temples,  que  font  remarquer  la  beauté  de 
leur  construction ,  leur  étendue  et  la  richesse 
de  leurs  omemens.  Le  plus  vaste  et  le  plus 
ïûpcrbe  est  la  cathédrale.  Il  y  a ,  en  outre , 
h  i4 
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Tingt^cinq  chapelles  publiques,  dont  plusieurs 
peuvent,  à  cause  de  leur  grandeur,  passer 
pour  des  églises.  Les  couvens  d'hommes  sont 
en  grand  nombre.  Les  Dominicains  en  ont 
quatre  ;  les  Franciscains ,  trois  ;  les  Augustins , 
trois  ;  les  pères  de  la  Mercy,  tro^  ;  les  Mini- 
mes ,  un  ;  les  frères  de  Saint- Jean  de  Dieu , 
un  ;  et  les  Bethléemiies ,  deux.  Il  y  a  quatorze 
couvens  de  religieuses,  sans   compter  cinq 
maisons  où  vivent  sous  une  règle  religieuse, 
des  femmes  qui  ne  font  point  de  yœux.  Une 
de   ces  maisons  est  destinée   aux  Indiennes 
d'une  naissance  distinguée.  Il  y  a  beaucoup  de 
confréries  k  Lima.  On  en  remarque  princi- 
palement cinq.  Les  hôpitaux  sont  au  nombre 
de  quinze  ;  et  il  y  en  a  de  cjtffiérena  pour  les 
différentes  castes. 

On  peut  ajouter  k  ces  établiasemenSt  quatre 
collèges  ou  maisons  d'instruction  publique, 
dans  trois  desquels  on  professe  la  théologie , 
le  droit  t  la  médecine  et  les  arts.  Le  quatrième 
est  destiné  k  l'enseignement  du  latin  et  à  celui 
des  belles-lettres.  ËnBn,  il  y  a  un  grand  nom- 
bre d'écoles  publiques,  où  l'on  apprend  à  lire 
et  à  écrire  aux  enfans ,  et  où  même  on  leur 
fournit  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  ce  genre 
d'instruction.  Des  sommes  considérables  sont 
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ânx&uelleinent  consacrées  k  doter  de  jeunes 
filles  de  bdtmes  mœors,  soil  pour  les  faire 
ealrerdans  un  couvent,  soil  pour  leur  pro* 
curer  un  mari. 

Ce  fut  en  1600 ,  époque  à  laquelle  le  mar- 
quis de  Salinas  était  vice-roi  du  Pérou,  qu6 
se  fil  le  premier  dénombrement  des  habilans 
de  Lima.  Il  se  trouva,  dit-oa»  de  i^^a 
âmes. 

On  fil  )  sons  la  viee-royaulé  du  marquis  de 
Montes-GIaros,  en  i6i4)  un  antre  dénombre* 
ment  9  qui  donna  à  cette  viUe,  35,4^4  P^^ 
sonnes.  Une  si  forte  augmentation, produite 
sans  cause  extraordinaire  ^  confirma  Tidée  que 
le  compte  précédent  manquait  d'exactitude. 
Du  moins,  il  n'y  eut  jamais,  dans  un  pareil 
espace  de  tems,  un  si  grand  accroissement 
de  population  dans  la  capitale  du  Pérou. 

Le  comte  Monclova ,  désirant  de  conhatlre 
quel  était  à  Lima  le  nombre  des  konunes  en 
état  de  porter  les  armes, fit,  en  1700^  dresser 
un  nouvel  état,  qui  fut  de  37,259  babitans^ 
y  compris  les  religieux  des  deux  sexes ,  les 
Indiens ,  les  esclaves ,  etc. ,  etc.  Cependant  on 
prétendit  qu'il  y  eut  aussi  peu  d'exactitude 

*  Quoique  le  manque  d'exactitude  de  la  part  de» 
habilans  de  la  capitale  du  PeVoû ,  tàH  eu  pour  objet  da 
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qu'en  1660,  dans  les  déclarations  des  cUojreDs; 

L'étendue,  les  ressources  et  la  population 
de  Lima,  se  sont  accrues  depuis  1700*  Quel- 
ques classes  sont  cependant  réduites.  Par 
exemple ,  les  couvens  renfermaient ,  y  corn* 
pris  celles  qui  étaient  attachées  an  service  de 
chaque  maison*,  5,86o  personnes.  Le  seul  mo- 
nastère de  l'Incarnation  contenait  827  âmes, 
en  comptant  4^4  domestiques.  Il  y  avait  65o 
|>ersonnes,  au  nombre  desquelles  se  trouvaient 
17  3  religiemes  professes  dans  le  monastère  d^ 
Santa-Clara.On  ^1  comptait  1,041 ,  au  couvent 
de  la  Conception ,  les  domestiques  du  sexe 
féminin  y  montant  à  56i.  Il  est  facile  de 
juger  de  la  perte  qu'a  occasionée  le  célibat  de 
tant  de  sujets  ;  mais  par  malheur  le  nombres 
des  mariages  ne  s'est  pas  augmenté,  à  pro- 
portion que  celui  des  professions  religieuses 
a  diminué. 

Les  couvens  d'hommes  ont  aussi  perdu 
considérablement  En  1700,  ils  renfermaient 
a,i55  individus, y  compris  les  frères  lais,  les 

diminuer  la  population  y  ily  a  eu  sans  cloute  de  rexagcrs* 
tîon  de  la  part  du  docteur  Montalbe  qui ,  dans  son  ou- 
vrage intitule  :  El  sol  del  Neuvo  Mundo  ,  écrit  en 
1685^  a  donné  une  population  de  plus  de  quatre-vingt- 
mille  âmes  à  Lima. 
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esclaves ,  etc.  Oa  comptait  ches  les  Domini* 
caiii8,4^^  hcNtnmes ,  qui  étaient  réptrtia  entre 
qaatremaison8.Le8Franciscains  étaient  an  nom» 
bre  de  393,  les  Aogustins  de  Sai ,  et  les  pères 

ebaritablea,  connues  soms  le  nom  de  Beateries, 
ont  reçu  nue  augmentation.  Elles  ne  conte- 
naient qne  906  personnes,  k  l'époque  dé)a^ 
dlée  y  et,  60^1791 ,  elles  en  renfermaient  aga 
En  174G9  époque  oii  le  comte  Superunda 
était  vice  «roi,  la  popnjatioa  de  Lima  et  du 
territœre  adjacent ,  était  de  60,000  âmes  S 
selon  les  registres  des  confesseurs.  Le  terrible 
tremblement  de  terre,  arrivé  dans  la  nuit  du 
28  octobre  delà  même  année,  et  les  maladies 
épidémiquea  àoxA  il  fat  immédiatement  suivi, 

^  Le  dénombrement  de  1700  n'ayant  et^  que  de 
57,259  âmes ,  celui  de  1746  offre  donc  une  augmenta- 
tion de  22;74^  araes.  Mai»  comme  on  ne  voit  pas  Ui 
cause  de  ceC  a^ocroissement  d^  popukitîon  y  on  doit 
mpposer  qm'il  j  a  eu  exagératibq^  d«  lu  part  de  Bnvo- 
«le-CastiUa  ^qui  eu  a  fourni  TeUt ,  et  qui ,.  sans  doute, 
a  voulu  par-là  détourner  les  nations  étrangères  d'en- 
treprendre ,.  dans,  les  mers  du  Sud>  des  expc'ditions  qui 
pourraient  causer  aux  colonies  espagnoles  ,  des  pertes 
^  des  malheurs  semblables  à  ceux  qui  accompagnèrent 
les  entreprises  de  ce  genpe ,  qui  furent  fûtes  durant 
Ifi»  17.*  et  i8-«  siècles* 
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enlevèrent  le  quart  de  la  population  de  cette 
ville.  Un  recensement  fait  en  1767,  par  le 
même  moyen ,  par  les  registres  des  confes» 
seurs,  doyina  un  total  de  54^000  babitans* 
Cependant ,  comme  il  y  a  lieu  de  supposer 
que  Von  conriFpta  iseût  des  plaiâes  ^ot  enyi^ 
Tonnent  Lima ,  il  ne  jetait  pas'qne  ce  résultat 
doive  offrir  un  point  de  cômpsfraison.  L'ob* 
servation  s'appKque  égalem'^t  à  un  autre 
dénombrement  qui  s^est  iaît  eu  178 1  et  dans 
les  àniiées  suivantes ,  et  par  lequel  ta  popu- 
lation de  Lima  a  été  "portée  à  6o,èoo  individus. 
Ceux  qui  le  firent  parurent  même  persuadés 
quelle  pouvait  aller  k  7^,000.  Le  témoignage 
des  yeux ,  l'a'  conSOAamatiôn  du  blé  ,  et  les 
actes  des  naissanc^eis  et  des  morts ,  etc.  de- 
vaient suffire  pour  prouver  que  le  calcul  était 
forcée 

L'état  qui  fait  monter  à  5^1,637  âmes  le 
Bômbre  des  habitans  de  Lim&4  a  toutes  les 
probabilités  ^n  sa  fiUrenr.  Cependant  plusieurs 
personnes  Ont  trompé  le  zèle  des  commis- 
saires par  de  fausses  déclarations ,  snr  -  tout 
'  relativement  aux  esclaves.  Mais  îe  nombre 
<le  ceux  qui  ont  été  cachés  de  la  sorte  ^  n*a 
pas  été  de  plus  de  2,000. 

Quand  les  provinces  qui  constituent  au- 
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joardliai  là  TÎoe-royauté  de  Buenos- Ayres , 
furent  séparées ^de  la  vice^royaolé  de  Lima, 
on  prédit  la  ruine  de  cette  -dernière  vilie. 
L'expérience  a  démontré  la  fausseté  de^cette 
prédiction.  La  liberté  du  coniHierce  a  pcmpli 
le  vide  qne  la  séparation  ^  dont  tions  venons 
de  parier  9  avait  pu  eairser  à  la  capitale  da 
Pérou.  Depuis  celte  époque ,  4a  surface  de 
lima  s'est  accrue  dCun  «cinquième ,  ce  que 
prouxient  suffisamment  les  bàtimens  cons^' 
traits  récemment.  Den  Manuel  de  Lé^n,  per- 
pétuel régidor  de  poKce ,  *a  fait  l>âtir  nn  1er- 
raiu  considérable  qui,  aruperavanl,  était  nu. 
U  a  couvert  de  maisons ,  deu^  vergers  de  cent 
vingt  toises  chacun  y  et  a  presque  complété  un 
troisième  rang  d'édffices.  Ges  nouvelles  cons« 
tractions,  parmi  lesquelles ^il  y  a  un  couvent  > 
offrent  cinquante-trois  portes  principales,  et 
forment  quatre  ruesquiconiiennent  cinquante- 
trois  habitations.  On  a  aussi  construit  beau- 
coup d'autres  bàtimens  ,  depuis  quelques 
années. 

La  ville  de  Lima,  dans  son  état  actuel,  est 
partagée  en  deux  cent  neuf  carrés, dans  les- 
quels il  y  a  huit  mille  deux  cent  vingt- deux 
portes  de  maisons  et  de  boutiques,  et  qui  fop- 
n^eul  trois  cent  cinquante-cinq  rues.  Elle  est 
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divisée  en  quatre  quartiers  priacipanx  )  et  suIh 
divisée  en  trente^cinq  districts  >  dans  chacun 
desquels  il  y  a  un  alcade  ,  que  l'on  choisit 
toujours  entre  les  citojens  les  plus  distingués. 
Les  maisons  sont  au  nombre  de  trois  mille 
neuf  cent  quarante  et  une  ;  et  il  y  en  a  neuf 
cent  soixante-neuf  qui  appartiennent  à  des 
gens  de  main-morte« 

Par  Tine  cédule  royale  qui  parvint  à  Lima, 
en  1 553,  Charles  -  Quint  établit  dans,  cette 
ville  uvH^coUége,  auquel  il  accorda  des  pri- 
vilèges semblables  à  ceux  dont  jouissait  la 
célèbre  université  de  Salamanque.  La  maison 
principale  de  Tordre  de  Saint-Dominique  fiit 
affectée  à  cet  établissement,  qui  languit  jus^ 
qu'à  l'année  1571  n  que  le  rectorat  passa  du 
clergé  régulier  au  clergé  séculier*  Le  collège 
prit  alors  le  titre  à^Université  de  St-Marc  '• 
Le  vice-roi ,  don  François  de  Tolède ,  désirant 
que  .les  différens  cours  fussent  permanens,  lui 
assigna  un  capital  de  20,3i3  piastres,  sur  les 
tributs  des  Indiens.On  enseigna  alors  dans  cette 
université ,  la  langue  espagnole ,  la  langue 
générale  des  indigènes ,  dont  la  connaissance 

■  Un  grand  nombre  de  saints  ayant  é\i  pr<^ose's , 
pn  s'en  rapporta. an  sort^  qui  donna  Saint'-Marc pour 
patron  à  runîversité  de  Lima. 
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était  nécessaire  pour  la  propagation  de  TE  van- 
gile,  la  philosophie  9  la  théologie  ,  le  droit 
cancm  ,  le  droit  civil ,  et  la  médecine.  La  di- 
nùnmtion  du  nombre  des  Indiens  ayant  réduit 
le  produit  du  tribut  ^  les  revenus  de  runi- 
versité  en  souffrirent;  mais  le  marquis  de 
Montes-Qaros  qui  était  vice-roi ,  remplit  ce 
vide  par  la  rente  d'un  capital  de  i4i9o6  pias-- 
très,  qui  dut  être  prise  sur  des  sommes  mises 
en  réserve  pour  la  couronne.  Plusieurs  par- 
ticuliers firent  ensuite  différentes  donations 
en  faveur  de  cet  établissement  On  y  fonda 
iine  chaire  pour  renseignement  de  la  *  mé- 
decine ,  selon  la  doctrine  de  Galien,  en  1691 , 
et  un  cours  d'anatomie,  en  1 7 1 1 .  On  a  élevé  un 
amphithéâtre  de  chirurgie,  en  1790.  Gomme 
les  lois  du  royaume  ordonnent  que  la  langue 
espagnole  sera  seule  en  usage  ,  on  avait  sup- 
primé ,  en  17849  la  chaire  qui  avait  été  fondée 
pour  l'enseignement  de  la  langue  indienne.On 
l'a  remplacée  par  ime  chaire  de  philosophie 
morale. 

Les  droits  qu'on  était  obligé  de  payer  pour 
prwdre  dans  l'université  de  Lima  le  bonnet 
de  docteur  de  l'une  des  trois  dernières  Fa- 
cultés ,  étaient  originairement  fort  cbers.  Le 
i^écipiendaire  donnait,  le  jour  de  son  admis* 
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sion ,  un  somptueux  festin ,  et  un  combat  de 
taureaux  sur  la  grande  place ,  ce  qui ,  en  1 743 , 
élevait  la  dépense  à  la  somme  de  10,000 
piastres.  On  iltatua ,  pour  remédier  à  cet  ia- 
convénient,  que  diaque  candidat  verserait 
dans  la  caisse  de  l'université  une  somme  de 
9,000  {Mastres,  qui  serait  partagée  également 
entre  tous  les  docteurs,  et  qu'il  ferait  servir  une 
légère  collati<m  à  ceux  qui  auraient  été  pre- 
sens  k  son  examen*  Il  fut  aussi  réglé  qu'il  paie- 
rait qaelques  droits  au  reeteur  et  aux  autres 
officiers.  Les  déboursés  ont  ensruite  éléTéduits 
à  1,066  piastres.  La  dépense  que  l'on  fait  pour 
le  baccalauréat  est  très-modérée  f  car  elle 
se  monte  seulement  à  ia  somme  de  vingt- cinq 
piastres.  -G^nformément  aux  lois^u  royaume, 
lorsqu'on  a  conféré  le  degré  à  dix  candidats, 
on  doit  recevoir  un  pauvre  écolier  gratis. 
L'université  ;  pour  encourager  la  culture 
des  sciences^  a  souvent  même  étendu  oe 
bienfait. 

Le  recteur  fait  prêter  au  récipiendaire  le 
serment  de  soutenir  le  mystère  de  l'immacalée 
Conception ,  et  de  détester  la  doctrine  du 
x^icide  et  du  tyraunicide. 

Le  nombre  des  docteurs  n'est  pas  limité. 
En  1791,  il  était  de  cent  trente-quatre  p6iir 
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la  faculté  de  théologie  ,  de  cent  soixante- 
qnatre  pour  le  droit  civil ,  et  de  douie  pour 
la  médecine  ;  et  il  y  avait  six  mattres^ès-arts. 
Si  dans  les  premiers  tems  ,  ce  nombre  était 
plus  considérable ,  Tuniversité  de  Lima  peut 
du  moins  se  vanter  k  présent,  de  compter 
parmi  ses  membres ,  des  hommes  d'un  mérite 
éminent,  qui  se  distinguent  dans  les  plus 
bonorables  emplois  de  l'Eglise  et  de  l'Etat 
11  suffit  de  citer  son  excellence,  don  Antoine 
Porlier,  conseiller  d'Etat  et  premier  secrétaire 
des  dépècbes  de  justice  et  de  grâce  de  Cas^ 
tille  et  des  Indes  ^  son  excellence  le  comte 
CastiOejo;  le  comie  Del  Puerto,  fils  aîné  du 
précédent  et  neveu  du  duc  de  San-Carlos  ;. 
don  Balthazar  Companon  ,  archevêque  de 
Santa-Fé ,  etc. ,  etc. 

Le  gouvernement  de  l'université  est  confié 
à  tin  recteur,  qui  est  élu  au  scrutin  secret ,  le 
So  juin ,  tous  les  ans.  Il  doit  être  âgé  de  trente 
ans  an  moins ,  et  avoir  pris  le  second  degré 
ecclésiastique.  On  "peut  le  réélii*e  pour  un 
ûQ,  et  non  pour  un  espace  de  tems  plus 
long;  mais  le  vice '•roi  a  le  privilège,  en 
cpialité  de  vice-patron,  de  le  continuer  pour 
une  troisième  année.  Les  autres  officiers  élus 
de  même ,  sont  deux  conseillers ,  l'un  ^es* 
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quels  est  yice-recteur.  Il  y  a ,  en  outre ,  deux 
autres  conseillers  cpii  appartiennent  a  la  classe 
des  bacheliers.  Le  procureur-^général  est  un 
des  principaux  officiers  de  Tunivecsité.  On  le 
consulte  ayant  de  prendre  aucune  détermi*' 
nation  importante.  Sa  place  est  ordinairement 
à  vie,  ainsi  que  celle  du  cbapelaiu^du  tré- 
sorier, etc. ,  etc. 

L'université  de  Lima  n'a  de  revenu  fixe 
que  ia3o  piastres.  Cette  somme  ne  serait  pas 
suffisante ,.  si  plusieurs  chaires  n'avaient  pas 
été  supprimées ,  et  si  les  professeurs  qui  occn* 
peut  les  autres ,  ne  remettaient  pas  la  moitié 
de  leurs  appointemens.  Malgré  la  médiocrité 
de«es  ressources,  cette  université  a  signalé 
sa  générosité  en  toute  occasion,  hes  dons 
magnifiques  qu'elle  a  fieiits  à  la  couronne  en  des 
tems  difficiles ,  sont  consignés  sur  ses  propres 
registres.  Ils  se  montent  a  plus  de  cent  mille 
piastres  ;  et  il  serait  difficile  de  trouver  dans 
la  ville  de  Lima,  un  seul  édifice  public ,  k  la 
construction  duquel  elle  n'eût  pas  contribué 
avec  empressement.  Lorsque  les  Anglais  se 
furent  emparés  du  port  de  Quayacpil ,  en 
1709 ,  les  docteurs ,  les  professeurs  et  les  étu- 
diant s'enrôlèrent  tous  pour  le  service  du  roi , 
et  forn^rent   diverse»   compagnies  >  l'une 
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des(}QelIes  ëuit  composée    d'ecclésiastiques. 
L'enseignement  a  toujours  été  fructueux 
dans  l'université  de  Lima.  Des  hommes  de 
mérite  en  ont  fait  Tornement ,  presque  k  sa 
naissance.  Dans  une  cédule  de  Tannée  i588, 
Philippe  II  s'exprimait  ainsi  :  <  Les  effets  ont 
«  répondu  à  Fintentiou  ;  et  la  prospérité  géné« 
«  raie  du  royaume  à  été  le  résultat  des  grands 
«  efforts  de  ladite  université,  qui  a  produit  des 
«  sujets  distingués  dans  chacune  des  Facultés.» 
Le  marquis  de  Montes-Claros  en  disait  autant 
en  i6î49  et  le  savant  don  François  de  Tolède 
assurait  que  la  tranquillité  et  l'harmonie  dont 
jouissait  le  royaume ,  étaient  les  fruits  de  la 
culture  et  du  progrès  des  lettres. 
'   Les  spectacles  forment  les  amusemens  prin* 
cipaux  des  habitans  de  Lima.  Les  décorations 
du  théâtre  de  cette  ville  sont  beUes  ,  et  les 
acteurs  ne  manquent  pas  de  talent.  Il  y  en 
a  eu  qui  auraient  pu  se  montrer  avec  avao» 
tage  sur  la  scène  de  Madrid  ou  sur  celle  de 
Naples.  La  salle  est  propre  et  commode  ;  et 
les  magistrats  font  observer  le  meilleur  ordre 
pendant  la  représentation.  Cependant  on  ne 
devrait  pas,  dans  un  pays  aussi  éclairé  que 
Test  actuellement  le  Pérou,  jouer  des  comé- 
dies oii  figurent  des  religieux ,  des  papes  et 
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des  saints.  Plus  de  goût  dans  le  choix  des  piè* 
ces ,  plus  d'étude  de  la  part  des  acteurs ,  un 
peu  moins  de  véhémence  dans  leur  décla- 
mation ,  pkis  d'indulgence  de  la  part  du  pu-* 
blic  sur  la  manière  dont  les  spectateurs  soni 
vêtus,  et  enfin  la  défense  de  fiimer  pendant  les 
représentations,  rendraient  le  théâtre  de  Lima 
plus  agréable  et  plus  utile  à  ceux  par  lesquels 
il  doit  être  fréquenté. 

Jusqu'à  l'année  1771 ,  les  cafés  ne  furent 
point  connus  à  Lima.  Le  mate  ^,  dont  l'usage 
était  général,  exigeait  un  tems  considérable 
et  des  précautions  incompatibles  avec  l'éta* 
blissement  d'une  maison  publique.  Depuis 
long -tems  cette  liqueur  a  perdu  toute  sa 
vogue.  Le  premier  café  fut  ouvert  dans  la 
rue  de  Santo-Domingo  ;  et  cet  étaUissement 
fut  considéré  comme  une  singulière  non-» 
veanté.  Il  s'en  fit  un  second  au  commence- 
ment de  l'année  1772  ;  et  ib  furent  l'un  et 
l'autre  approuvés  par  le  vice-roi.  Cependant 
un  grand  nombre  de  personnes  ne  virent  pas 
ces  établissemens  sans  une  grande  répugnan* 
ce  ;  mais  il  parait  que  la  force  des  choses  l'a 
vmncue ,  et -actuellement  on  compte  ^x  mai* 

■  C'est   une  infusion    d'herbe  du  Paraguay  et  de 
•ucre ,  daQ3  46  l'eau  bouillante. 
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ions  de  ce  genre  onverles  au  puUîc.  Oo  y 
prend  des  glaces  et  tontes  sortes  de  liqueurs; 
et  quoiqu'il  y  ait  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes ,  sur-tout  le  matin  de  bonne  heure , 
et  l'après-dlnée ,  jamais  aucun  désordre  ne 
$y  ûiit  remarquer. 

Les  combats  de  coqs,  cet  amusement  favori 
des  habitans  de  Lima ,  n^ëtaient  autrefois  sou* 
mis  à  aucun  règlement ,  soit  pour  le  tems , 
soit  pour  le  lieu  ou  ils  se  livraient.  Il  en  rë«* 
saltait  non -seulement  qu'un  grand  nombre 
d'individus  négligeaient  leurs  devoirs ,  mais 
qu'il  s'élevait  beaucoup  de   querelles  parmi 
ceux  qui  étaient  le  plus  passionnés  pour  cette 
sorte  de  jeu.  Dans  le  dessein  de  remédier  à 
cet  abus,  on  a  élevé  en  176a ,  dans  la  petite 
place  de  Santa-Gatalina  et  près  des  murs  de 
la  ville,  un  édifice  qui  est  destiné  à  cet  usage. 
On  ne  poavait  choisir  un  emplacement  plus 
commode.  Le   beau  ruisseau  qui  coule  au- 
devant  et  les  vastes  jardins  qui  l'entourent  y 
procurent  une  vue  agréable  et  un  air  pur  et 
frais.  Le  bâtiment  forme  un  bel  amphithéâtre 
circulaire ,  qui  a  plusieurs  rangs  de  sièges , 
aa*dessus  desquels  sont  des  galeries  et  vingt- 
neuf  loges ,  sans  compter  celle  qu'occupe  le 
îuge.  Les  combats  de  coqs  sont  permis  deux 
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fois  par  semmne,  et  de  plus  les  jours  de  fête 
et  les  dimanches.  On  ouvre  les  portes  à  deux 
heures  de  Taprès-midi.  Le  spectacle  com- 
mence à  quatre  et  dure  jusqu'à  la  nuit.  Â  cer- 
tains jours,  le  concours  des  spectateurs  est 
très-grand  ;  mais  il  ne  s'élève  pas  le  moindre 
tumulte  parmi  ceux  qui  sont  dans  l'habitude 
de  parier.  L'autorité  du  juge ,  qu'accompa- 
gnent des  militaires,  suffit  pour  prévenir  tout 
désordre ,  et  il  y  a  des  règles  pour  la  décision 
des  cas  douteux. 

Il  y  a  un  jeu  de  paume  à  Lima;  mais  il  n'est 
permis  d'y  jouer,  ni  d'y  parier  que  quelques 
piastres.  On  y  fait  bientôt  sentir  à  celui  qui 
risque  une  certaine  quantité  d'or,  qu'il  parait 
nefs'étre  proposé  qu'un  divertissement  rui- 
neux. 

Les  tems  et  les  lieux  où  se  livrent  les 
combats  de  taureaux  sont  fixés.  Lorsque  les 
combattans  ne  peuvent  signaler  leur  valeur 
dans  la  lice,  ils  y  font  du  moins  admirer  leur 
légèreté.  La  coutume  de  couper  les  jarrets  au 
taureau  lorsqu'il  n'attaque  point ,  est  très- 
blâmable.  On  doit,  pour  tuer  cet  ennemi ^ 
chercher  un  moyen  qui  n'ait  pas  l'air  de  la 
trahison.  Les  spectateurs  sont  extrêmement 
importunés  parles  cris  des  vendeurs  d'une 
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.feâpèce  parlîculière  de  punch ,  qu^on  appelle 
ngua  de  berros  (eau  de  cresson  )  »  et  dans 
laquelle  ou  fait  entrer  une  si  grande  quantité 
d'eau-de-yie,  que  cette  boisson  serait  dange-^ 
reuse  dans  un  pays  dont  les  habitans  auraient 
moins  de  modération  que  n'en  ont  les  Péru- 
viens. Les  combats  de  taureaux  étaient ,  il  y  a 
environ  vingt  ans  ^  plus  cruels  qu'ils  ne  le 
sont  aujourd'hui^ 

Le  j34  y^^^  9  j^^  d^  1^  Saint* Jean  ,  com-^ 
mencent  les  réunions  qui  se  forment  sur  les 
bords  de  la  rivière  d'Amancaes;  et  elles  fî« 
Dissent  avec  le  mois  de  septembre.  Les  pro«* 
menades  aux  montagnes  '  voisines  de  Lima  ^ 
ont  lieu  dans  le  même  tems.  Le  guara  %  qui 
descend  df  ces  montagnes ,  entretient  la  frat«- 

*  Elles  sont  appelées  montagnes  SAmancaes  et  de 
Saint-X^hristophe.  On  peut  les  conside'rer  comme  une 
contintiation  de  la  Cordillère  des  Andes ,  ^oiqu'elles 
soient  bien  moins  élevées ,  et  qu'elles  s'avancent  dans 
la  délicieuse  vallée  de  Rimac  ^  au  centre  de  laquelle  est 
située  la  ville  de  Lima. 

^  C'est  une  expression  dû  pays  y  pour  signifier  une 
petite  rosée  y  ou  un  léger  brouillard ,  qui  humecte  la 
terre.  Cette  résolution  des  vapeurs  qui  couvrent  la 
ville  et  les  plaines  adjacentes  ,  doit  être  extrêmement 
agréable  aux  habitans  du  district  de  los  f^aîles  ,  où  il 
ne  tombe  jamais  cç  qu'on  peut  appeler  de  la  pluie. 
!•  l5 
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cheur  des  arbrisseaux  et  des  fleurs ,  dont  se 
couvrent  les  plaines  sablonneuses  qui  termi- 
nent la  vallée.  Ces  plaisirs  champêtres  ré- 
créent, sans  nuire,  a  moins  qu'on  ne  fasse 
excès  dans  les  repas ,  ou  qu'on  ne  veuille  dor- 
mir en  plein  air,  ou  dans  quelque  hutte  aban- 
donnée, par  les  Indiens. 

L'Almeda,  ou  la  promenade  publique ,  est 
vaste.  Elle  est  très-fréquentée ,  les  dimanches, 
et  sur-tout  le  premier  et  le  douzième  jour  de 
Tan ,  à  cause  de  Télection  des  alcades.  La 
quantité  de  carrosses  et  de  calèches,  le  rang  des 
promeneurs ,  la  superbe  parure  des  femmes , 
offrent  un  spectacle  aussi  agréable  qu'impo- 
sant. Cependant  le  caprice  (  ou  l'étiquelte  )  y 
met  de  la  contrainte.  Les  personnes  assises 
dans  les  voitures,  sont  obligées  de  fixer  cons- 
tamment les  yeux,  les  unes  sur  les  autres,  sans 
tourner  la  tête.  On  ne  peut  pas  non  plus» 
sans  blesser  l'usage  reçu ,  se  montrer  à  pied 
dans  cette  promenade  ,  ce  qui  gêne  extrême- 
ment ceux  qui  n'ont  point  de  carrosse.  On 
commence  cependant  à  secouer  ce  joug. 

La  Piedra-Lisa  est  une  promenade  soli- 
taire et  propre  à  la  méditation.  L'ombre 
agréable  qu'y  donne  l'épais  feuillage  des 
arbres ,  la  proximité  de  la   rivière ,  la  vue 
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dé  tonte  la  belle  vallée  de  Lurigancbo,  la 
perspective  qu'offre  la  ville  de  Lima ,  et  le 
paysage  que  les  terres  en  culture  forment 
sur  la  rive  opposée ,  y  charment  les  yeux  et 
portent  Tàme  à  la  contemplation  de  Pauteur 
saprême  de  la  nature. 

A  envirau  cinquante  lieues  au  nord*est  de 
Uma  est  située  la  ville  de  Tarma ,  qui  est  le 
ch^-  lieu  de  la  Corrégidorie  de  ce  nom. 
Celle-ci ,  comme  beaucoup  d'autres  corrégî- 
dôries  du  Pérou  ,  se  divise  naturellement  en 
deax  parties  »  Tune  dite  des  montagnes  ,  et 
l'aalre  des  ^vallées.  La  première ,  qui  est 
froide  ^nourrit  quantité  de  gros  et  de  menu 
bétail.  En  conséquence ,  on  y  fabrique  beau* 
coup  d'étoffes  de  laine ,  qui  en  font  le  com- 
merce principal.  Elle  a  aussi  des  mines  d'ar- 
gent, qui  rapportent  beaucoup.  La  partie  des 
vaSées  est  tempérée,  et  est  fertile  en  blé ,  en 
ofge  et  en  mais.  On  a  construit  sur  les  mon- 
.tagnes  de  cette  corrégidorie ,  des  forteresses 
pour  contenir  les  Indiens. 

La  corrégidorie  de  Jauxa ,  qui  commence 
à  quarante  lieues  à  Test  de  Tarnia ,  occupe 
de  grandes  vallées  et  des  plaines  comprises 
entre  les  deux  Cordillères  orientales  et  occi* 
dentales.  Elle  est  coupéç  en  deux  parties  par 
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une  rivière,  qui  sortda  lac  de  Chîcay-Cocia 
(  dao8  la  corrégîdorîe  de  Tarma) ,  et  forme  un 
bras  du  Maranon.  Elle  est  remplie  de  belles 
bourgades,  peuplées  d'Espagnols,  de  mu- 
lâtres et  d'Indiens.  Le  sol  est  fertile  en  grains 
et  en  fruits.  Celte  corrëgidorîe  fait  uu  com- 
rnerce  assez  considérable ,  parce  qu'elle  con« 
duit  aux  provinces  de  Guzco ,  de  la  Paz,  de 
la  Plata,  et  dans  toutes  ks  contrées  raëri-* 
dionales,  SLj^pelées provinces  d^en  haut,  ou 
terres  hautes.  Elle  confine ,  comme  celle  de 
Tarma,  au  pays  des  sauvages ,  parmi  lesquels 
les  religieux  de  Tordre  de  Saint-François  ont 
établi  des  missions  ,  dont  la  plus  ancienne  est 
dans  le  bourg  d'Ocopa.  Il  y  a  dans  la  côrré- 
gidorie  de  Jauxa  quelques  mines  chargent 
assez  riches. 

Guanouco ,  chef-lieu  de  la  corrégidorie  de 
ce  nom  ,  est  a  quarante  lieues  au  nord-est  de 
Lima.  C'était  autrefois  une  des  principales 
villes  du  Pérou  ;  et  plusieurs  des  premiers 
conquérans  s'y  étaient  établis.  Ce  n'est  plus 
aujonni'ltui  qu'une  bourgade ,  oii  l'on  fait  dif- 
férent e.s  sortes  de  confitures  fort  estimées. 

Ou  recueille ,  dans  la  corrégidorie  de  Gua- 
noucc» ,  'Uml  le  climat  est  tempéré,  des  grains, 
des. fruits,  et  principalement  du  coca  (  l'ery- 
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troxilum  peruvianum.  )  Le  coca ,  dit  Ulloa  , 
est  one  planté  hcMe  qui  ^'attache  aux  autres 
plantes.  La  feuille  en  est  longue  d^environ  un 
pouce  et  demi ,  et  est  fort  lisse.  Les  Indiens 
la  mâchent  avec  une  espèce  de  pâte  appelée 
toccra  ou  Uiptay  qui  est  de  la  couleur  du 
chocolat.  €hi  la  compose  avec  les  cendres  des 
épis  du  mais  ,  dépouillés  de  leurs  grains  ,  et 
celles  de  quelques  plantes  sauvages  qui  abon« 
dent  en  principes  salins.  Quand  on  a  bien 
pétri  ces  matières  ensemble ,  on  en  fait  des 
tablettes,  et  on  les  laisse  sécher  et  durcir. 
Les  Indiens  prétendent  que  le  jus  du  coca 
les  fortifie.  En  effet ,  ils  ont  moins  de  vi- 
gueur, quand  il  leur  manque.  Ils  disent  aussi 
qu'il  raffermit  les  gencîv*es ,  et  donne  du  ton 
à  l'estomac.  Cette  plante  croit  en  abondance 
dans  les  provinces  méridionales  du  Pérou.  La 
Bieilleure  vient  des  environs  de  Cuzco.  Selon 
Alcedo,  elle  donne  un  fruit,  dont  le  goût  est 
assez  semblable  à  celui  de  la  poire  -y  mais  la 
même  tige  ou  la  même  branche  ne  produit 
qu'une  seule  fois.  Ulloa  assure  que  le  coca 
u'est  autre  chose  que  le  bétel  des  Orientaux. 

A  environ  vingt -cinq  lieues  au  sud  de 
Lima ,  et  sur  le  bord  de  la  mer,  est  la  ville 
de  Canete ,  chef-lieu  d'une  corrégîclorie  qui 
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s'élend  le  long  de  la  côte,  pendant  plus  d« 
trente  lieues.  Le  climat  en  esl  le  même  que 
celui  des  yallées.  Les  terres  sont  fertilisées 
par  une  rivière  et  par  divers  ruisseaux.  Elles 
produisent  du  froment  et  du  maïs  ,  ainsi  qoe 
des  cannes  qui  donpent  une  grande  qu^uitite 
de  sucre.  On  trouve  beaucoup  de  sa^>être 
dans  le  voisinage  de  Cbilca ,  bourg  situé  dans 
celte  corrégidorîe.  Les  Indiens  qui  habitent 
les  bourgades  voisines  de  Ja  mer,  s'occupent 
de  la  pèche.  Enfin,  les  fruits,  les  légumes  et 
les  oiseaux  domestiques  que  cette  province 
fournit  à  Lima,  forment  des  articles  de  com^ 
merce  très*ccmsidérables. 

La  ville  dlca  donne  spn  nom  à  nnc  coin 
régidorie  de  plus  de  cinquante  lieues  de  côtes, 
et  de  vingt*cinq  lieues  de  profi3ndeur.  Cette 
province  est  entrecoupée  de  plujsieurs  dé- 
serts. Gomme  le  terroir  en  est  sablonneux, les 
campagnes  restent  incultes,  lorsqu'elles  ne  sont 
point  arrosées  par  des  rivières  ou  des  canaox. 
Toutefois,  il  faut  en  excepter  certains  can- 
tons ,  qui^sansi  jouir  de  cet  avantage ,  n'en  sont 
pas  moins  plantés  de  vignes,  qu'entretient 
l'humidité  intérieure  de  la  terre ,  et  qui  don-> 
nent  beaucoup  de  raisin,  dont  on  fait  du  via 
^u*on  transporte  par  merde  Callao  àGua^a:^ 
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qa3,  a  Panama ,  et  dans  les  provinces  înté- 
rieores  du  Pérou.  Il  y  a,  dans  cette  corrégU 
dorie ,  des  plantations  d^oHviers,  dont  les  fruits 
servent  a  faire  de  Thuile ,  et  sont  propres  a 
être  mangés.  Les  terrains  qui  reçoivent  de 
Vem ,  produisent  beaucoup  de  froment  »  de 
mais,  et  toute  sorte  de  fruits.  Il  y  a  des  forêts 
d'algorrabales ,  dont  on  nourrit  une  prodi* 
gieose  quantité  d'an  es,  animaux  qu'on  emploie 
à  la  culture ,  tant  aux  environs  de  Lima  que 
dans  les  autres  provinces.  £es  Indiens  qui 
bakitent  le  long  des  côtes  ou  dans  les  ports , 
s'adonnent  a  la  péclie.  Us  salent  le  poisson 
qu'ils  prennent ,  et  l'envoient  dans  les  mon- 
tagnes ,  oii  il  est  de  bon  débit. 

On  trouve  dans  la  plaine  de  Delingeuio ,  de 
beaux  deiidrites ,  oii  des  arbres ,  des  herbes , 
des  maisons,  et  d'autres  Bgures  curieuses  sont 
représentés  comme  s'ils  étaient  peints. 

Il  y  a  y  dans  la  ville  dlca  ,  plusieurs  fabri- 
ques de  verre.  Les  villes  de  Pisco  et  de  Nassa 
qai  sont  situées  sur  le  bord  de  la  mer,  sont 
renfermées  dans  cette  corrégidorie.  La  pre- 
mère  a  un  bon  port 
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CHAPITRE    XVI. 

Province  et  yiilfi  4e  Guamanga.  — •  Guanca-Yelîca.  — 
Province  et  ville  de  Cuzco. — Province  et  ville  d'A- 
requipa.  —  Arica.  —  Province  et  ville  de  la  Paz^^ — 
Lac  de  Chi^uito^ 

J^  A  province  de  Guamanga  est  siluée  entre 
les  deux  chaînes  des  Andes ,  et  sur  le  sommet 
de  ces  montagnes.  En  consécpence  le  climal 
en  est  très-varié.  La  ville  qui  lui  donne  so^ 
nom  est  à  environ  soixante  et  dix  lieues  au 
sud-est  de  Lima ,  et  à  soixante  lieues  au  iiord- 
ouest  de  Cuzco.  Elle  est  bâtie  sur  le  penchant 
de  quelques  collines.  Les  maisons  sont  hautes^ 
construites  en  pierres ,  et  couvertes  en  tuiles, 
pour  la  plupart.  Elles  ont  des  jardins  et  des 
vergers  auxquels  le  manque  d'eau  est  souvent 
très-préjudiciable.  On  trouve  de  belles  places 
à  Guamanga.  L'égli&e  cathédrale  est  fort  or- 
née. Il  y  a  plusieurs  paroisses  et  différens  coti- 
vens  d'hommes  et  de  femmes.  Les  faubourgs 
ajoutent  beaucoup  à  la  grandeur  de  la  ville.  Les 
maisons  en  sont  aussi  en  pierres  et  couvertes 
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€D  tuiles;  mais  elles  sont  basses.  Ce  sont  des 
Indiens  qui  les  habitent. 

il  j  a  dans  la  ville  de  Guamanga  une  uni* 
versilé  royale,  où  Ton  professe  la  philosophie, 
la  théologie  et  la  jurisprudence.  Les  habitans 
passent  depuis  long-tems  pour  être  polis ,  in* 
telligens  et  très-adonnés  aux  sciences.  Toute 
la  corrégîdorîe ,  dont  Guamanga  est  le  chef- 
lieu  ,  jouit  d'un  climat  tempéré.  Elle  est  fertile 
en  grains  et  en  fruits.  On  y  élève  quantité  de 
bestiaux,  dont  tes  habitans  tannent  le  cuir. 
Ou  y  fait  beaucoup  de  conserves ,  qui  se  transr 
portent  dans  les  autres  provinces.  Enfiu ,  on 
y  trouve  des  mines  d'or  ,  d'argent  ,  et  de 
pierres  d'aimant.  Cette  corrégidorie  est  très- 
peoplée. 

On  prétend  qu'il  se  trouve  auprès  de  Gua- 
manga, une  fontaine,  dont  l'eau  donne  un 
sédiment  qui  se  change  en  une  pierre  très-^ 
blanche ,  dont  on  fait  des  figures  que  l'on 
recherche. 

A  environ  trente  lieues  au  nord-ouest  de 
Guamanga,  est  la  ville  de  Guanca-Velica,  chef- 
lieu  d'une  corrégidorie  dont  le  sol  ne  produit 
rien,  et  dont  l'air  est  froid.  Cette  ville  est 
dans  une  crevasse  de  la  Cordillère.  Elle  a  une 
foutaine  dont  l'eau  est  pétrifiante  j  et  les  ba« 
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bitans  emploient ,  pour  bâtir ,  les  pierres  cfu'èfli 
forme  le  sédiment.  Guanca-Velica  est  célèbre 
par  Texploitation  d'une  mine  de  vif-argent , 
qui  en  est  éloignée  d'une  lieue  et  est  fort  ri- 
cbe.  On  n'est  pas  d'accord  sur  l'époque  de  la 
decouyerte  de  cette  mine,  qui  est  affermée  k 
une  con^pagnie.  Il  y  a ,  à  Guanca-Yelica  ^  un 
gouverneur  particulier  qui  est  suibintendani 
de  la  mine. 

La  province  de  Cuzco  occupe  le  centre  de 
l'ancien  Empire  Péruvien ,  dont  elle  a  été  le 
berceau.  Aussi ,  les  ruines  des  temples ,  des 
palais ,  des  aqueducs,  des  voûtes  souterraines, 
des  canaux  et  des  grandes  routes, se  trouvent 
en  grand  nombre  dans  cette  contrée ,  et  font 
connaître  le  baut  degré  auquel  la  civilisation 
avait  été  portée  sous  le  gouvernement  pater- 
nel des  incas. 

La  ville  de  Cuzco ,  capitale  de  la  province 
et  cbef-lieu  de  la  corrégidorie  de  ce  nom , 
es^t  située  a  140  lieues.au  sud-est  de  Lima» 
et  à  plus  de  aoo  au  nord-ouest  de  la  Plata. 
Elle  est  bâtie  sur  le  penchant  de  plusieurs 
collines,  l'une  desquelles  présente  encore 
les  ruines  de  celte  fameuse  forteresse  que 
les  incas  avaient  fait  construire  pour  la 
défense  de  la  place.  Ce  boulevart  était  de 
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pierres,  toutes  d^iine  grandeur  remarquable , 
quoiqu'elles  fussent  inégales.  Celles  qui  for- 
ment encore  la  principale  partie  du  mur  sont 
si  grandes ,  qu'il  est  difficile  de  comprendre 
comment,  sans  le  secours  d'aucune  machine, 
on  a  pu  les  amener  des  carrières  dans  le  lieu  où 
elles  sont.  On  a  introduit  dans  les  interstices, 
de  petites  pierres  qui  sont  si  bien  jointes  avec 
les  autres,  qu'il  faut  une  attention  particulière 
pour  les  distinguer.  Du  tems  d'Ulloa  les  ou« 
vrages  intérieurs  de  la  forteresse  étaient  eu 
partie  détruits  j  mais  ceux  du  dehors  subsis* 
tâieut  encore. 

Cu2co  est  à-peu-prèa  de  la  grandeur  de 
iima.  La  plupart  des  maisons  sont  bâties  en 
pierres  et  couvertes  en  tuiles.  Les  apparte- 
meDS  sont  bien  distribués  et  magnifiquement 
Dieablés.  Il  y  a  dans  cette  ville ,  une  cathé<- 
drale ,  plusieurs  paroisses  et  divers  couvens 
d'hommes  et  de  femmes.  La  maison  des  Do« 
QÛnicains'a  pour  murs,  principaux  ,  ceux  du 
temple  du  Soleil ,  et  le  Saint  -  Sacrement  est 
placé  à  l'endroit  où  se  trouvait  la  ligure  en 
0^1  de  cet  astre. 

Le  corrégidor  est  chef  de  la  régence  de  la 
^lle ,  et  a  sous  lui  des  régidors  qui  sont  tirés 
de  la  première  noblesse.  Il  y  a  différeos  tri^ 
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bunaux  et  plasiçars  collèges  à  Gazco.  Les 
habitans  sont  très-ingéDieux  et  se  distinguenl 
par  des  ouvrages  de  peinture,  de  sculpture  et 
de  broderie.  Les  articles  principaux  de  leur 
.  commerce  consistent  en  sucre  ,^n  étoffes^  en 
draps  communs ,  en  toiles  ordinaire» ,  en  ga- 
lons d'or  et  d'argent ,  en  cuirs ,  en  maroquins 
et  en  parchemin. 

La  ville  de  Cuzco  a  été  fondée  par  Manco- 
Capac,  qui  l'avait  divisée  en  haïuim  Cozco 
et  en  hurin  CozcOj  c'est-a-dire  en  haut  et 
bas  Cuzco.  Au  commencement ,  tes  maisons 
étaient  petites  et  assez  semblables  à  des  ca- 
banes ;  mais  à  mesure  que  l'Empire  s'accrois- 
sait, la  ville  s'étendait  et  s^embeUîssait.  Les 
Espagnols,  en  y  entrant,  admirèrent  la  somp- 
tuosité des  temples  du  soleil,  la  magnificence 
du  palais  des  incas  ,  et  cet  air  de  grandeur  qui 
annonce  une  ville  digne  d'être  la  résidence 
d'un  puissant  monarque  et  la  capitale  d^n 
vaste  Empire.  François  Pizarre  s'en  rendît 
maître  au  mois  d'octobre  i554  ,  et  en  prit 
possession  au  nom  de  l'empereur  Charles- 
Quint.  Bientôt  après ,  l'inca  IVÎanco  vint  en 
faire  le  siège ,  et  il  la  réduisit  presque  toute 
en  cendres  ,  sans  pouvoir  en  expulser  evr, 
lièrement  les  Espasmols. 
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La  corregidorie  de  Cuzco  s'ëtend  à  deux 
lieues  autoar  de  la  ville.  L'air  en  est  tempéré. 
GependaDt  il  y  a  quelques  montagnes  où  il  fait 
plas  froid  que  chaud  ,  et  où  l'on  élève  des 
bestiaux^  Les  terrains  bas  produisent  du  grain 
et  des  fruits  en  abondance. 

La  province  d'Arequipa  renferme  une  partie 
de  la  cbaine  des  Andes ,  et  s'étend  aussi  sur 
le  bord  de  la  mer.  La  ville  dont  elle  prend  le 
nom,  est  située  à  environ  cent  cinquante  lieues 
an  sud-est  de  Lima ,  et  sur  un  terrain  uni.  Lq 
climat  en  est  doux  ;  et  pendant  toute  l'année 
les  campagnes  voisines  sont  émaillées  de  fleurs, 
et  offrent  l'image  du  printems.Une  si  heureuse 
température  ne  peut  être  que  favorable  à  la 
santé.  Aussi  ne  voit-on  point  régner  k  Are- 
quipa,  les  maladies  qui  proviennent  du  mau« 
vaôs  air.  Cet  avantage  est  à  peine  suffisant 
pour  compenser  les  ravages  que  font  les  trem- 
Uemens  de  terre  dans  cette  ville.  On  en 
<^inpte  quatre  qui  l'ont  tout-i-fait  ruinée.  Le 
premier  est  arrivé  en  i583}  le  second,  ea 
1600;  le  troisième ,  en  i6o4;  et  le  quatrième  ^ 
eu  lyaS,  Le  second  a  été  accompagné  de 
l'éruption  du  volcan  de  Guayna-Putina ,  qui 
^  situé  tout  près  de  la  ville. 
Les  édifices  publics  et  particuliisrs  d'Are« 
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quipa  sont  construits  en  pierres.  Les  sppar- 
temens  des  maisons  sont  distribués  comnHH 
dément ,  et  pairfmtement  meublés.  La  ville  est 
très-peuplée.  On  y  compte  beaucoup  de  £i- 
milles  nobles.  La  bonté  de  l'air,  et  le  com-^ 
merceque  l'on  peut  y  faire,  au  moyen  du 
port  d'Aranla  qui  n'en  est  qu'à  vingt  lieues ,  y 
ont  attiré  quantité  d^EspagnoIs.  Le  chef  du 
gouvemement^civil  et  militaire  est  le  corré- 
gidor,  qui  a  sous  lui  des  régtdors  choisis  danft 
la  première  noblesse^  Il  y  a  un  tribunal  des 
deniers  royaux^Depuis  1609;  Arequipa  est  le 
siège  d'un  évêque.  Il  y  a  aussi  plusieurs  cou- 
vens  de  religieux  et  de  religieuses  dans  cette 
ville.On  prétend  que  son  nom  signifie  :  JS&  6ien^ 
restez-y.  On  en  explique  ainsi  l'étymologie. 
Les  troupes  victorieuses  de  Tînca  venaient 
de  conquérir  le  pays  oh  est  situé  Arequipa. 
Pes  soldats  charmés  des  agrémens  de  cette 
contrée ,  témoignèrent  quelque  regret  de  la 
quitter.  Le  prince  leur  dit  :  Arequipa  y  reAtt'^ 
y;  et  ils  y  restèrent  ^  Cependant  TArequipa 

'  Ce  fut  y  dit-on  «  Maita-Capac ,  quatrième  inca,  qui 
fit  cette  conquête.  On  ajoute  qu'en  trouvant  le  climat 
agréable  et  le  sol  fertile,  il  y  fît  venir,  des  province» 
voisines ,  trois  nulle  Êiniilles  qui  fondèrent  cinq  boor* 
gade». 
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ïnoderoe  n'est  pas  sor  le  même  emplacement 
que  raocienne ,  qui  eat  pour  fondateur  Fran- 
çois Pizarre.  Les  habiians  d'en  ayant  pas  trouvé 
la  situation  asset  avantageuse,  en  choisirent 
mt  autre,  à  vingt  lieues  de  la  m^r,  et  s'y 
établirent 

A  environ  quatre-vingts  lieues  au  sud-est 
d'Arequipa ,  est  Arica ,  ville  que  le  tremble- 
ment de  terre  de  i6o5  a  renversée  de  fond 
en  comble.  Elle  est  sur  le  bord  de  la  mer,  et 
a  on  port  I^  corrégidorie  à  laquelle  elle 
donne  son  nom ,  a  quatre-vingts  lieues  du 
niM-dau  sud,  sur  seize  de  l'est  à  l'ouest, c'est- 
à-dire  ,  à  la  mer  du  Sud.  L'air  en  est  chaud 
et  mal-sain.^CelIes  de  ses  nombreuses  vallées 
<{aine  manquent  pas  d'eau ,  abondent  en  blé, 
en  mais,  et  sur -tout  en  piment,  qui  est 
a{^lé  agi  dans  le  pays ,  et  dont  il  se  fait  un 
tres-grand  commerce.  Quelques  cantons  pro- 
duisent d'exceUentes  olives  ,  qui  sont  remar- 
quables par  leur  grosseur.  On  feit  aussi  beau- 
coup de  vin  dans  cette  contrée,  et  celui  de 
la  vallée  de  Saumba  a  de  la  réputation.  Il  y 
a  dans  la  corrégidorie  d' Arica ,  un  volcan 
qui  lance  des  jets  d'une  eau  infecte  et  chaude. 
U  y  a  aussi  des  mines  4'or  et  de  cuiyre 
très-fin. 
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La  province  de  la  Paz  était  ancienneroeot 
connue  sous  le  nom  de  Chouquiapou  (  par 
corruption  Ghouquiabo)  qui ,  selon  i'opinioa 
commune ,  signifiait  héritage  d^or,  dans  la 
langue  péruvienne.  Nuestra  Sennora  de  la 
Paz  qui  en  est  la  capitale,  est  située  ausud-^ 
est  des  villes  de  Lima  et  d'Arequipa^  k  en* 
viroh  deux  cent  quarante  lieues  de  la  pre- 
mière, et  à  cent  de  la  seconde.  Elle  est  grande  ^ 
bien  bâtie ,  et  ornée  de  fontaines  et  d'édifices 
publics.  Cette  ville  est  assise  sur  un  terrain 
très-inégal ,  et  est  environnée  de  collines  de 
toutes  parts ,  excepté  du  côté  de  la  rivière. 
Quand  les  eaux  de  celles-ci  s'enflent ,  soit  par 
les  pluies ,  soit  par  la  fonte  des  neiges ,  elles 
entraînent  des  rochers  prodigieux,  et  roulent 
dé  For,  qu'on  trouve  lorsqu'elles  se  sont  re- 
tirées. En  1730, elles  en  laissèrent  un  mor^ 
ceau  si  extraordinairement  gros ,  que  le  mar^ 
quis  de  Castel  -  Fuerto  l'acheta  douze  mitiez 
piastres ,  et  l'envoya  au  roi  d'Espagne. 

L'église  de  la  Paz  a  été  érigée  en  cathé- 
drale en  1608.  Auparavant  elle  dépendait  de 
la  Plata.  L'évêque  a ,  dit  •  on ,  trente  mille 
piastres  de  revenu.  Il  y  a  aussi  des  maisons  de 
religieuses ,  d'hommes  et  de  femmes  à  la  Paz. 
Cette  ville  à  laquelle  on  donne  uçe  population 
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de  vingt  mille  âmes ,  est  gouvernëe  par  un 
corrégîdor,  par  des  rëgidors  et  des  alcades. 
Le  principal  commerce  consiste  en  herbe  du 
Faoraguay,  qu'on  fait  passer  en  quantité  dans 
les  autres  provinces  du  Pérou. 

A  environ  quatre-vingts  lieues  à  Test  d'A* 
feqoipa ,  et  à  vingt  au  nord*-ouest  de  la  Paz^ 
se  trouve  le  lac  de  Titi-Caca ,  qui  a  quatre- 
vingts  lîéues  de  circuit ,  et  forme  un  ovale 
dont  la  partie  la  plus  longue  s'étend  du  nord- 
ouest  au  sud  -  est.  II  a  de  soixante  et  dix  à 
quatre-vingts  brasses  de  profondeur.  L'eau  n'en 
est  ni  amère ,  ni  salée  ;  mais  il  parait  qu'elle 
est  fort  trouble.  On  y  pêche  des  poissons  d'une 
ou  de  deux  espèces.  Les  oiseaux  aquatiques 
lefiréquentent,  et  lesbords  en  sont  couverts 
de  joncs.  Dix  ou  douze  grandes  rivières ,  sans 
compter  les  petites*,  lui  portent  en  tribut  leurs 
eaux.  II<;ontient  plusieurs  tles ,  l'une  desquelles 
est  remarquable  par  sa  grandeur,  et  formait 
anciennement  une  colline.  Cette  hauteur  s'ap- 
pelait 7ï//-Orca  ^  ce  qui,  dans  la  langue  du 
pays,  signifiait  colline  de  plomb;  et  le  lac  en 
a  retenu  le  nom.  Manco-Capac,  fondateur  de 
l'Empire  Péruvien ,  publia  que  c'était  là  que 
le  soleil  son  père    lui  avait  conunandé  de 
donner  des  lois  aux  peuplades  sauvages  du 
I.  i6 
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Pérou. Les  incas  voulant  construire  un  tenipfa 
dans  ^'ile  de  Titi-Caca  ,  la  firent  applanir..  Ce 
temple  était  un  des  plus  somptueux  de  tout 
l'Empire.  Des  plaques  d'or  et  d'argent  en 
couvraient  entièrement  les  mur&  Les  pro- 
vinces y  envoyaient 9  tous  les  ans,  une  cer- 
taine quantité  d'or,  d'argent  et  de  perres- 
précîeusess  On  croit  que  les  Indiens-,  voyaM 
les  Espagnols  s'approprier  toutes  les  richesses . 
qu'ils  trouvaient,  jetèrent  ces  trésor»  ômsu 
l'eau« 

Les  bords  du  lac  TitiCaea  se  resserrent 
vers  le  sud,  et  forment  une  espèce  de  golfe 
qui  se  termine  en  une  sorte  de  rivière ,  ou 
en  un  canal  qu'on  appelle  JDesaguadero  \  Ce 
canal  a  de  quatre- viagts  a  cent  asuaes  de  Iset- 
geur;  et,  quoique  les  eaux  en  paraissent 
dormantes  a  la  superficie ,  ettes  ont  eii*des« 
sous  beaucoup  de  rapidité.  Le  cinquième 
inca,  Capac-Youpanqui ,  étant  arrivé. s«r  le 
bord  avec  toute  son  amiée  »  y  fit  construire 
un  pont  de  joncs ,  qui  s'est  conservé  et  se 
conserve,  au  moyen  des  réparatîoAé  qu'on 
y  a  faites  et  qu'on  y  fait ,  en  vertn  des  or- 
donnances  des  incas  et  de  celles  dea  rois 

»  Cottdtdt  par  lequel  Peau  s'ecouIe. 
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dlEspagne.  Les  eaax  du  Desagmidei*Q  for« 
ment  le  lac  de  Paria ,  que  ^on  croH  ^  dé« 
gorger  par  des  conduits  souterrains. 

La  ville  on  la  boui^ada  de  Cliiqiiito  donne 
aussi  son  noqi  au  lac  deTiti-Caca,  sur  la 
bord  occidental  duquel  eUe  est  située  par  m^ 
aa'  de  laùlude  méridionale* 
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CHAPITRE    XVII. 

Plan  forme  et  exécute  par  don  Jean  cleBezares,  pour 
faciliter  l'accès  des  montagnes  des  Andes  ,  dans  la 
corre'gidorie  de  Guamalies.  —  Quinquina  de  ce  pays. 
— ^Vertus  médicinales  d'une  plante  appelée  càleniure. 
Vers  qui  fabriquent  du  papier.  —  Description  de  la 
vallée  deVitoc.  —  Jean  Santos-Atahualpa.  —  Don 
Jean-Marie  de  Gatves  repeuple  la  ralIéedeVitoc. 

XJon  Jean  de  Bez  ares  ,  estimable  négociant 
de  Lima,  était  sur  le  point  de  retourner  dans 
l'Espagne  sa  patrie ,  dvec  un  capital  de  trente 
mille  piastres,  lorsque  le  hasard  lui  procura 
la  rencontre  d'un  autre  Espagnol,  qui  avait 
long-tems  vécu  parmi  les  Indiens  des  mon- 
tagnes voisines  de  la  corrégidorie  de  Gua- 
malies. Cet  homme  fit  connaître  à  Besares , 
rétendue  et  la  fertilité  de  contrées  qui ,  sans 
être  inaccessibles,  se  dérobaient  cependant 
aux  regards  des  colons  ;  il  lui  en  peignit 
avantageusement  les  productions  végétales  et 
minérales,  et  sur-tout  il  lui  fît  valoir  Focca- 
sion  qui  s'offrait,  d'exercer  une  des  vertus  les 
plus  rçcommandables,  la  charité,  en  rassem- 
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blant  on  grand  nombre  d'Indiens  fugitifs,  qui 
ayant  été  chassés  des  niissions,  vivaient  dans 
les  forêts ,  où  ils  se  livraient  à  l'idolâtrie.  U 
représenta  qu'il  serait  facile  de  les  civiliser, 
si  on  leur  procurait  des  instrumens  aratoires 
et  quelques  plantes,  et  principalement  si  on 
leur  donnait,  pour  directeur  spirituel,  un 
prêtre  d'une  conduite  régulière ,  et  dont  ils 
pussent  recevoir  des  leçons  qu'ils  désiraient 
vivement.  Plusieurs  d'entr'eux,  dit  l'Espagnol 
à  Bezares,  s'étaient  déjk  réunis  sur  les  borda 
de  la  rivière  de  Hnallaga,  pays  où  l'on  pouvait 
faire  de  grandes  plantations  de  cacao  et  d'autres 
productions.  En  soumettant  ainsi  par  la  per-- 
soasion  les  habitans  de  la  Pampa  ,  ou  de  la 
vaste  plaine  del  Sacramento ,  où  la  nature 
a^it  prodigué  ses  trésors,  on  devait  en 
quelque  sorte  procurer  au  roi  d'Espagne ,  un 
noaveau  royamne,  et  assurer  au  Pérou  des 
avantages  que  depuis  deux  siècles  il  recher- 
chait vainement,  à  cause  des  moyens  peu  ju^ 
dicieuz  auxquels,  on  avait  eu  recours  pour 
subjuguer  les  tribus  sauvages»  Enfin,  TEspa- 
gnol  parla  avec  toute  la  conBance  d'un  homme 
qui  avait  vu  tout  ce  qu'il  annonçait. 

Bezares  consacra  une  somme  de  deux  milfe 
-  piastres  à  ime  tentative  qui  put  lui  faire  con* 
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nattre  la  vérité,  et  fixer  sa  résoKiticm.  It  n^ 
tarda  pas  à  stûvre  les  traces  de  celui  de  qui  il 
tenait  *es  infonnftlionS)  et  i}  «emports  tous  lea 
juislrmnenî^  et  tcMites  les  choses  qail  crut  le& 
plus  ptèpres  fa  biter  les  prc^rès  de  ta  petite 
•CôlMiie,  dontlecbef-Keu  était  app^  Ckico- 
jplaya.  Il  se  potirvtit  aussi ,  pour  <|u'il  lût  posi- 
aible  4fe  'couxneÊXXt  i^oflbos  divin  survie* 
dManp,  d'oroeaoeBS  d^glîse,  de  vues  sacréa 
«It  dimages.  U  entl^  dans  le  pays ,  par  Gua- 
Malies ,  en  1785  ;  et ,  swvâat  les  bords  de  la 
JMoam>n^  il  parviat,  non  sans  beaucoup  de 
peine ,  à  €hicop3aya ,  oh  il  fut  ckartné  de 
trouver^  quoiqu'en  un  Câcbeux  ^t,  1^-* 
blissenvent  dont  hii  avait  parlé  l'Espagnol^ 
Voyant  que  l'inatniction  souffrait  infininaent 
parce  qu^l  n'y  avait  point  de  chef  spirituel ,  il 
en  fit  remplir  les  fonctions  par  un  père  de  la 
Merci  qui  l'avak  accompagné  »  et  aoquel  il 
accorda  siac  cents  piastres  ^  traiteMeM  afih» 
nûel.  Tous  les  Indiens  offrirent  leurs  sefvicea 
pour  la  construction  d'une  «èapeHe.  iN^^^ 
géant  ses  propres  intérêts  ^  BeattMs  leuriivrm 
sans  rétribution  ^  les  ifislrumens  aratoires ,  et 
les  semences  qu'il  avtfît  apportés*  To«s  celé-» 
brèrent  k  l'envi  la  générosité  de  leur  ^bienfai^ 
teur  ;  et  TexpressioA  de  lew  reconai^ssanç^ 
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parriut  lusqa'avx  inootagBW ,  dont  pHmeors 
habitai»  ^onrenC  fuiitager  leors  travaux ,  et  se 
recoQcaHeravec  le  Diea  qu'Us  ay aient  outragé 
et  banni  de  leoar  aaarenm 

Enchaslé  ^  retendue  et  «de  la  fiikrondUté 
du  paya,  Benres  résolut  de  faire  de  nouveaux 
«acrîficea.  GepeodttBt  la  difficulté  de  pénétrer 
dans  cette  contre  était  m  grande,  tpjt  la 
mule  sur  laquelle  il  y  était  venu,  avait  fléchi, 
pour  ainsi  dire ,  à  chaque  pas  ;  et  la  nouveauté 
de  l'aspect  quMl  leur  avait  offert,  avait  porté 
les  Indiens  de  Chicoplaya  à  prendre  la  fuite. 
Laissant  les  nouveaux  cokms  oontinner  leurs 
travaux, it  yetonraa  à  pied  aur  «ea pas,  pour 
chercber  des  pâturages.  Après  avoir,  au  risque 
de  ses  jours,  escaladé  des  montagnes,  des- 
cendu jusqu^au  fond  des  abymes  ^  et  s'être 
enf(Micé  dans  les  forâts  les  ploa  sombres  »  il 
trouva  un  lieu  4CûavecuMe  pour  «ouvrir  un 
cbeaûn.  il  veauiMiua  un  grand  Bonubre  de 
miiaeaux ,  des   plaines  spacreuaes  ^  de  gras 
pâturages  9  des  vestiges    d'anciennes    bour- 
gades ^  des  plantations  abandonnées ,  et  des 
minea  qui  Vêtaient  point  explc^tée^.  Mais  ce 
jfoi  le   flatta  le  plus,  ce  fut  de  voir  toutes 
les  montagnes  couvertes  de  ckinckonajC*est^ 
à-^e^de  ces  arbres  dont  Técorce  forme  la 
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quinquina',  et  dont  on  n'avait  jamais  recomm 
Texistence  dans  cette  contrée  %  En  un  mol ,  il 
aperçut  devant  lui  un  pays  nouveau ,  qu'on 
pouvait  transformer  en  une  province  plus 
riche  que  la  plupart  de  celles  qui  étaient 
peuplées.  Il  vériBa  que  plus  de  vingt  bour- 
gades, alors  en  ruine,  avaient  été  établies  par 
des  missionnaires  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

•  Cinchona  officinalis,  Linn. 

*  Ce  fait  ne  paraîtra  pas  extraordinaire  ,  lorsque  Tou 
considérera  que  ce  ne  &t  que  cent  cinquante  ans  après 
Farrivc'e  de  Christophe  Colomb  en  Amérique^  que  se  û% 
la  découverte  du  quinquina.  Elle  eut  heu  en  1658, 
pendant  Tadministration  du  vice-roi ,  comte  de  Ckin^ 
chon,  dont  la  femme  était  attaquée  d'une  fièvre  tierce 
très-opiniâtre.  Etant  instruit  de  la  maladie  de  la  com- 
tesse ,  le  corrégidor  de  Luxa  y  k  qui  un  Indien  avait 
appris  Fefficacité  de  ce  remède  ,  envoya  à  Lima  un 
paquet  de  poudre  de  quinquina  y  qui  fut  administrée 
avec  succès  à  cette  dame*  Le  comte  de  Chinchtm , 
dont  les  fonctions  cessèrent  en  1639 ,  retourna  en 
Espagne ,  emportant  avec  lui  de  Fécorce  de  quin-* 
quina  pulvérisée  ,  qui  fut  appelée  poudre  de  la  Com^ 
iesse.  Les  Jésuites  en  portèrent  aussi  à  Rome  ;  et ,  après 
en  avoir  donné  une  certaine  quantité  au  cardinal  de 
Lugo,  ils  distribuèrent  le  reste  gratuitement.  En  con* 
séquence  ,  le  quinquina  fut  nommé  par  les  uns  poudre 
du  Cardinal ,  et  par  les  autres ,  poudre  des  rérérendf 
Pères, 
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Les  principales  étaient  ChaTin  de  Pariaca , 
Monzon  et  Chapacra.  La  première  subsiste 
encore,  et  a  une  belle  église.  La  seconde  ne 
contient  que  douze  familles;  et  la  troisième 
est  absolument  ruinée ,  ainsi  que  TAscensioa 
et  d'autres  lieux.  Il  parait  aussi  que  les  Jésuites, 
s'étant  proposé  de  pousser  leurs  conquêtes 
spirituelles  vers  le  nord,  avaient,  en  i58o, 
pris  de  la  manière  accoutumée,  possession  de 
ces  bourgades  ',  qui  avaient  ensuite,  excepté 
Ghavin  qu'avait  défendue  sa  position ,  été 
dévastées  par  les  sauvages.  Tout  ce  pays  avait 
donc  été  oublié  ,  à  l'exception  de  Monzon , 
ou  une  image  de  la  Vierge ,  laissée  par  les 
missionnaires ,  avait  attiré  de  nouveaux  babi- 
tans  %  et  pii  la  plupart  de  ceux  qui  demeu- 
raient dans  les  montagnes  des  environs, 
allaient  toujours  en  pèlerinage,  plusieurs  fois 
l'année. 

Les  arbres  qui  fournissent  le  quinquina , 
ayant  été  examinés,  on  les  reconnut  pour  être 

■  Ces  renseignemens  sont  tires  de  dififeVena  tableaux 
trouves  dans  les  églises  qui  ne  sont  point  encore  dé- 
truites ,  ainsi  que  de  plusieurs  concessions  de  terres 
fiâtes  ao  nom  des  Jésuites. 

^  Cette  tradition  des  anciens  habitans  n'a  pas  encore 
été  révoquée  en  doute. 
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des  negrîUa  \  c'esi-à'dire.^  poar  être  de  l^es- 
pèce   de  ceux  qui  donnent   Pécorce  de  h 
lueiUenre  qtudité.  Bezarea  vit  alors  «{u'il  pou- 
vait mettre  son  dessein  à  exécution.  En  causé- 
qnence  il  publia  ses  djécouvertes,  et  offiritde 
traiter  avec  œax  qui  Tondraient  écorcer  les 
arbres.  II  prit  à  son  serTice  plnsîenrs  individus 
qui  résidaieot  5  soit  sur  les  fn»tières  et  dans 
les  montagnes ,  sok  dasis  la  <»fâtade ,  et  qui 
depuis  long-lems  •étaient  au  ùii  de  ce  travûl. 
Avec  cette  ressonroe ,  et  à  l'aide  d^  bon 
nombre  d'ouvriers,  il  vésokit  d'ouvrir» Ji ses 
propres  dépens ,  un  cfaeann  sans  lequel  tous 
les    avantages  qu^eftl  pu  proonrer  le  pays 
eussent  été  nuis<  Ayant  faitdnesser  une  ^oarte» 
il  communiqua  son  projet  au  vijpe-roi^  qu'il 
pria  de  lui  prêter  toute  f  assistance  dout  il 
aurait  besoin,  li  représenta  que  les  mottiagues 
et  les  bourgades  situées  au  sud  du  Maranoo , 
et  entre  Pataz,  Guamalies,  Huanuco  et  la 
Pampa-del-Sacramento  ,   avûent  été  abain 
données  depuis  deux  siècles;  qu'il  avait  vérifié 
)ui-même  l'étendue  de  ce  territoire  ^  qu'il  eo 
avait  reconnu  la  fertilité,  la  salubrité)  ^'il 
lui  avait  été  démontré  que  ee  pajrs  posait 
fournir  de  plus  grandes  richesses  que  ceBes 
^  Ceux  dont  Tccorce  est  couge^ 
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^'bn  avait  pa  retirer  4m  «otRS  no&tigties 
de  cette  partie  de»  Asdes;  f{xxé  le  «naerai^ 
raccès  ée  ces  ezpédUbcMs  ipii  avaMiit  fak  p^rir 
tantcb«isaiQQixait>ee^4e6aUats,  M  eoAté 
tant  A'srgeQt,  ne  dtfvjdt  «être  âmfoté  ^*««iz 
iautes  cpi'tifi  amit  iakes^  t«  a'aasumit  pat  les 
coounoiucatkon ,  ^a  «gàssant  mn^  ph»  de 
lèle  que  de  prudence^  en  recoomit  à  dea 
nkpdailâoes  qui  avaitefll  4aBBéde  KovpiiJfMNle 
at»  Ittdkns  <et  produit  des  ^erelles  entr'^Mix, 
et  aur^^^nt  en  n^gtigeant  d*ëtaMir  le  <:émge 
oa  le  coMftieree.  Beaarea  propMa  denc  de 
former  des  pâturages,  des  plantMieM , d'kH- 
troèwre  Aes  troopeaoac dans  le  paja,  4e  re* 
coostmiTC  ifMlfaes-iifies  des  bourgades  ^fsà 
avaient  été  détMiîtes,  et  prmcipaietteiil  d*oe- 
rnr  II  sesfrais^  iKk  clhcmin  large  et  oomineiée  ^ 
depuis  T^uta-Mayo  jesqui^  pedt  de  Ckin^ 
china ,  4jm  «rt  la  patrie  la  plus  0scai^>éede  la 
frontière ,  de  ie<foiiti«Mr  le  lenagdelalfoiiiboci 
jasqu -«H  fMHt  de  Chiwplay a ,  et  d'assurer  wm 
h  oavigflttiimde  la  viv^ère'â'ïfuaMaga  juiyu^ 
Maraosofi ,  •et  pact<>ôti8éqireiit  le  cerariieree  ^i 
powmt  se  ftôre  ^at^sc  Lames ,  Msnas  «t 
Quixos.  Il  demaoda  ^u^évi  le  ve^lt  dkme 
Stttoriféisoffisatiie  ,  cft  '^\>ii  hn  pcmitt  d^em- 
fSoycr,  à  couditiou'^'Ll  paierait  le  tribut  qtf ils 
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devraient  an  roi ,  tous  les  Indiens  dont  les  fra* 
vaux  seraient  nécessaires  a  ses  opérations. 

JLe  projet  ayant  été  approuvé  en  son  entier, 
le  vioe^roi ,  don  Théodore  de  Croix ,  acoorda  à 
Bezares ,  par  une  commission  datée  du  1 1  oc- 
tobre 178B,  le  titre  de  premier  magistrat  de 
Cbavin  de  Pariaca,  pour  l'espace  de  deux  ans  9 
durant  lesquels  on  pourrait  porter  un  juge* 
ment  sur  la  nature  et  le  succès  de  son  entre- 
prise. U  lui  fut  enjoint  d'en  rendre  compte 
tous  les  mois  à  l'autorité  suprême ,  afin  qu'oB 
pût  étendre  ou  prcdonger  ses  pouvoirs ,  s'il 
en  était  besoin. 

Bezares  prit ,  en  vertu  de  cette  autorisation , 
possession  de  son  gouvernement,  a  la  vive 
satisfaction  des  colons  et  des  Indiens,  qui 
connaissaient  ses  estimables»  qualités.  Us  liii 
offrirent ,  les  uns  et  les  autres,  de  concourir 
k  l'exécution  d'un  projet  à  la  réussite  duqud 
était  attachée  leur  félicité.  Outre  un  grand 
nombre  de  toutes  sortes  d'instrumens ,  Be« 
zares  avait  fait  venir  une  forge  complète ,  avec 
les  ouvriers  nécessaires  pour  y  travailler;  et 
le  ^5  avril  1789 ,  on  commença  le  chemin  9  à 
i'ancienne  bourgade  d'Urpis ,  point  jugé  le 
plus  convenable.On  abattit  de  grands  arbres, 
.on  fît  sauter  des  collines  de  pierre  à  chaux ^  c» 
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conpa  des  montagnes^escarpées ,  on  planta  des 
paliwades,  on  combla  des  creux  dits  sarte^ 
nejas  ,tt  ailleurs  ou  fit  des  chaussées ,  dont 
on  encaissa  les  terres.  Les  travaux  furent 
poussés  jusqu'au  pont  de  Cbinchima  sur  la 
Monzoû,  c'est-à-dire  9  à  la  distance  de  oubô 
lieàcs.Ce  cheoiin ,  qui  est  large,  et  sur  lequel 
les  attelages  ;n'ont  pas  à  courir  le  moindre 
nscpe,  fut  achevé  en  six  mois,  par  cent 
ouvriers  constamment  employés  et  bi^  payés. 
On  construisit  trois  ponts ,  l'un  sur  la  rivière 
<fe  Santa-Rosa ,  l'autre  sur  la  Yanamayo ,  et 
le  troisième  sur  un  ruisseau  appelé  Xincar-- 
tambo.  Le  lac  de  Negrococha  qui  opposait  un 
grand  obstacle  au  passage,  fut  desséché.  Les 
Mens  imbus  d*anciennes  idées  supersti- 
tieuses, et  persuadés  que  de  trois  hommes 
^  tenteraient  de  passer  ce  lac,  il  s'en  noie- 
nt un,  ne  voulurent  point  aider  à  l'entre- 
pose, chacun  d'eux  craignant  que  ce  malheur 
ïie  tombât  sur  lui.  Les  terres  ayant  été  pré- 
parées ,  on  sema  des  grains  ;  et  en  même  tcms 
on  amena  un  troupeau  de  bêtes  i  cornes  qui , 
vu  qu'il  y  a  d'excellens  pâturages  dans  le  pays, 
^^u'on  n'y  rencontre  point  d'animaux  véni- 
ffleux ,  promirent  de  multiplier  prodîgieu-' 
semeut. 
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Non»  n«  dcYODS  poîut  passer  u»%  mltBce 
plusieurs  découvertes  «iis^  ûuporUnUs  pMr 
rkistoire  natoreile^  qu'otUes  «u  comaiercet 
qû  ont  été  £ûtes  dans  l'expédîtîoiv  qui  nom 
a  fourni  U  matière  de  ce  chapitre.  Beiwei 
remarqm  deaarbreg  trèsrbauta,  dopt  ou  b'« 
pas  encore  spécifié  le  boîa  ^  que  rendent  pi^ 
cieox  sea  différentes  qualités.  Quoique  solide, 
ce  boia  eat  également  propre  à  la  monuis^ris 
et  à  la  cl^penterle,  U  a  de  plus  une  couleur 
deini*vioiette ,  qm  paraît  devoir  lui  assureft 
pour  la  teinture ,  la  préférence  sur  toul  autre 
boî$.Beiarea  trouva  aussi  des  arbres,  des  brsn* 
cbes  desquels  découle  une  aorte  de  sobstance 
résineuse,  granulée,  et  d'une  couleur  vdf'* 
datre ,  qui  peut  servir  decire  k  cacbeter^et  être 
employée  k  plusieurs  autres  usages.  Il  çroU 
dans  ce  même  pays ,  une  espèce  d'osier  que 
les  Indiens  considèrent  comme  un  spécifique 
contre  les  coliques ,  et  qu'ils  appellent  caUf^ 
tare,  parce  qu'en  le  prenant  en  décoctiau, 
lorsqu'on  est  attaqué  de  rhumatismes,  oa 
ressent  pendant  trois  ou  quatre  heures  une 
fièvre  violente  qui  se  termine  par  une  traP»- 
piration  abondante,  après  laquelle  on  ^^^ 
radicalement  guéri.  Le  peu  d'essais  qu'où  ^ 
faits  de  ce  remède ,  contre  les  maladies  véoé* 
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n^Mes,  ont étc  très4iciireiix;  et  si  ceux  qoè 
l'oa  fait  encof  e  tous  ks  )Ours,  répondent  aux 
premiers,  la  médecine  devra  à  l'Amérique 
uDe  plante  dont  il  parait  que  les  eflef s  sont 
SQTprenans.  Tous  les  naturalistes  ont  ignoré 
jusqu'ici  l'existence  d'un  ver  que  les  Indiens 
appellent  sustillo  ,  et  par  les  émanalions  do* 
quel  on  fabrique  un  papier  pareil  à  celui  de 
la€hine  '•  Enfin  Bezares  découvrit   l'écorce 

'  ÂDCim  iMktaraliste  ,  pas  m^me  le  célèbre  Keaumur, 
ne  îùX  mention  de  ce  ver,  et  ni  de  l'espèce  de  s&ie  qu'il 
produit.  Calancba  seul  en  donne  quelque  idëe  ,  dans 
•et  Histoire  AugusduieniDe  du  Përou  (lib.  i  y  p%  €6«  )  H 
dit  que  le  sustidlo  e«l  particnliep  à  la  vallée  de  PWnpa- 
teft^y  à  présent  Pampatico  y  qui  est  située  dans  le  Voî- 
anage  des  Pamiialas,  aajourdliai  les  Panatagnas,  k 
pea  de  distance  dUuanuco ,  k  dix  jonraées  de  Lima , 
et  dans  laquelle  les  Jésuites  ont  bâti  la  viUe  de  FAscen* 
sion.  C'est  proprement  \é  lien  découvert  par  Becaret. 
Catancha  dit  ensuita  qu'il  possède  une  lettre  écrite  sur 
ime  feuille  de  ce  papi/er,  par  le  Père  Alonzo  Gomez  , 
^  adressée  au  Père  Lucas  Salazar,  à  qui  son  corres- 
pondaot  assurait  que  cette  femUe  avait  fart  partie  d'nne 
ihs  grande  qui  avait  plus  de  trois  pieds  de  longueur. 
^  perte  des  bourgades  dont  nous  avons  parlé  y  et  la 
rareté  de  l'ouvrage  de  Calancha ,  ont  fait ,  en  quelque 
«orte,  oublier  cette  découverte.  Nous  consigneroûs  ici , 
^  çie  nous  jsavons  sur  le  sustiHo ,  que  les  Indiens  re- 
dierchcat  comme  un  mets  exquis.  Ce  ver  qui  est  de 


^56  VOYAGES 

jàane  qui  est  appelée  calisar^a  dans  le  payé 
de  Tarija,  et  qu'on  croyait  particulière  à  la 
proyince  de  la  Paz.  Il  en  a  apporté  des  échan-* 
lillons  à  Lima;  et  l'on  a  reconnu  qu'elle  était 

l'espèce  du  bombyx  ou  du  ver-à-spîe ,  et  qui  y  res- 
semble y  se  nourrit  sur  le  pacae  y  arbre  vigoureux  et 
très-gros  »  qui  est  bien  connu  au  Pérou  y  et  que  la 
Flore  përuvienne  y  M.  S.  nomme  mimosa  inga.  Lors* 
que  les  sustillos  sont  complètement  rassassiés  y  ils  se 
rassemblent  au  tronc  de  l'arbre.  Ils  forment ,  avec  la  plas 
grande  régulante'  y  une  sorte  de  toile  y  qui  est  plus  on 
moins  grande  y  selon  le  nombre  des  travailleurs  y  et  plus 
ou  moins  flexible ,  selon  la  qualité  de  la  feuille  dont  ik 
ont  été  nourris*  Us  donnent  à  cette  enveloppe  une  con- 
sistance et  un  lustre  tels  qu'on  ne  peut  les  détruire. 
Lorsqu'elle  est  achevée >  ib  se  réunissent  tous,  et  se 
rangeant  en  lignes  verticales  y  mais  droites  y  ils  forment 
dans  le  centre  un  carré  parfait.  Dans  cette  position  cha- 
cun d'eux  file  son  cocon  d'une  soie  courte  et  grossière. 
Ce  cocon  se  transforme  en  cluysaUde^  et  la  chiysslide 
devient  papillon.  Celui-ci ,  à  mesure  qu'il  sedégage, 
secoue  ses  ailes.  H  détache  y  par-tout  ou  cela  lui  est  le 
plus  commode  y  son  enveloppe  ou  sa  soie  y  dont  ttie 
partie  demeure  suspendue  au  tronc  de  l'arbre ,  oà  eDe 
flotte  au  gré  des  vents ,  et  devient  plps  ou  moins  blancbey 
selon  le  tems.  Don  Antoine  Pineda  a  présenté  à  sa  Ma- 
jesté Catholique  y  un  nid  complet  de  cette  sorte,  et  on 
morceau  de  ce  papier  de  soie  naturel  y  qui  a  plus  cle 
quatre  pieds  de  longueur,  et  est  de  figure  elliptique» 
ainsi  que  toutes  les  autres,  feuilles  de  ce  genre. 
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de  même  espèce ,  et  qu'elle  avait  autant  d'ac- 
tivité que  l'autre. 

L'obstacle  opposé  du  câté  de  la  frontière 
ayant  été  levé  contre  l'attente  de  ceux  qui 
avaient  le  plas d'expérience,  Bezares  fit  toutes 
les  avances  nécessaires  pour  en  surmonter  im 
autre  qui  élait  aussi  grand.  II  se  trouvait  entre 
Chavin  et  Xican ,  sur  un  espace  de  huit  lieues 
qui  étaient  la  terreur  des  voyageurs  ,  deux 
petites  iles  et  plusieurs  descentes  d'une  ex- 
trême difficulté.  Cela  fit  sentir  là  nécessité 
d'ouvrir  une  nouvelle  routé  sur  le  bord  du 
Maranon ,  qui  dirige  son  cours  vers  CbacLa- 
poyas.  Cette  entreprise  ayant  été  couronnée 
du  succès ,  on  ne  fut  plus  obligé  de  passer  à 
travers  les  lles^^ri  de  descendre  dans  des  pré- 
cipices i  et  au  lieu  de  huit  lieues  ,très*dange* 
reuses ,  on  n'en  a  plus  à  parcourir  €[ue  quatre, 
qui  se  font  très*facilement  Pour  opposer  une 
digue  aux  inondations  de  la  rivière  ,  on  a 
construit  une  cbaussée  très-solide ,  avec  des 
pierres  quadrilatérales,  dont  plusieurs  ont 
près  de  six  pieds  de  longueur,  et  qu'on  a 
tirées  de  la  montagne  en  la  nivelant.  Bezares 
a  été  rappelé  pour  rendre  compte  de  ses  utiles 
opérations  au  vice-roi,  sous  les  auspices  de  qui 
elles  seront  sans  doute  continuées  avec  succès. 
I.  17 
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L'agréable  vallée  de  Yitoc  est  une  de  celles 
que  forment  les  montagnes  des  Andes.    Hie 
centre  en  est  situé  par  l'i^  52^  de  latitude  svtd, , 
et  3o3^  i5'  de  longitude.  Elle  est  bornée   stxx 
nord  par  la  rivière  de  Chanchamay o ,  qui   la 
sépare  du  territoire  des  Indiens  non  civilises:. 
Elle  l'est  4  du  côté  de  Test,  par  la  Marancocha  ^ 
qui  se  forme  par  la  jonction  de  TUchubamba 
et  de  la  Monobamba ,  et  st  jette  dans  la  Cban* 
chamayo.  Elle  a  au  sud ,  le  fort  d'Uchubamba 
et  ses  dépendances,  et  à  l'ouest,  lacorrégi- 
dorie  deTarma,  dont  elle  dépend.  La  longueur 
en  est  de  buit  lieues ,  en  allant  du  septentrion 
au  midi ,  et  la  largeur  de  six,  en  allant  de  To* 
rient  à  l'occident.  Elle  se  compose  de  plusieurs 
plaines  et  de  profondes  excavations  de  terres 
{que6raclas)j  d'une  étonnante   fertilité,  et 
qui  ,au  commencement  du  dix-buitième  siècle, 
étaient  cultivées  avec  beaucoup  de  soin.  On 
dit  qu'eUes  donnaient ,  par  an ,  trois  récoltes 
d'une  telle  abondance,  que ,  relativement  aux 
cantons  voisins,  la  vallée  deVitoc  pouvait  être 
comparée  à  ce  qu'était  la  Sicile  sous  l'Empire 
romain.  Elle  joint  à  la  fécondité  du  sol  un 
climat  tempéré,  et  l'on  n'y  trouve  ni  les  mous- 
tiques ,  ni  les  autres  insectes  dont  les  mon* 
tagnes  sont  infestées.  Pour  mettre  k  profit 
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cra  avantages ,  on  coostniisit  et  on  annexa  k 
la  mission  de  M onobamba  qui  appartenait  au< 
religieux  de  l'ordre  de  Saint-Dominique  ,  les 
trois  bourgades  de  Sibis,  de  Pucara  et  de 
Colla. 

Le  commencement  de  Tannée  174^^  est  une 
époque  remarquable  de  l'histoire  du  Pérou. 
Jean  Santos-Atafaualpa,  q«e  les  uns  ont  cra 
natif  de  Cuzco ,  et  les  autres   d'Huamanga; 
s'élant  rendu  coupable  à^e  meurtre  ,  chercha , 
pour  se  soustraire  au  supplice ,  uu  asile  dans 
les  parties  les  plus  retirées  des  Andes.  Se  pré- 
tendant issu  des  anciens  incas ,  il  prit  le  nom 
d'ApoU'Inga-Huaynacapac  ,  et  se  déclara  le 
restaurateur  de  l'Empire  péruvien.  La  nou- 
veauté et  le  désir  de  dominer   rassemblèrent 
autour  de  lui  une  foule  de  barbares,  qui  assail- 
lirent les  élablissemens  espagnols,  et  détrui- 
sirent vîngt-cînq  bourgades  habitées  par  des 
Indiens  convertis.  Jean  Santos  ne  s'arrêta  que 
lorsqu'il  eut  enseveli  sous  les  ruines  de  Qui- 
mîri ,  le  brave   don  Fabrice  Bartoli ,  qui  en 
était  gouverneur,  La  conquête  de   ce  poste 
important  facilita  aux  rebelles  l'entrée  Je  la 
vallée Vitoc,  dont  leshabiians,  après    s'être 
TUS  maîtres  de  plantations  florissantes,  furent 
réduits  à  l'indigence.  Les  flèches  des  CAi^ 
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chirènes  et  4e3  Simirinches ,  deux  trîbws 
sauvages,  furent  dirigées  avec  tant  de  succès» 
que  le  gouverneur ,  niarqais  de  Mena-Her- 
jmosa ,  ft|t  obligé  de  former  une  ligne  de  for- 
tins» pour  contenir  ces  barbares,  et  servir  de 
limite  entr'eu^  fX  les  Espagnols. 

La  v^Jlée  Yitoc  étant  en  la  puissance  des 
$auvage9f  Tarm^-fîit  privé  de  son  grenier» 
perte  qui  bientôt  lui  fut  très-sensible.  Les 
gelées  qui  en  plusieurs  endroits  détruisirent 
}es  semeuoes  conHées  à  la  terre  sur  les  hau- 
teurs» rappelèrent  aux  habitans  qu'autrefois 
ils  étaient  possesseurs  de  terrains  situés  plus 
beureusemeot  ;  n^aîs  l'ordre  de  ne  point  passer 
la  ligne  de  démarcation  fut  réitéré.  L'heureux 
instant  on  Ton  devait  briser  des  chaînes  A 
humilianUs  pour  les  Espagnols,  n'était  pas 
encore  vtïsé. 

Don  Jean-r Marie  deGalves ,  corrégidor  de 
Tarraa ,  désirant  de  signaler  son  administration 
par  quelque  entreprise  remarquable»  réglât 
4e  rendre  à  sa  corrégidorie  la  fertile  vallée 
de  Yitoc.  Son  ardeur  et  son  discememeptJui 
firent  dédaigner  ces  difficultés  »  réelles  ou 
imaginaires,  qui  aux  yeux  des  observateurs 
ordinaires,  semblaient  s'opposer  à  rexécutiou 
de  ce  projet.  En  distribuant  les  terres,  il 
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tronya  le  mo^ren  non  -*  seolénitent  de  récotn- 
penser  lès  trayàux  assidas  des  colons ,  mais 
encore  d'aSsnrer  leor  prospérité  pour  l'a  venir. 
11  adressa  au  vice-Toi ,  donThëodoi^  de  Croix, 
de  vives  représentations ,  faites  par  le  sénat 
de  Tarma.  Celles-ci  ayant  été  favorablement 
reçues  ,  Gai ves  redouUa  d'efforts  pour  réta- 
blir Tagricultare  dans  la  vallée  de  YitOc.  Il 
fooniil  les  semences  et  les  instramens  nécés^ 
saires,  et  visita  les  montagnes  qv'avait  ren^ 
dues  presque  inaccessibles  le  manque  de  soin 
«t  le  tcms. 

La  première  chose  dont  il  s'occupa,  fat  de 

construire  im  fort  pour  tenir  en  respect  les 

sauvages  des  environs.  La  vallée  de  Viloo 

étant  à  Test,  au  snd  et  k  Foueat,  entouré* 

de  montagnes  escarpées  et  d'une  grande  faau-* 

teor.û'egt  aceessibk  du  côté  d«  bord,  que 

P^r  un  terrain  dont  la  surface  présente  un 

grand  nombre  d'aspérités   et  d'excavations* 

Ce  terrain  aboutit  à  la  rivière  de  Cbancha* 

D^yo ,  qui  coule  à  neuf  lieues  de  ta  petit* 

^urgade  de  Chibatizo,  que  les  Indiens  oivi-^ 

lises  ont  construite  sur   les  ruines  de  Qtd-' 

niri.  La  forêt  ayant  été  abattue  en  cette  partie; 

on  éleva  bientôt  le  fort  sur  une  banteur ,  êl 

ou  le  flanqua  de  quatre  bastions.  L'éteudue  ^ 
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la  disposition  et  la  solidité  des  murs  prou* 
vèrent  les  talens  ,  le  zèle  et  Taclivilé  de  don 
Jean  de  Galvcs.  L'entreprise  fat  achevée  sans 
qu'il:  en  eût  rien  coûté  à  l'Etat  ;  et  cependant 
on  avait ,  indépendamment  des  contributions 
levées  sur  les  habitaus  de  la  corrégidorie, 
tiré  du  trésor  public  onze  mille  piastres  pour 
la  construction  du  fort  de  Cbancbamayo,  qui 
est  bien  inférieur  en  tout  point  à  celui  de 
Saint-Charles  de  Vitoc. 

Au  moyen  de  la  protection  que  lui  assurait 
le  fort ,  et  des  privilèges  que  les  lois  da 
royaume  accordent  aux  qouveaux  colons,  la 
vallée  de  Vitoc  fut  cultivée  avec  beaucoup 
d'industrie  et  de  succès.  Don  Jean  de  Galves 
avait  fait  tous  les  préparatifs  nécessaires  pour 
peupler  de  nouveau  les  anciennes  bourgades 
de  Colla  et  de  Putara ,  dont  les  édifîces  furent 
bientôt  relevés.  Pour  perpétuer  le  souvenir 
de  celui  sous  le  gouvernement  de  qui  l'on 
avait  entrepris  de  rendre  à  la  culture  la  vallée 
deVitoc ,  la  première  de  ces  villes  fut  nommée 
San-Théodoro  de  Colla  ^'ei  Ton  y  construisit 
une  église  et  un  couvent  pour  les  missionnaires 
d'Ocopa,  qui  se  chargèrent  de  la  conduite 
spirituelle  de  l'établissement. 

Don  Jean  de  Galves^  cherqhant  à  dotiner 
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tonte  la  perfection  possible  à  son  ouvrage,  et 
faisant  ouvrir  un  chemin  poar  faciliter  les  ope- 
rations  du  commerce  ,fut  renversé  par  la  chute 
d'un  gros  arbre,  et  peu  s'en  fidlut  qull  ne  flit 
tué.  Cet  officier  zélé  est  parvenu  par  ses  soins , 
à  réunir  à  la  couronne  un  domaine  d^une  con- 
sidérable étendue.  Il  a  assuré  le  bonheur  de 
quatre-vingts  familles  qui  habitent  actuelle- 
ment la  vallée  de  Yitoc,  et  a  soustrait  les  ha- 
bitans  de  Tarma  à  la  disette  que  leur  faisait 
éprouver  le  manqoe  de  terres  arables  et  les 
gelées.  Le  territoire  des  mines  de  Yauli  et  de 
Pasco  n'a  plus  eu  à  craindre  d'être  au  dépourvu 
de  grains.  Enfin ,  plus  de  quarante  plantations 
se  sont  formées  ;  et  les  abondantes  récoltes  de 
blé ,  de  cacao ,  de  coton  et  de  différentes  sortes 
de  productions  qui  se  font  dans  la  vallée  de 
Vitoc ,  sont  d'une  grande  utilité  pour  le 
Pérou  '. 

•  Le  zèle  et  l'activité  de  don  Jean  de  Galves  ont  été 
reconnus  par  une  cedule  royale  donnée  à  Madnd  , 
le mars  1790. 
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CHAPITRE    XVIII. 

bescrîptîon  de  la  rallee  ou  des  valle'es  de  Chichas-j- 
Tarija.  —  Premier  fondateur  de  rétablissement  de  ce 
nom.  —  Indiens  Chinhuanos.  —  L.  Fuentes  Ibnde 
une  nourelle  colonie  dans  la  vaille  de  Tarija.  — 
Soumissions  àes  Chirikuanosb  —  Subdivisions  de  ta 
eorregidorie  de  Tanja.  —  Département  de  Chichas« 
>  —  Rivières  qui  arrosent  Ce  4<(partement.  — Districts 
dont  il  se  compose.  —  Productions  et  mines.  — - 
Departeinent  de  Tarija.  — Districts  qui  le  composent^ 
—  Vignobles  d^Angostura  ,  de  Misericordia  ,  etc.  — 
Productions  diverses.  —  Indolence  des  bommes  e( 
activité  des  femmes. «^Rivières  du  d^artement  de 
Tarija.  -^  Navigation  entreprise  sur  le  Bermejo  ,  oa 
Verm^o.  — Maladie  singulière. — Pétrifications. 

A  u  centre  même  de  l'Espagne  on  n'a  long- 
tems  connu  que  de  nom  les  Batuecas  \  ou  les 
habitans  d'une  contrée  qui ,  à  cause  de  sa  mir 
sère ,  est  demeurée  plusieurs  siècles ,  en  quel- 
que sorte ,  privée  dé  tout  rapport  extérieur. 

■  Les  Batuecas  vivaient  dans  les  forêts  entre  Soria 
et  Burgos  ,  et  ressemblaient  à  des  sauvages.  Ils  furent 
découverts  il  y  a  environ  trois  cent  cinquante  ans.  Us 
étaient  tous  bûcberons  et  porteurs  de  bois. 
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Ia  même  chose  a  eu  lieu  en  Amérique^  pour 
la  vallée  ou  les  Yallëeg  de  Chîcbas-j-Tari}a  *. 
L'Encyclopédie  mélhodique ,  Buffier,  Echard, 
Buschiug  y  La  Martiùière  ,  Lacroix ,  etc.  »  etc.  ^ 
ou  se  sont  dispensés  de  £ûre  mention  de  ce 
pays  9  on  n'en  Ont  parlé  que  superficiellement. 
Le  savant  et  laborieux  Alcedo  *  ne  pouvait 
être  très-exact,  ni  donner  de  longs  détails, 
relativement  à  cette  contrée  ;  mais  plosieavs 
manuscrits  authentiques  que  nous  avons  sous 
les  yeux ,  nous  permettront  d'en  traiter  plus 
amplement. 

Presque  inunédiatemeat  après  la  conquête 
du  Pérou,  et  dans  ces  lems  orageux  oiila  force 
justifiait  tout,  oii  la  faiblesse  était  va  crime ^ 
quelques  Espagnols  se  séparèrent  des  chefs  des 

■  Quoique  cette  contrée  soit  séparée  de  la  vice- 
royauté  de  Lima  y  ou  du  Pérou  proprement  dit  ,  et 
^'elle  fàsce  partie  de  Faudience  de  Gharcaft  ,  ou  de  la 
▼ice-reyaut^  de  la  t^Iata ,  nous  avons  cru  devoir  en  in-» 
sërer  la  description  dans  ce  tdUeau  ,  tant  parce  que 
nous  Tavons  trouvée  dans  l'original ,  que  parce  qu'ellt 
renferme  des  choses  entièrement  neuves. 

(Note  du  traducteur. J 

'  Dans  sonDictionario  historico  geographicOf  etc. , 
1 1 ,  p.  4yg ,  où,  de  même  qu'en  beaucoup  d'autres  en- 
droits j  il  a  copie'  presque  littéralement  ce  que  le  docteur 
Cosme  Bueno  a  dit  dans  ses  Mémoires. 
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factions  dominantes,  Pizarre  et  Almagro.  Us 
s^avancèrent    jusqu'aux   parties   les  plus  re- 
culées du  Pérou ,  et  y  formèrent  des  établisse- 
mens.  Parmi  ces  aventuriers  se  trouvait  Fran- 
çois Tarija ,  qui ,  à  ce  que  Ton  croit,  était  natif 
de  Se  ville.  Guidé  par  quelques  Indiens,  Tarija 
et  ses  compagnons  suivirent   kmg-tems  les 
âpres  sentiers  tracés  sur  les  montagnes  des 
Andes,  et  à  la  fin  ils  s'arrêtèrent  dans  la  vallée 
qui   est  le   sujet  de  cette  description.  Les 
paisibles  babîtans  de  ce  pays  n'étaient  point 
soumis  à  la  domination  des  incas ,  ni  instruits 
des  scènes  tragiques  qui  se  passaient  dans 
l'ouest  de  l'Amérique  méridionale.  Us  reçurent 
leurs  botes  avec  ce  respect  mêlé  de  crainte 
que  les  qualités  tapérieures  des  européens 
inspiraient  alors  aux  Indiens.  Enchanté  de  la 
douceur  du  climat,  de  la  fertilité  du  sol,  et 
sur-tout  de  la  docilité  des  indigènes ,  Tarija 
résolut  de  ne  pas  aller  plus  loi&,  et  jeta  les 
fondemens  d'une  petite  colonie,  à  laquelle  il 
donna  son  nom.  Comme  ceux  qui  raccom- 
pagnaient  étaient  peu  nombreux,   et  qn'à 
cause  de  l'éloignement  et  des  troubles  qui 
agitaient  le  pays    voisin   de    la  côte ,  il  ^% 
pouvait   espérer  d'en  tirer  des  secours ,  il 
n'entreprit  aucune  expédition  digne  d'être 
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connue  de  la  postérité.  Il  parait  qu'il  ne  jouit 
pas  long-tems  du  fruit  de  ses  travaux.  A  la 
mort  de  ce  prudent  et  courageux  Espagnol , 
les  Indiens  de  la  vallée  retombèrent  dans  leur 
état  primitif.  Us  reprirent  leura  anciennes  cou* 
tnroes  et  leur  langage,  et  ne  conservèrent  de 
la  langue  espagnole  qu'ils  avaient  apprise ,  que 
le  seul  nom  de  Tarija  ;  ce  qu'ils  firent  sans 
doute  par  estime  pour  la  mémoire  d'un  homme 
qui  les  avait  considérés  comme  des  frères,  et 
avait  toujours  observé  à  leur  égard ,  les  lois 
de  la  justice  et  de  l'humanité.  Plusieurs  autres 
européens  ont  ensuite  pénétré  dans  le  pi^s 
pour  y  former  des  établissemeus  ;  mais  l'obs- 
curité qu'on  remarque  à  ce  sujet ,  dans  les 
mémoires  du  tems ,  ne  permet  pas  de  rendre 
compte  de  ces  entreprises  ni  du  succès  qu'elles 
obtinrent. 

Excité  par  la  soif  de  l'or,  tin  habitant  du 
Paraguay,  bouleversa  la  vallée  de  Tarija.  Cet 
homme  avide  rassembla  la  nation  des  Ghiri- 
buanos ,  avec  laquelle  il  marcha  pour  s'ap- 
proprier le  produit  des  mines.  Il  dévasta  tout 
le  pays  qu'il  traversa  ;  il  enleva  le  bétail ,  brûla 
les  moissons  et  les  habitations  ,  et  mit  à  mort 
tous  ceux  qu'il  rencontra ,  Espagnols ,  Indiens 
ou  mulâtres.  Cependant  il  trouva  son  chàti* 
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ment  au  sein  du  crime  même.  Les  Indiens  le 
massacrèrent,  lorsqu'ils  eurent  reconnu  qu'il 
avait  le  dessein  de  se  retirer  avec  les  richesses 
qu'ils  l'avaient  aidé  à  recueillir.  Ne  jugeant 
pas  à  propos  de  retourner  dans  le  payç  d'oà 
ils  venaient ,  et  enchantés  de  la  fertih'té  de  la 
vallée ^e  Tari ja,  ils  y  fixèrent  leur  séjour.  De 
là ,  ils  infestèrent  continuellement  les  chemina 
du  Pérou  )  du  Tucuman  et  de  Buenos- A jrres  » 
oii  l'on  ne  pouvait  se  rendre  sans  une  escorte 
de  gens  armés. 

Il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  donner  ici 
quelque  idée  des  mœurs  des  Chirihuanosm 
Selon  l'opinion  la  plus  généralement  reçue» 
ces  Indiens  ne  faisaient  point  partie  de  la 
nombreuse  nation  des  Quechas ,  qui  peuplait 
le  vaste  Empire  du  Pérou  y  à  l'époque  oii  les 
Espagnols  y  entrèrent  pour  la  première  fois. 
Leur  langage ,  leurs  coutumes,  leur  étonnante 
bravoure  font  croire  qu'ils  sont  issus  de  la 
nation  des  Tobas  ,  qui  est  aborigène  du  Para- 
guay. Ils  ne  sont  point  idolâtres ,  et  ne  se 
livrent  point  a  ces  extravagances  par  les* 
quelles  les  peuples  qui  ne  suivent  point  la 
véritable  religion ,  pensent  honorer  la  Divinité, 
L^ndépendance  de  leur  esprit,  ou  plutôt  leur 
refus  de  reconnaître  un  Etre  suprême ,  influ^ 
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extrêmement  sur  leur  gouyerDemeul  :  c'eat 
une  sorte  de  démocratie  militaire,  où  les  an- 
ciens et  les  capitaines  décident  de  la  paix  ou 
de  la  guerre.  Ils  sont  si  vains  de  Tancienneté 
de  leur  origine ,  qu'ils  méprisent  les  Espagnols  ; 
et  ils  les  regardent  comme  des  mendians.  So- 
bres ,  vaillans  et  ne  connaissant  de  besoins 
que  ceux  que  donne  la  nature ,  ils  font  souvent 
la  guerre  ,  uniquement  dans  l'intention  d'en 
apprendre  I0  métier  à  leurs  jeunes  gens.  Ils 
entrent  en  campagne  chaque  fois  qu'ils  espe<^ 
rent  enlever  du  bétail,  ou  intimider  les  co* 
Ions;  et  à  la  bonté  de  ceux-ci,  les  Chirihuanœ 
se  sont  montrés  récemment  '  sur  les  bauleurs 
voisines  des  principaux  établis$emens  du 
pays. 

Le  tort  que  ces  barbares  ont  fait  au  com- 
merce du  Pérou ,  et  les  inquiétudes  'conli- 
Huelles  qu'ils  ont  occasionées ,  ont  attiré  l'at- 
tention du  vice-roi ,  don  François  de  Tolède. 
U  jugea  que  le  moyen  le  plus  efficace  d'arrêter 
leurs  déprédations,  était  de  former  des  éta- 
blissemens  dans  les  vallées  qu'ils  habitaient , 
c'est-à-dire,  dans  celles  de  Chiçhas-y-Tarija. 
U  chargea  de  mettre  à  exécution  ce  projet , 
Louis  de  Fuentes,  Andalousien,  auquel   il 

'  Ce  fut  probablemeot  entre  les  années  1780  et  1790. 
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conféra  les  titres  de  capitaine-général  et  de 
chef  de  la  justice,  et  sons  le  commandement 
daquel  il  mit  cinquante  hommes.  L'acte  de 
nomination  fut  daté  de  la  ville  de  la  Plata,  oii 
le  vice  -  roi  s'était  rendu  pour  continuer  la 
visite  générale  qu'il  avait  entreprise  le  22  jan- 
vier i574;  et  il  fut  arrêté  que  l'expédition 
serait  commencée  le  28  du  même  mois ,  ou 
plutôt,  s'il  se  pouvait. 

Fuentes  ne  fut  pas  long-tems  à  découvrir 
les  moyens  de  peupler  les  vallées  de  Tarija. 
Cet  Espagnol  qui  certainement  méritait  plus 
de  célébrité  qu'il  n'en  obtint ,  et  un  sort  moins 
funeste  que  celui  qu'il  éprouva ,  prît  des  me- 
sures sages.  Il  occupa  la  principale  vallée, 
fonda  et  peupla  la  ville  qui  est  le  cbef-liea 
de  la  corrégidorie  ,  puis  il  fit  la  guerre  aux 
Indiens.  Lorsqu'il  lés  eut  repousses  à  une  dis- 
tance convenable  ,  il  forma  d'autres  établis- 
semens,  tels  que  ceux  de  Charaja,  de  la  Con- 
ception, etc.  Il  parvint  de  la  sorte  à  conquérir 
et  à  peupler  un  territoire  fertile,  d'environ 
cinquante  lieues  d'étendue;  et  de  long-tems 
on  n'entendit  plus  parler  des  incursions  des 
Cbirihuanos. Quant  à  Fuentes,  il  se'  vit  engagé 
dans  un  si  grand  nombre  de  contestations  au 
sujet  de  la  distribution  des  terres  qu'il  avait 
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conquises,  qu'il  finit  ses  joars  à  la  suite  de 
raadience  deÇharcas,  pauvre  et  surchargé  de 
procès.  Tel  avait  été  le  sort  de  Femand  Cor  lez , 
à  la  coar  de  Charles-Quiot. 

Au  nombre  de  ceux  qui  accompagnaient 
Fnentes ,  étaitun  dominicain, nommé  François 
Sedano.  Ce  religieux  entreprit,  mais  avec  peu 
de  succès ,  de  convertir  les  Chirifauanos.  Il 
fonda  un  couvent  de  son  ordre ,  et  obtint 
wie  concession  de  terres  très -considérable. 
Le  zèle  pour  la  religion,  ainsi  que  la  richesse 
du  pays ,  portèrent  les  Augustins  ,  les  Fran* 
ciscains ,  les  pères  de  Saint-Jean-de-Dieu  et 
les  Jésuites,  a  établir  dans  la  ville  de  Saint- 
Bernard,  capitale  de. la  corrégidorie,  des  cou- 
Tens  de  leur  ordre ,  pour  Penlretien  desquels 
on  fit  beaucoup  de  fondations  et  de  legs  pieux. 

La  population  de  la  vallée  de  Tarija ,  outre 
^'elle  était  peu  considérable ,  ne  fut  guère 
composée,  dans  les  commencemens ,  que  d*a- 
Tenturîers.  La  cour  d'Espagne  avait  accordé 
à  tous  ceux  qui  combattraient  et  s'établiraient 
dans  ce  paya ,  le  privilège  de  n'être  pas  pour- 
suivis pour  dettes.  En  conséquence  ,  il  devint 
l'asile  des  débiteurs  insolvables  et  des  banque- 
routiers frauduleux.  Cependant  la  fertilité  du 
sol,  et  les  désastres  survenus  dans  les  envi- 
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rons ,  attirèrent  de  meilleurs  sujets  daus  cetle 
contrée.  Des  quées  d'insectes  dévorons  ayant 
mis  en  fuite, les  habitans  de  la  ville  de  Pi- 
laya ,  plusieurs  d'eplr'eux  s'établirent  àTarija^ 
ou  entre  les  limites  de  la  corrégidorie  de  ce 
nom.  La  mêipe  chose  arriva  ,  lorsque  les  fa- 
meuses mines  de  Lipes ,  et  particulièrement 
celle  qu'on  appelait  isL.Taèle  d^ Argent  ^Iksl- 
rent  inondées.  Quittant  le  territoire  des  mon- 
tagnes ,  les  mineprs  descendirent  dans  la 
vallée ,  cil  ils  cherchèrent  à  se  procurer  une 
subsistance  moins  précaire ,  en  se  livrant  aux 
travaux  de  l'agriculture. 

L'état  de  prospérité  dont  jouit  la  valléç  de 
Tarija,  dura  tout  le  tems  que  vécut  Fuentes. 
Jean  Porcel  de  Padilla,  qui  hérita  de  ses  tilres 
et  non  de  ses  vertus  9  proposa  k  l'audience 
royale  de  la  Plata ,  la  conquête  de  la  vallée 
de  las  Salmas  ,  qui  se  trouve  sur  les  confins 
du  pays  oii  s'étaient  retirés  les  Chirihuanos. 
ir  obtint  la  permission  d'y  fonder  un  établis- 
sement; et  à  force  de  violences  et  de  cruautés , 
il  parvint  à  réciter  les  limites  de  ce  côté.  Il 
n'en  résulta  cependant  aucun  avantage ,  soit 
pour  la  nation  ,  soit  pour  luirmême.  11  ne  fit 
que  rendre  plus  odieux  le  nom  espagnol ,  et 
plus  exécrable  le  sien.  Les  Cbiribuanos  trons- 
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mirent  à  leur  postérilé  et  le  souvenir  de  la 
^rannie  de  Padilla,  et  le  dcsîr  d*en  tirer 
vengeance.  En  1727,113  firent  une  irruption 
dans  le  pays  ,  et  le  ravagèrent  sous  pré- 
texte que  les  Jésuites  avaient  fait  battre  de 
verges  un  Indien  d'une  classe  distinguée. 
L'orgueil  des  uns  et  l'ignorance  des  autres 
empêchèrent  les  choses  d'être  pacifiées.  La 
contestation  fut  décidée  par  lesarmes,  et  finit 
par  la  ruine  de  l'ennemi. 

Après  avoir  versé  beaucoup  de  sang,  on 
renonça  enfin  au  projet  d'exterminer  les  Chi- 
rihuanos.  L'amour  de  l'humanité  et  une  poli- 
tique plus  éclairée  ont  trouvé  les  moyens  de 
contenir  une  nation  qui  n'avait  été  le  fléau  du 
pays,  que  parce  que  les  colons  ne  s'étaient 
armés  que  pour  satisfaire  leur  ressentiment 
Aux  chants  de  leurs  anciens  triomphes ,  ces 
Indiens  joignent  actupllemeut  des  hymnes  par 
lesquels  ils  célèbrent  ceux  qui  leur  ont 
donné  la  paix  ,  et  ont  persuadé  aux  peuples 
qu'il  est  conteaire  à  leur  propre  intérêt  de  la 
Violer. 

Nous  diviserons,  pour  la  décrire  plus  faci- 
lement, la  corrégidorie  deChichas*y-Tarija, 
^n  deux  départemens ,  dont  l'un  sera  celui  de 
Chichas,  et  l'autre  celui  de  Tarija.  Le  premier 
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est  situé  an  nord-nord-est  de  PotosS ,  et  est 
conpé  par  le  grand  chemin  de  Buenos- Ajres. 
U  a  quarante  *^  huit  lieues  du  nord  au  sad, 
c'est-à-dire, depuis  la  petite  rivière  deQaiaca, 
qui  est  une  branche  de  celle  deTucoman, 
jusqu'à  Quirye  sur  les  confins  de  Porco.  De 
l'est  à  l'ouest,  ou  depuis  Ësmoraca  jusqu'à 
Chuquiaca,  station  des  missions  de  las  Sati- 
nas ,  il  a  t^ent  lieues. 

Les  principales  rivières  du  département  de 
Ghichas  sont  la  Toropalca  et  la  Tarija,  qui  se 
joignant  au  Pilcomajo  et  au  Bermejo,  coa* 
rent  au  nord, entrent  dans  le  territoire  occupé 
par  les  Chirihuanos ,  et  de  là  vont  porter  leurs 
eaux  à  la  rivière  de  la  Plata.  Ce  département 
contient  neuf  districts  paroissiaux  ,  cinq  des- 
quels sont  situés  dans  la  Puna ,  et  les  quatre 
autres  le  sont  dans  les  vallées  deTarija. 

Le  premier  district  paroissial  de  la  Puoa 
est  celui  de  Tolina.  Il  est  entrecoupé  de  petits 
courans  d'eau  qui  patent  le  même  nom.  Ce 
district  est  à  soixante  et  dix  lieues  de  Potosi. 
11  donne  beaucoup  de  maïs  et  de  blé ,  et  ren- 
ferme plusieurs  mines  d'or,  qui ,  quoique  ri- 
ches, rendent  peu ,  parce  que  l'on  manque  de 
fonds  pour  les  exploiter,  et  que  les  mineure 
ignorent  le  moyen  de  séparer  le  métal  du 
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mÎBerai.  Les  babitans  qui  sont  des  Indiens  et 
des  métis,  tirent  da  transport  des  marchan- 
dises ,  leur  subsistance  principale. 

Tupiza ,  qui  se  trouve  dans  une  contrée 
semblable  à  celle  que  nous  venons  de  décrire  y 
est  a  soixante  lieues  de  Potosi ,  et  est  leigrhef- 
lieu  du  département  Les  babitans  de  cette 
ville, oii  il  y  a  beaucoup  d'Espagnols,  vivent 
du  produit  des  mines  d*or*et  d'argent  de 
Cfaoroma  ,  d'Estarca ,  et  d'autres  districts.  Us 
transportent  aussi  des  marchandises.  L'agri- 
culture de  ce  pays  trouve  plus  d'obstacles 
dans  la  disposition  du  terrain  que  dans  le 
climat;  et  à  pein»  fournit-il  un  peu  de  blé , 
de  mais  et  des  patates. 

A  côté  du  district  de  Tupiza ,  et  sur  la  même 
ligne ,  relativement  à  Potosi ,  est  situé  le  troi^ 
sième  district  patoissial ,  qui  est  appelé  Gran<- 
Chocaya,  et  dont  la  température  est  semblable 
à  celle  du  district  de  Pasco.  Il  renferme  plu« 
sieurs  mines  riches,  qui  cependant  sont  à  peine 
exploitées,  parce  qu'il  n'y  a  que  peu  d'Espa- 
gnols dans  le  pays.  U  nourrit  quantité  de 
moutons  et  de  huanacos;  mais  d'un  autre 
côté ,  le  sol  en  est  si  peu  productif,  que  les 
babitans  tirent  leur  subsistance  des  territoires 
voisins. 
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Le  quatrième  district  est  celui  de  Santiago 
de  Cotagaita  ,  qui  est  à  trente- quatre  lieues 
de  Potosi ,  où  ses  habitans  portent  le  charbon 
qu'ils  font.  Ils  subsistent  par  cette  branche 
d'industrie  qui  est  très-lucrative ,  et  par  le 
tranl(>ort  des  marchandises.  La  position  du 
district  de  Santiago,  qui  se  trouve  entre  une 
rivière  et  un  J.errîloire  marécageux  qu'on 
rencontre  sur  le  chemin  de  Buenos -Ayres, 
est  très-incommode  ;  mais  le  pays  jouit  d'nne 
température  favorable.  La  population  est  très* 
forte.  Elle  consiste  principalement  en  métis , 
parmi  lesquels  il  y  a  quelques  Espagnols ,  et 
en  Indiens.  • 

Le  cinquième  et  dernier  ^trict  paroissial 
de  la  Puna ,  est  Calcha  qui  se  trouve  à  vingt 
lieues  de  Potosi.  Les  habitans  s'adonnent  à  la 
culture  des  terres ,  dont  ils  sont  propriétaires 
par  droit  d'hérédité.  Ils  y  font  croître  du  blé, 
de  l'orge ,  du  mais  ;  mais  les  récoltes  ne  suffi» 
sent  pas  pour  les  faire  subsister,  ils  cultivent 
les  montagnes  peu  élevées  qui  sont  sur  les 
conBns  de  leur  district,  et  d'oii  ils  tirent  du 
charbon.  Ils  sont  très  -  industrieux ,  et  par 
conséquent  ils  jouissent  de  plus  d'aisance 
que  les  autres  habitans  de  la  province. 

Quoique  Esmoraca  soit  annexé  au  district 
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paroissial  de  Santa-Isabella  dans  le  départe- 
ment de  Lîpes ,  c'est  la  résidence  habituelle 
du  prêtre  qui  dirige  la  Doctrinay  ou  la  com- 
munauté des  Indiens  civilisés,  et  il  est  com- 
pris dans  la  juridiction  du  département  de 
Chiebas.  Cette  bourgade  et  celle  de  Cerillos 
qui  en  est  voisine,  donnent  beaucoup  d'ar« 
gent,  et  une  petite  quantité  d'or  très-fin» 

On  tanne  à  Yitoche ,  bourgade  qui  dépend 
de  la  juridiction  du  district  paroissial  de  Gd- 
cha  )  et  est  à  dtx-huit  lieues  de  Potosi ,  d'ex- 
cellent cuir ,  en  quantité  suffisante  pour  en 
fournir  à  tous  les  districts  des  environs.  Ce 
genre  d'industrie  procure  un  commerce  lu- 
cratif aux  habitans,qui  élèvent  atec  un  soin 
Cïlrême  de  nombreux  troupeaux  de  chèvres. 

En  prenant  le  terme  moyen ,  les  raines  des 
districts  que  nous  venf|s  de  nommer,  pro- 
duisent de  cinquante  à  soixante  mille  marcs 
d'argent ,  et  environ  cent  mille  piastres  d'or 
par  an.  Ces  sommes  servent  à  acheter  da 
bétail ,  du  blé ,  du  bois  et  d'autres  productions. 

A  environ  cent  lieues  au  nord  de  Pasco ,  on 
qaitie  les  montagnes ,  dont  la  cime  est  cons- 
tamment couverte  de  neige  ;  et,  après  en  avoir 
descendu  plusieurs  autres  qui  forment  de  vé- 
ritables précipices ,  on  entre  dans  les  vallées 
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de  Tarija.  La  sérénité  du  ciel ,  la  douceur  de 

ia  température ,  Tabondance  des  eaux ,  et  b 

fertUilé  du  scAy  en  font  un  pays  enchanté. 

Il  y  croît  du  maïs  et  du  blé  ;  on  y  recueille 

rberbe  du  Paraguay,  du  cacao  et  du  lin ,  et 

Ton  y  fait  du  vin.  Cependant  les  moissons  qui 

paient  les  travaux  du  cultivateur  ne  seraient 

rien  en  comparaison  de  celles  que  pourraient 

donner  les   terres  occupées    par   les  Cbiri- 

buanos  et  par  les  autres  Indiens  libres.  Ceux 

qui  les  ont  vues ,  en  ont  parlé  comme  d'une 

terre  de  promission.  La  particularité  la  plus 

remarquable  est  la  propagation  de  Tespèce 

humaine ,  qui  est  telle  que  ,  soit  faute  d'un 

espace  suffisant ,  soit  parce  que  les  babitans 

ne  veulent  pas  se  resserrer  entre  les  limites 

du  pays  conquis  ,  il  en  sort  constamment  an 

grand  nombre  d'indlKdus  qui  vont  habiter  la 

province  de  Tucuman. 

Le  département  de  Tarija  est  borné  au 
nord  parle  territoire  des  villes  dePilayaetde 
Pispay a ,  qui  étaient  autrefois  très-florissantes  » 
mais  qui ,  selon  plusieurs  rapports ,  sont  main* 
tenant  a^peu-près  ruinées.  Il  l'est ,  du  côté  de 
l'est ,  par  la  grande  rivière  de  Saint-Jean  q^x 
le  sépare  du  département  de  Chrchas  et  de  la 
.  vallée  de  Cinti.  Il  aboutit  du  eôlé  de  l'ouest 
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9xaL  plaines  qu'habitent  les  tribus  qdi  ne  sont 
point  soumises  au  gouvernement  espagnol  ;  el 
eoBn,  il  a  le  territoire  de  Jauxi  au  sud.  H  est 
divisé  eu  quatre  districts  paroissiaux ,  qui 
sont  ceux  de  Saint  -  Bernard  de  Tarija ,  de 
£aint-Laurent ,  que  précédemment  on  appelait 
le  vieux  Tarija ,  de  I4  Conception  et  de 
Cbabuaya. 

Saint- Bernard  est  une  ville  habitée  par  des 
Espagnols.  Elle  est  le  siège  d'une  administra- 
tion civile ,  et  a  une  église  et  quatre  couvens. 
f.Ue  est  située  dans  une  plaine  délicieuse  et 
parfaitement  arrosée*  Les  environs  sont  très- 
fertiles;  mais  on  n'y  cultive  que  du  mais  ,  et 
Von  n'y  élève  que  des  cochons.  Ce  genre  de 
production  et  les  animaux  passent  dans  la 
Sierra ,  ainsi  que  les  bois  qu'on  abat  dans  le 
pays,  et  d'aubes  objets  de  conmierce. 

La  ville  de  Saint-Laurent  est  située  au  pied 
des  montagnes,  à  quatre^vingt-^dix-sept  lieues 
dePotosi,  et  h  trois  de  Tarija.  Son  territoire 
jouit  de  }a  même  températui?e  et  de  la  même 
fertilité  que  le  district  de  Saint  -  Bernard.  Q 
^tait  autrefois  d'environ  douze  lieues  carrées; 
n^is  il  s'est  considérablement  étendu;  et  à 
présent  il  atteint  aux  frontières  de  Salinas ,  qui 
^  à:  vingt-neuf  lieues  de  la  principale  bouJ^^ 
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gade.  Il  a  pour  habitans  un  assez  grand  nombre 

d*£spagDols. 

Le  territoire  du  district  de  la  CooceptîoB 
renferme  les  vignobles  considérables  d'An- 
gostura ,  de  Misericordia ,  etc. ,  qui  donnent 
d'excellens  vins,  dont  la  plus  grande  partie 
se  consomme  dans  le  pays. 

Le  district  de  Chahuaya  qui  constituait  au- 
trefois une  partie  de  celui  de  la  Conception ,  est 
situé  à  l'extrémité  du  départememt.  Il  a  deux 
dépendances,  dont  une  est  appelée  Padcaya, 
et  est  la  résidence  du  recteur  ;  l'autre  est  la 
vallée  de  Bermejo ,  qui  paraît  avoir  dix  lieues 
du  nord  au  sud ,  et  dix  autres  lieues  de  l'est 
à  l'ouest.  De  ce  dernier  côté ,  elle  confine  à 
la  vallée  deTariquea ,  où  quelques  Indiens  des 
missions  qui  furent  détruites  dans  le  soulève- 
ment de  1737,  trouvèrent  un  asile.  La  vallée 
de  Bermejo  est  médiocrement  peuplée  ;  et  de 
nouveaux  colons  y  couleraient  des  jours  heu- 
reux, en  se  livrant  aux  travaux  de  l'agricul- 
ture. Elle  a  de  vingt-cinq  à  trente  lieues  de 
circonférence.  Le  climat  en  est   humide  et 
chaud.  Il  convient  au  bétail,  aux  oliviers, aux 
cannes  de  sucre,  et  a  une  infinité  de  produc- 
tions qu'on  ne  trouve  point  dans  les  autres 
districts  qui  dépendent  de  Tarîja.  Cette  vallée 
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s'étend  dans  la  même  direction  que  la  mission 
de  Salinas  qui  la  protège  ;  et  elle  est  à  dix  lieues 
de  Padcaya. 

La  fertilité  du  sol  produisant ,  sans  le  se« 
œvLTS  de  l'bonnne,  de  gras  pâturages  dans 
toot  le  département  de  Tarija,  on  j  élève  un* 
grand  nombre  de  troupeaux  de  boeufs  et  de 
moutons,  qui  se  vendent  aux  babitans  de 
Cinti.  Il  en  sort  annuellement  au  moins  dix 
mille  têtes  de  bétail  noir,  évaluées  de  huit  à 
dix  piastres  cbacune.  A  l'instant  même  oii  l'on 
vient  de  tuer  les  animaux ,  on  les  dépouille  et 
on  en  prépare  les  peaux  sur  la  frontière. 
Potosi ,  Chuquisaoa ,  etc.  en  tirent  pour  une 
somme  considérable^  Chaque  peau  tannée 
vaut  au  moins  quatre  piastres.  La  valeur  des 
denrées  coloniales  et  des  marchandises  d'Es- 
pagne qu'on  importe  annuellement  dans  la 
corrégidorie  de  Chichas-y-Tarija,  excède  la 
somme  de  soixante  mille  piastres. 

Leur  paresse  rend  extrêmement  pauvres 
les  habitans  de  la  vallée  de  Tari  ja ,  malgré  touS 
les  avanlages-que  leur  en  procure  le  sol.  A 
l'exemple  des  babitans  de  Tucumau,  ils  pas- 
sent les  journées  assis  à  l'ombre  de  leurs 
huties.  Les  idées  de  noblesse  que  leur  ont 
transiuises  leurs  ancêtres,  contribuent  infî-- 
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niment  à  les  maintenir  dans  cel  é(at  d'indcH 
lence.Le  sénat  de  la  corrégîdorie  ne  s'occupe- 
que  de  querelles  relatives  à  la  prééminence* 
Cependant'  le&  femmes  da  pays  ne  sont  pas 
dépourvues  d'industrie.  Elles  sont:  très-chastes 
^t  douées  d'une  sorte  de  beauté ,  si  une  stature 
élevée ,  dea  formes  vigoureuses,  et  l'incarnat 
qui  brille  sur  leurS' joues,  peuvent  constituer 
ce  don  de  la  nature.  Elles  s'appliquent  tour- 
a-tour  aux  travaux  de  l'agiûcultiire,etàeeax 
qui  sont  propres  à  leur  sexe.  Elles  tissent  des 
étoffes  unies  et  des  étoffes  brochées,,  dont 
elles  font  des  ohuces,  des  lapis,  etc.,  etc. 

Les  rivières  qui  traversent  la  vallée  deTa- 
rija  contribuent  inSniment  a  la  rendre  fertile. 
Celle  de  San- Jean  sépare  le  département  de 
Tarija  de  celui  de  Chichas  et  de  la  vallée  de 
Cinti.  Elle  prend  ensuite  les  noms  de  Pilaja 
et  de  Pilcomayo  ,  et  coule  dans  le  territoire 
habité  par  les  Indiens  non-soumis« 

Le  Guadalquivir  nait  dans  la  partie  septen- 
trionale de  la  Cordillère;  et  passant  au  milieu 
du  district  paroissial  de  Saint  -  Laurent ,  il 
descend  jusqu'à  la  ville  de  ce  nom ,  où  ses 
eaux  ayant  perdu  la  transparence  et  la  pureté 
qu'elles  ont  au  -  dessus  de  ce  point ,  ne  sont 
plus  potables.  En  s'avançant ,  il  coule  dana  1^ 
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?a)Iee  de  la  GoDception ,  à  une  lieue  aa*des<» 
sous  de  la  ville. 

Une  autre  petite  rivière  qu'on  pourrait  plu» 
proprement  appeler  un  torrent ,  a  sa  source 
dans  la  partie  méridionale  de  la  Cordillère  , 
d'où  elle  se  précipite  dans  la  province  deTa- 
cuman.  En  descendant ,  elle  fournit  d'eau  la 
tribu  de  Chahujya  ,  dont  elle  porte  le  nom , 
jusqu'à  ce  qu'elle  se  réunisse  auGuadalquivir 
dans  le  district  de  la  Conception, 

La  dernière  rivière  qui  mérite  d'être  citée , 
descend  du  centre  de  la  Cordillère,  ainsi  que 
d'autres  courans ,  et  est  nommée  Bermejo  ou 
Vermejo.  Après  s'être  réunie  au  Guadalquivir, 
elle  prend  le  nom  de  rivière  de  Tarija.  A 
quelques  lieues  de  ce  confluent,  elle  se  £ût 
jour  à  travers  une  sorte  de  détroit ,  dans  les 
montagnes,  et  au-* dessous  de  la  mission  de 
Salinas.  Elle  passe  près  de  Salla  ,  et  s'avance 
)usqu'^  la  plaine  de  Manco ,  connue  sous  le 
nom  de  Gran-Chaco  ;  puis  elle  va  se  réunir 
au  Paraguay  *,  après  avoir  repris  son  nom  pri- 
mitif de  Bermejo. 

Ces  différentes  rivières,  excepté  la  dernière 

»  Le  Père  Maccioni  pre'tend  dans  son  Histoire ,  qu*a- 
Tant  de  se  joindre  au  Paraguay,  le  Bermejo  reçoit  les 
eaux  de  la  Juxiu^ 
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qui  est  la  plus  considérable ,  n'ont  aucune  iir- 
fluence  sur  le  commerce  des  contrées  qu'elles 
arrosent,  leurs  sinuosités ,  leurs  confluens  et 
leurs  embouchures  n'ayant  pas  été  exactement 
déterminés.  Don  Fernandet  Cornejo ,  colo- 
nel de  milice,  qui  résidait  à  la  ville  deSalta  ^ 
forma  le  projet  d'entreprendre  un  voyage  par 
eau ,  pour  examiner  si  le  Bermejo  ét^t  navi- 
gable depuis  la  province  deTucuman  jusqu'att 
point  oii  il  se  jetait  dans  le  Paraguay.  L'igno- 
rance ,  l'envie,  la  calomnie  et  la  perfidie  qui 
se  plaisent  a  opposer  des  obstacles  aux  grandes 
entreprises ,  firent  les  plus  grands  efforts  pour 
contrarier  celle  de  Cornejo.  Elles  manquèrent 
leur  but.  Donna  Josefa  Meono,  femme  de  don 
Nicolas  de  Arredondo ,  vice-roi  de  Buenos* 
Ayres ,  prit  sous  sa  protection  l'auteur  et  le 
projet  Soutenu  par  un  tel  appui,  Cornejo 
imposa  silence  à  ses  ennemis ,  et  commença 
son  expédition.  Le  37  juin  1790,  il  partit  d'un 
petit  bâvre  ou  d'une  baie,  qu'en  se  réunissant 
forment  le  Bermejo  et  laCenta.  Il  s'embarqua 
dans  une  sorte  de  cbébec,  avec  un  équipage 
composé  de  vingt  -six  hommes,  soldats  et 
matelots.  Ce  bâtiment  et  deux  canots  compo- 
saient tout  l'armement.  Après  une  navigation 
de  quarante-quatre  jours,  pendant  lesquels  il 
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aivait  fsût  trois  cent  quatre-vingt-deux  lieues, 
sans  que  rien  se  fût  opposé  à  sa  marche ,  Cor- 
nejo  atteignit  k  Tendroit  où  le  Bermejo  se  jette 
dans  le  Paraguay,  c'est-k-dire ,  k  vingt-quatre 
lieues  au  nord  de  la  ville  de  Corrientes. 

Lxirsqu'on  aura  acquis  une  parfaite  connais- 
sance de  cette  navigation ,  on  pourra  épargner 
la  moitié  du  tems  qu'elle  exige  actuellement , 
quoiqu'il  n'y  ait  ni  difficulté  k  vaincre ,  ni  ris- 
que a  courir  en  aucune  partie  du  chemin  '• 
Dé)a  même ,  elle  facilite  extrêmement  les  re- 
lations de  commerce  entre  le  Paraguay,  le 
Tucnman  et  le  Pérou,  dont  les  productions 
avaient  été  jusque-lk  transportées  k  dos  de 
mulet ,  ce  qui  occasionait  de  grands  frais ,  et 
exigeait  beaucoup  de  tems. 

Après  avoir  retracé  l'histoire  et  décrit  la 

'  Pour  se  convaincre  plus  entièreitient  qu'on  ne 
doit  redouter  aucun  obstacle  dans  le  cours  de  cette 
navigation  ,  on  peut  consulter  la  carte  des  missions, 
ptibliee  eu  1749  7  par  le  Père  Quiroga.  On  y  verra  que 
U  rivière  de  la  Concbas ,  qui  forme  le  port  auquel 
anivent  les  marchandises  envoyées  du  Paraguay  k 
Buenos.- Ayres  ^  est  à  cinq  ou  à  six  lieues  de  cette  ville  ^ 
et^que  du  point  où  la  rivière  de  Bermejo  se  jette  dans 
celle  du  Paraguay  y  il  n'y  a  que  peu  de  chemin  jusqu'à 
U  ville  da  l!A5fomption  ^  capitale  de  la  province. 
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âituatîon  et  les  relations  de  commerce  de  la 
vallée  de  Chîchas-y-Tarija,  nous  offrirons 
quelques  détails  relatifs  à  l'histoire  naturelle 
de  cette  contrée.  L'une  des  choses  les  plas 
remarquables  à  ce  sujet ,  est  la  maladie  ,  ou 
comme  Pappelle  le  docteur  Cosme  Bueno  ^  la 
frénésie ,  dont  les  hommes  et  les  animaux  * 
éprouvent  les  accès  à  Tatasi ,  bourgade  da 
département  de  Chichas.  A  la  première  at- 
teinte ,  le  malade  vole  vers  les  montagnes  voi- 
sines, et  courant  de  précipice  en  précipice  ^ 
il  finit  par  tomber  du  haut  de  quelque  roche 
escarpée.  Si  par  hasard  il  survit  à  sa  chute ,  il 
recouvre  la  raison  à  mesiire  que  les  forces 
lui  reviennent ,  et  insensiblement  il  ne  reste 
plus  de  traces  de  cette  terrible  maladie.  Nous 
ne  déciderons  pas  si  elle  est  produite  par  les 
émanations  des  mines  qui  se  trouvent  dans 
le  territoire  de  cette  ville,  ou  si,  ce  qui  est 
plus  probable ,  elle  est  l'effet  naturel  de  la 
constitution  des  habitans.  Quoi  qu'il  en  soit^ 
elle  se  déclare  fréquemment. 

'  L'expënence  a  démontre  que  les  animaux  de  race 
«urope'enne ,  tels  que  les  chevaux ,  les  bœufs ,  les  mou- 
tons y  etc.  sont  les  seuls  qui  soient  attaqués  de  cette 
maladie  ^  à  laquelle  ne  sont  point  sujets  les  animaux 
indigènes ,  tels  que  les  vigognes,  les  huanacos^  etc* 
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On  trouve  sur  les  flancs  et  les  plateaux  des 
montagnes  situées  à  l'entrée  de  la  corrégî- 
dorie  deTarija,  en  des  lieux  où  les  Indiens 
inhumaient  leurs  morts  ,  des  pétrifications 
d'une  grandeur  prodigieuse.  Ua  habitant  de 
cette  corrégidorie  a  consigné  le  fait  suivant , 
dans  un  des  manustrits  que  nous  avons  déjà 
cités.  «  En  creusant  au  pied  d'une  montagne, 
%  du  côtédeTascora,  j'ai  trouvé,  *  dît-il ,  «  une 
ff  sul^tance  dure  qui  m^a  paru  être  de  la 
«  pierre ,  et  dont  la  couleur  était  d'un  gris 
«  jaunâtre.  Je  l'ai  enlevée  soigneusement ,  et 
«  lorsque  je  l'ai  eu  lavée ,  elle  avait  perdu 
«  une  partie  de  sa  couleur,  et  avait  la  forme 
«  et  l'apparence  du  grand  focile.  La  longueur 
«  en  était  de  plus  de  six  pieds  ',  ce  qui  excita 
«  rétonnement  de  tous  ceux  qui  étaient  pré- 
«  sens ,  et  me  surprit  moi-même.  Je  me  pro- 
«  posais  de  Penvoyer  à  l'archevêque  de  la 
«  Flata;  mais  elle  tomba  de  mes  maitis,  et  se 
«  rompît  en  quatre  morceaux,  que ,  dans  mon 
«  dépit,  je  jetai  au  fond  de  la  vallée  \  » 

*  Deux  verges  et  cinq  ponces  ,  mesure  d'Angleterre. 

»  f^ojrez  y  relativement  à  des  pétrifications  de  ce 
genre  9  dont  la  substance  n'a  probablement  pas  fait 
anciennement  partie  du  corps  humain ,  le  chapitre  xiu 
du  présent  volume. 
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CHAPITRE    XIX. 

Etablissement  d'une  audience  royale  dans  la  vice- 
rojaute'  du  Pérou.  —  Anarchie  qui  a  ^ong  -  tems 
désolé  ce  pays.  -«-  Conciles    provinciaux  tenus  i 

.    Lima. 

L'ambition  et  la  soif  des  richesses  ont 
faît  revivre  en  Amérique  ce  tems  désastreux 
dont  parle  TEcrilure ,  lorsqu'elle  dit  :  ^  Il  n'y 
«  avait  point  de  roi  en  Israël ,  et  chacuny  était 
«  le  seul  juge  de  ses  propres  actions  '.  )>  L'im* 
placable  haine  que  se  portaient  réciproque- 
ment lés  partisans  de  Pizarre  et  ceux  d'Al-. 
magro ,  rendait  vaines  les  mesures  les  plus 
sages,  el  perpétuait  l'anarchie.  [1  devînt  donc 
nécessaire  d'appliquer  au  mal  un  rerpède  puis- 
sant.  En  conséquence,  l'empereur  Charles- 
Quint  supprima,  par  une  cédule  royale,  datée 
du  mois  de  mars  i543,  l'audience  de  Panama^ 
qui  avait  été  établie  en  i538  pour  rendre  la 
justice  dans  toutes  les  possessions  espagnoles 
de  Terre-Ferme  ;  et  par  une  autre  cédule  de 
la  même  date  ,  il  établit  une  audience  à  Linia« 

*  Juges  •  Chap,  xvii ,  v.  6. 
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Ainsi ,  les  habitons  du  Pérou  n'eurent  plus  k 
chercher  si  loin  le  redressement  de  leurs 
griefs. 

Le  nombre  des  plaintes  était  devenu  con« 
ndérable  en  chaque  partie  du  royaume,  Ion* 
qu'en  154^  ce  même  prince  approuva  à  Bar- 
celone y  quarante  ordonnances ,  qui  avaient 
pour  objet  d'assurer  la  liberté  et  un  traite- 
ment convenable  aux  Indiens.  Pour  les  faire 
observer    strictement,  il  fallait  un   homme 
intègre  et  de  bonnes  mœurs;  et  le  choix  du 
souverain  tomba  surVelasco  Nunes-Vela,  qui 
fat  créé  vice-roi  du  Pérou,  et  président  de 
l'audience  royale.  On  nomma  les  juges  en 
même  tems.  Ce  furent  le  licencié  Zepeda ,  qui 
avait  occupé  une  pareille  place  aux  Canaries,; 
le  docteur  Lison  de  Texeda ,  alcade  de  la  cour 
de  Yalladolid;  le  licencié  Alvarez,  avocat  de 
cette  cour  ;  et  le  licencié  Pedre  Ortiz  de  Za^ 
rate ,  alcade  major  de  Ségovie»  Au  mois  de 
novembre  i543,  ils  s'embarquèrent  à  San- 
Lucar  avec  le  vice  -  roi ,  et  prirent  terre  k 
Panama,  le  18  du  mois  de  février  de  l'année 
smvante.  Vêla  ayant  reçu  le  sceau  royal ,  se 
-  rendit  à  Lima,  le  i5  mai  i544*  H  y  arriva 
seul,  les  juges  ayant, malgré  toutes  ses  ins* 
tances  frefasé  de  raccompagner.  En  consé- 
I.  19 
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quence ,  la  cérémonie  de  son  installation  n'eut 
lieu  que  le  iJ^^  du  mois  de  juillet  suivant.  On 
avait  élevé  deux  arcs  de  triomphe  magni- 
fiques »  l'un  sur  le  bord  de  la  rivière ,  et  Tautre 
à  l'entrée  de  la  ville.  Le  chancelier,  Jean  de 
Léon  )  conduisait  le  cheval ,  sur  lequel  était 
posé  le  sceau ,  et  le  dais  était  porté  par  des 
alcades  et  des  régidors.  En  pareille  occasion» 
le  cortège  se  rend  au  palais  y  situé  du  côté 
septentrional  de  la  grande  place  ;  et  il  est  d'une 
magnificence  dont  une  description  ne  pourrait 
donner  qu'une  idée  imparfaite.  Dans  les  fêtea 
qui  suivent  l'entrée  du  sceau  rojal  ou  du 
vice  -  roi ,  ce  qui  est  la  même  chose ,  lea 
Indiens  qui  habitent  Lima  s'empressent  de 
donner  l'essor  à  leur  imagination  et  de  signaler 
leur  goût* 

JVous  nous  abstiendrons  de  retracer  les 
contestations  qui  s'élevèrent  entre  le  président 
et  les  juges.  Elles  furent  portées  si  loin ,  que  le 
premier  se  vit  arrêter  et  renvoyer  en  Espagne  ; 
çiais  il  recouvra  sa  liberté ,  et  reprit  l'exercice 
de  ses  fonctions.  Ain»  que  ses  adversaires , 
il  eut  une  fin  tragique.  Il  périt  de  la  main 
d'un  nègre ,  à  la  bataille  d'Anaquito ,  en  1 546. 
Zepeda  fut  envoyé  chargé  de  fers  en  Espa- 
jgne  y  et  mourut  dans  une  prison.  Te vda  fut 
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nojé  dans  le  détroit  de  Baharaa»  Alvares  k 
peine  rétabli  des  bleasures  qu'il  avait  reçues 
à  la  bataille  d'Anaquito ,  fut  piqué  par  un 
serpent  dans  un  bosquet  d'amandiers  j  et 
Zarate  fut  empoisonné  par  des  poudres  que 
Gonzale  Pitarre  lui  avait  administrées  comme 
remèdes. 

Lors  de  PeAiprisonnement  de Vela  ^  Zepeda 
et  Zarate  prirent  le  sceau.  Cependant  le  vice*- 
roi  ajant  reçti  une  cédale  royale  portant  que 
deut  juges  suffisaient  pour  juger,  fit  tçnir  une 
audience  à  Piura  par  Alvarez  et  par  un  des 
régidors  de  cette  ville.  Le  dernier  fut  ensuite 
laais  à  mort  pour  ce  fait,  par  François  Car- 
vajal.  Il  y  eut  donc  alors  deux  audiences  au 
Pérou;  et  fréquemment  il  y  arriva  que  dans  la 
même  affaii^e  on  rendit  deux  jugemens  dia«- 
tnélraiement  opposés. 

L'audience  établie  k  Piura  fut  dissoute  h  là 
ia  mort  de  Veia  ^  qui  était  président  de  ce 
iribtmal ,  en  même  tems  que  vice  -  l'oi  ;  el 
celle  de  Lima  fat  de  courte  durée.  Texeda 
ayant  été  envoyé  prisonnier  en  Espagne ,  et 
Zepeda  étant  allé  joindre  Farmée  de  Gonzale 
Pizarre,il  n*y  eut  plus  qu'un  juge.  Pizarre^ 
pour  mieux  confirmer  Sà  propre  autorité ,  em- 
porta kl  sceau  royal  .En  conséquence,  lorsqu'en 
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1546,  Pierre  de  la  Gasca  fut  nommé  prési- 
dent ,  la  dépêche  ajouU  :  de  Taudience  royale 
qui  existait  au  Pérou. 

Quoique  les  nouveaux  juges  Dominique 
Renterîaet  André  Ziama  se  fussent  embarqués 
avec  Gasca,  celui-ci  ne  put  d'abord  instituer 
l'audience.  Il  fiit  forcé  de  se  mettre  a  la  pour- 
suite de  Gonzale  qu'il  défit ,  le  9  avril  i548, 
dans  la  vallée  de  Xanqui-Ragupa ,  à  quatre 
lieues  de  Cuzco.  Le  rebelle  et  ses  complices 
ayant  reçu  le  châtiment  du  à  leurs  crimes, 
l'audience  royale  fat  établie  sur  une  base  so- 
lide. Le  i5  mars  1649  »  Melchior  Bravo  et 
André  Zianca  entrèrent  eh  fonctions  ;  et  le 
27  juin  de  la  même  année ,  Femand  Santillano 
et  Maldonado  en  firent  autant.  Ces  renseîgne- 
inens  sont  extraits  d'un  manuscrit  qui  appar- 
tient à  la  Sociélé  académique  de  Lima,  et 
renferme  la  cédule  par  laqueUeVelasco  Nune^ 
iVela  fut  nommé  vice-roi.  On  y  remarque  celle 
phrase  :  «  AUendu  que  vous  n'êtes  pas  letiré, 
«t  vous  n'aurez  pas  voix  dans  les  séances  du 
«  tribunal.  »  La  cédule  est  accompagnée  d'un 
acte  par  lequel  il  paraît  que  le  26  avril  1558, 
le  sceau  royal  fut  reçu  avec  beaucoup  de 
solennité  dans  la  capitale  du  Pérou.  Il  n'y  a 
aucun  doute  que  ce  n'ait  été  celui  qu'envoya 
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Philippe  II ,  lorsqu'on  i556 ,  il  prit  les  renés 
du  gouvernement  de  l'Espagne  et  des  Indes  » 
après  Tabdication  de  Cbarles-Quint  son  père. 
Dans  les  instructions  quil  donna  k  donFran-* 
cois  de  Tolède,  qui  fit  son  entrée  publique  à 
Lima,  le  ^26  novembre  iSôg,  ce  prince  parle 
de  l'établissement  d'une  cour  royale,  annexée 
à  l'audience  pour  les  procès  criminels.  En 
1626 ,  Philippe  IV  créa  les  deux  places  de 
fiscaux ,  qui  sont  actuellement  occupées  (  en 
1791)  par  les  licenciés  Torijos  et  Ënciso.  En 
même  tems  il  porta  le  nombre  des  juges  à 
huit. 

En  i550)  pendant  Fabsence  du  président 
Gasca,  l'audience  royale  prit  en  main  les^ 
rênes  du  gouvernement  du  royaume.  U  en  a 
été  de  même  dans  les  différentes  vacances 
qui  ont  eu  lieu  dana  la  suite.  U  n'y  en  a  pas 
eu  moins  de  cinq ,  depuis  cette  époque  jusqu'à 
l'année  16:11,  inclusivement.  La  tranquillité 
a  été  maintenue  constamment  pendimt  ces 
interrègnes.  Après  la  mort  du  vice-roi ,  don 
Martin  Henriquez ,  arrivée  en  i585,  et 
celle  du  comte  deMonte-Rey,  en  1606,  les 
audiences  de  Charcas  et  de  Quito  reprirent  le 
gouvernement  de  leurs  territoires  respecli&  ^ 
sous  prétexte  que  les  cédules  royales  du  mois 
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de  mars  i55b,  et  do  mois  de  février  1577,  par 
lesquelles  il  ayait  été  réglé  que  Tandience 
de  Lima  gouyerueraii  en  Pabseuce  des  vice* 
rois,  était  antérieure  à  leur  établissement; 
mais  le  roi,  dans  une  cédule  du  mcHS  de  no- 
vembre 1606 ,  désapprouva  cette  prétention , 
et  ordonna  que  Tautorité  de  l'audience  de 
Lima  s'étendrait  sur  toutes  les  parties  du 
territoire  du  Pérou. 

DepAis  l'année  17761  que  fut  dewée  l'ins- 
truction relative  a  l'établissement  des  régens 
près  des  audiences  des  Inde^  celle  de  Lima 
n'a  éprouvé  aucun  changement  important.  I) 
Jésuite  de  tout  ce  qui  vient  d'être  dit ,  qae 
le  vice-roi  préside  cette  coiur,  qui  est  com^ 
posée  de  huit  juges ,  de  plusieurs  6scaux  et 
de  différens  officiers  subalternes» 

Les  troubles  qui  agitèrent  Ic^  Pérou  peu 
de  tems  après  la  conquête,  ne  furent  pas 
moins  funestes  à  TËglbe  qu'à  TElat  Le  calme 
ayant  été  momentanément  rétabli^  les  prélats 
et  les  théologiens  qui  résidaient  à  Lima,  for- 
mèrent, en  1 55a,  un  concile  provincial.  Il 
est  probable  que  de  fut  une  sorte  de  corles 
où  les  ecclésiastiques  délibérèrent  avec  les 
magistrats  de  k  capitale,  et  oii  l'on  prit  ^  tant 
pour  les   affaires  temporelles  que  pour  les 
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affaires  spiritueDes»  toutes  leA  mtsam  qu'exi- 
geaient les  circoDstances. 

Lorsqa'oa   eut  appris  aa  P^a  que  les 
décrets  par  lesquels  le  e<locile  de  Trente  or«^ 
donnait  qu'il  £t^t   tenu  des  conciles  provin- 
ciaux tous  les  trois  ans  1  sTaient  été  promul- 
gués en  Espagne,  on  convoqua  un  second 
concile  en  1 567,  à  Lima.  Les  actes  de  celni*ci 
&e  furent  point  sanctionnés.  On  jugea  qu'ils 
attentaient  aux  droits  de  l'autorité  civile.  Un 
troisième  concile  provincial,  auquel  les  év£*- 
ques  de  Cuzco ,  de  Soipt-Yago  du  Chili,  de  la 
Impérial  '  et  de  la  Plala  assistèrent,  fut  célébré 
en  i58a.  U  se  sépara  k  la  fin  de  l'année  sui- 
vante. On  peut  le  considérer  comme  ayant 
établi  le  code  de  la  discipline  ecdésiasticpxe 
du  Pérou ,  0t  inertie  de  toutes  les  possessions 
eqpagiioles  de  l'Amérique  méridionale.  Les 
Pères  de  ce  concile  enjoignirent ^  soas  peine 
d'une  amende  do  cent  conronsies,  et  même 
de  l'excommunioation ,  à  tout  individu  ,  soit 
Espagnol,  soit  Indien,. qui  était  inscril  sur  le 
registre  des  paroisses  >  d'avoir  une  copie  des 
actes  <|ft'ils  '  allaient  |Hromulgaés*  Una  autre 

•  Après  la  destruction  de  cette  ville  ,  le  siège  ifiM^ 
copal  (uttransfeVé  k  la  Conception. 
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sentence  dHnterdiction  qu^il  fblmîna  contre  letf 
ecclésiastiques  livrés  aux  spéculations  de  com- 
merce ,  fit  une  foule  de  mécontens.  Un  grand 
nombre  de  prêtres  furent  porter  leurs  plaintes 
au  conseil  des  Indes,  et  même  à  Rome  ;  mais 
ils  ne  furent  point  écoutés.  Le  quatrième  con* 
eile  provincial  se  tint  en  iSgi.  U  confirma 
tous  les  décrets  de  celui  qui  l'avait  précédé. 
Ses  actes  font  voir  quHl  y  avait  eu  au  Pérou 
des  ccmtestations   entre  la  puissance   spiri- 
tuelle et  la  puissance  temporelle.   L'arche- 
vêque de  Lima  et  l'évêque  de  Guzco  forent 
les  seuls  prélats  qui  assistèrent  à  ce  concile. 
Le   cinquième   eut    lieu  en    i6ot.  GKnme 
on  avait  peu   obéi   aux  décrets   du    con- 
cile de  i58a,  on  jugea,  qu'avant  d'en  pro- 
mulguer  de  nouveatix,  il  fiillait  s'occuper 
de  faire  exécuter  les  anciens.  Les  conciles 
provinciaux  avaioit  cessé  en  Europe  et  en 
Amérique ,  au  commencement  du  seizième 
siècle.  Le  désir  de  ks  voir  rétablir  ayant  été 
exprimé  depuis ,  Charles  III  fît  adresser  aux 
•  archevêques  et  évêques  de  l'Amérique  méri- 
dionale, pour  la  tenue   d'un   concile  dans 
chaque  province ,  une  cédule  royale ,  qui  fut 
nommée  Tomo-Regio.  En  vertu  de  ce  man^ 
dat,  un  concile  fut  formé,  en  177a ,  à  Lima« 
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Les  évèqaes  de  Saint- Yago  du  Cbili ,  de  la 
Gonceptioii ,  de  Gaamangna  et  de  Cqzco  ,  y 
assistèrent;  mais  ceux  deTmxillo,  d'Are- 
qaipa  et  de  Panama,  s'y  firent  représenter* 
La  concorde  régna  dans  cette  assemblée, 
dont  cependant  les  actes  n'ont  pas  été  pa« 
bKés,  ce  qui  nous  empêche  d'en  parler  en 
déUdL 
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DES  PÈRES  MANUEL  SOBREVÏELA 
ET  NARCISSE  GIRBAL-Y-BARXÎELO» 

X)ans  r intérieur  de  l'Avtérique^mdridiçmh^ 
ou  le  territoipe  de»  misions  du  Fdrou. 

CHAPITRE    PREMIER. 

Notices  des  missions  de  Caxanai|trqiiîl)«  ^  de  Matioa  et 
de  ITcayal.  —  Indiens  Cholones  et  Indiens  Hibito». 
-r~  Deux  missionnaires  les  civilisent,  t^  Portrait  des 
Cholones  et  desHibitos.  —  Coutumes  de  ces  IndienSf 
-»-  Ravages  que  la  petite  ve'role  fait  parmi  eux.  — « 
No t  veaux  progrès  des  missionnaires. — Découverte 
de  la  rivière  de  Manoa.  —  Combat  dans  lequel  un 
Bdissionnaire  est  tue'. — Nouvelles  tentatives. — Origine 
des  Indiens  de  Manoa^  —  Leur  croyance  religieuse^ 
-r- Indiens  Sipibos.  .^Hs  reçoivent  un  missionnaire  i^ 
ainsi  que  les  Conivos.  -^  Dissentions  parmi  les  Indiens. 
—  Perte  des  missions  de  Manoa.  —  Tentatives  faites 
pour  leS'  recouvrer.  -^  Massacre  de  plusieurs  mis- 
sionnaires.. 

L'Amérique,  au  milieu  des  calamités  dont 
elle  a  été  le  théâtre  ,  a  souvent  ressenti  Theu- 
reuse  influence  de  l'esprit   évangélic[ae.  A 
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1«    yoix   cODsa)aDl9  de   leqrs    apôtres ,  les 
saavikgea  «e  sont  réunis  et  ool   forme  des 
tribus  iiMJii\striettaes«La  persuasion ,  Texerople  « 
et  le  sacrifice  mille  fois  répété  de  leur  tic,  fait 
par  ime  foule  de  missionnaires  ,  uniquement 
dans  la  vue  d'être  utiles  aux  Indiens ,  (nt  agi 
plus  eâiceoement  sur  leur  esprit  que  n'eussent 
pu  faire  les  mesures  (os  plus  rigoureuses^  L'bis» 
toire  de  toutes  les  missions  des  Andes  démon- 
trerait clairement  cette  vérité,  et  pourrait 
occasioner  wi  grand  nombre  de   réAexions 
utiles.  Nous  nous  bornerons  toutefois  à  re« 
tracer  l'histoire   des.  missions  de  Caxamar-^ 
quilla,  de  Manoa,  et  de  celles  qui  oal  été 
établies  vers  les  bords  du  fameux  Ucayal.  Les 
mesures  prises  par  la  cour  d'Espagne  pour  le 
rétablissement  de  ces  dernières  \  les  vojrages 
exécutés  récemment  par  le  Père  Manuel  So- 
breviela,  supérieur  du  collège  d'Occpa,  et 
par  le  Père  Narcisse  Girbal ,  exigent  que  nous 
entrions  i^i  dans  <pielquea  détails  sur  ces  éla« 
blissemens, 

'  Gnq  ordonnances  rojrales  et  autant  de  décrets  re- 
ktifs  au  rétablissement  et  au  mamUen  des  missions  de 
Manoa  ^  furent  promulguées  eu  1787 }  et  l'on  traça  le 
plan  d'une  TÎtia  fortifiée  qui  derait  être  placée  au  con-* 
fluesi  4^  n>Ière^  4s  M^ra  ^  de  Pqzu4o« 
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La  corrégidorie  de  Caxamarquilla ,  ou  de 
Patas,  fait  partie  de  la  province  deTru* 
xillo.  Elle  s'étend  du  nord  au  sud,  depuis  le 
7.^  deg.  de  latitude  méridionale  jusqu'au  8* 
3o^  Elle  con6ne  au  nord  et  au  nord-est, à  la 
corrégidorie  de  Chachapoyas.  Au  nord-ouest, 
elle  atteint  k  la  jonction  du  Maranon  avec  la 
rivière  dont  elle  porte  le  nom.  A  l'ouest,  elle 
est  bornée  par  la  rivière  de  Gonchucos.  1^ 
Test  au  sud  par  la  rivière  d'Hu^malies.  Elle 
est  divisée  par  une  suite  de  montagnes  de 
dimcile  accès ,  qui  se  détache  de  la  grande 
chaîne  des  Andes,  et  s'étend  dû  côté  de  Test 
Le  terrain  rocailleux  situé  dans  le  voisinage 
de  ces  montagnes,  et  les  plaines  qui  bordent 
la  rivière  d'Huallaga  étaient  habités ,  dans  le 
dernier  siècle ,  par  différentes  tribus  d'In- 
diens ,  qui  ne  reconnaissaient  d'autres  supé^ 
rieurs  que  leurs  anciens  ou  leurs  capitaines.. 
Adonnées  au  brigandage ,  elles  attaquaient  et 
dépouillaient  les  tribus  voisines ,  et  partica* 
lièrement  celles  de  Condurmarca  et  de  CoUaj^ 
Par  un  heureux  hasard,  un  berger  pénétra, 
en  1670 ,  à  travers  les  épaisses  forêts  qui  leur 
servaient  de  remparts ,  et  leur  inspira  le  désir 
d'adopter  les  mœurs  des  Indiens  convertis. 
Au  moyen  de  ce  changement  soudain ,  elles 
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se  lièrent  avec  ceux-ci ,  et  renonçant  k  lenr 
férocité ,  elles  cherchèrent  k  jouir  des  avan* 
tagea  que  procurent  la  religion  et  la  société. 
Dans  ces  conjonctures ,  les  proviaciaux  des 
frères  mineurs  de  l'ordre  des  Douze  Apôtres 
de  Lima ,  obtinrent  du  vice-roi  la  permission 
d'entreprendre  cette  conquête  spirituelle ,  qui 
fut  commencée  l'an  1G76,  par  le  Père  Jean  de 
Campes,  qu'accompagnèrent  deux  frères  lais, 
Joseph  Aranjo  et  François  Gutierez. 

Parmi  les  différentes  tribus  qui  erraient  sur 
le  territoire  montagneux,  celles  desCbolones 
et  des  Hibitos  étaient  les  plus  nombreuses. 
Gutierez  réunit  la  première  dans  une  bour* 
gade,  qui  fut  appelée  San-Buenaventurad'A<- 
pisoncho.  Les  Hibitos  fiii'ent  établis  par  'les 
soins d' Aranjo, dans  une  autre  bourgade  ,  qui 
fat  nommée  Jésus  deOchanache.  Les  réglemens 
les  plus  sages  furent  promulgués  et  suivis  dans 
toutes  les  deux.  Les  Indiens  ayant  été  divisés 
en  bandes  et  en  compagnies,  on  leur  fixa  des 
heures  pour  l'instruction  et  pour  les  travaux; 
et  on  leur  imposa  l'obligation  de  contribuer 
alternativement  à  l'entretien  de  leurs  guides 
spirituels ,  ce  dont  ils  s'acquittèrent  ponctuel- 
lement. Après  la  mort  de  ces^  missionnaires , 
il  s'éleva  des  querelles  entre  les  deux  nations. 
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et  il  fallut  «n  former  deux  tribu»  distinctes. 
Les  Cbolones  eurent  les  bourgades  de  Pampa- 
Hermosa  et  de  San-Buenaventura-del-Valle , 
qui  sont  situées  sur  le  bord  occidental  de  la 
rivière  d'Huallaga.  Jésus  de  Mont-Sion ,  bour- 
gade qui  se  trouve  entre  Pampa-Hermosa  el 
la  vallée,  échut,  ainsi  que  Jésus  de  Pajaten 4 
bourgade  bâtie  près  du  confluent  de  la  rivière 
de  ce  nom  avec  l'Aspur,  en  partage  aux  Hi- 
bitos.On  établit  dans  la  corrégidorie  deCaxa- 
marquilla  un  hôpital  dont  l'administration  fut 
conGée  k  un  prêtre  auquel  on  donna  le  titre 
de  président,  et  qui  fut  chargé  de  diriger  et 
de  surveiller  tous  les  missionnaires.  Au  moyen 
de  ces  arrangemens  et  de  réglemens  sages,  les 
tribus  dont  nous  venons  de  parler  sont  de- 
meurées parfaitement  soumises. 

Les  Cholones  sont  robustes ,  bien  faits  «l 
industrieux  j  ils  s'appliquent  principalement  li 
l'agriculture,  à  la  chasse  et  h  la  pèche.  Leurs 
femmes  cuUivent  le  colonier,  et  elles  en  61eht 
et  en  tissent  le  cotoo  pour  vêiir  leur  famille. 
Les  Hibilos  ont  moins  de  corpulence  que  les 
Cbolonesî  et  leurs  femmessoni  plus  belles,  pluti 
propres  et  plus  libérales  que  les  fbmmes  de 
l»ux.ci,l'écouomi«  étant  la  plus  grande  qualité 
de  ces  dernières.  Ces  deux  peuplades  se  nour- 
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fissent  de  cbair  de  sanglier  et  de  singe ,  de 
poisson  salé ,  de  plantains,  de  manî  ' ,  d'yacas 
et  de  fruits  sauvages.  L'itabillemcnt  des  In* 
diens  qui  habitent  les  montagnes^  diffère  de 
celui  des  Indiens  qui  résident  dans  les  bour-> 
gades.  Les  premiers  ne  portent  qu'un  ample 
çuzma  j  qui  descend  jusqu'aux  genouiu  Les 
autres  mettent  sur  cette  sorte  de  chemise,  un 
autre  vêtement  qui  consiste  en  une  étoûe  de 
coton  ou  de  laine  grossière.  Les  femnaes  ont 
une  longue  robe  de  coton  qui  leur  tombe  jus- 
qu'à la  cheville  du  pied ,  et  qu'elles  fixent  sur 
le  corps ,  au  moyen  d'une  ceinture.  Elles  la 
recouvrent  d'un  manteau  de  laine.  Les  jours 
de  fêle  et  en  des  occasions  particulières ,  elles 
se  revêtent  d'une  robe  à  l'espagnole  ,  dont 
elles  se  parent  également  lorsqu'elles  vont 
porter  dans  la  corrégidorie  de  Patas  ,  une 
nouvelle  provision  de  coca  *  à  leurs  époux. 

*  C'est  an  fruit  qui  par  la  grosseur  et  confi^ratioii 
resseii^>}e  a  la  pomme-de-pin.  On  le  mange  cuit  à  l'eau 
ou  confit.  Voyage  d'UUoa. 

*  Nous  avons  de'jà  parle'  de  cette  plante.  Elle  est  telle- 
ment nutritive  et  fortifiante  y  que  les  li)  diens  peuvent 
travailler  des  jours  entiers  sans  prendre  d'autre  nourri- 
ture. Lorsqu'il  leur  est  impossible  de  se  procurer  du  coca, 
ils  sentent  décroît re  leurs  forces.  Ils  prétendent  qi/il 
fortifie  l'estomac,  et  qu'il  empêche  les  dents  de  tomber. 
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Ces  Indiens  sont  dans  l'habitude ,  poar  cw 
server  leur  santé,  de  se  baigner  dans  les  ri- 
vières ,  avant  le  lever  du  soleil.  La  petite 
vérole  est  la  maladie  qui  fait  le  plus  de  ravages 
parmi  eux.  En  conséquence  lorsqu'ils  croient 
en  reconnaître  le  plus  léger  symptôme ,  ils  se 
retirent  précipitamment  dans  les  montagnes 
cil  ils  se  dispersent  de  tous  les  côtés ,  et  ils 
demeurent  éloignés  jusqu'à  ce  qu'ils  soient 
assurés  que  la  maladie  a  disparu  totalement. 
Us  ne  connaissent  point  l'ambition,  l'avarice, 
le  vol ,  ni  les  dissentions ,  vices  qui  semblent 
particuliers  aux  nations  civilisées.  L'incon- 
tinence  et  l'ivresse ,  qui  caractérisent  plus  spé- 
cialement la  vie  sauvage ,  régnent  parmi  eux. 
Le  masato  est  leur  boisson  favorite. 

Les  provinciaux  de  l'ordre  des  Douze  Apô- 
tres conservèrent  ces  missions  jusqu'en  i754t 
qu'ils  en  firent  cession  aux  missionnaires  du  col* 
lége  d'Ocopa.  L'intelligence  et  la  docilité  que 
ceux-ci  trouvèrent  dans  leurs  nouvelles  onail* 
les,  leur  suggérèrent  le  dessein  d'étendre  leurs 
conquêtes  spirituelles.  A  l'aide  des  Indiens 
convertis ,  ils  firent  plusieurs  voyages  dans 
la  partie  orientale  du  territoire  qui  était  en 
leur  possession ,  et  ils  s'avancèrent  jusqu'aux 
montagnes  qui  le  séparent  de  la  Pamp<i  ^^ 
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Sacramentû.  Le  résultat  de  ces  expéditions , 
qae  Ton  continua  jusqu'en  1757 ,  et  pendant 
lesquelles  les  missionnaires  et  ceux  qui  les 
accompagnaient ,  se  virent  souvent  obligés 
de  voyager  à  pied ,  exposés  à  souffrir  la  faim 
et  la  soif,  durant  trente  ou  quarante  jours 
de  suite ,  fut  la  découverte  de  la  rivière  de 
Manoa.  Souvent  des  Indiens  succombaient 
aux  travaux  et  aux  Catigues  qu'ils  enduraient. 
La  conversion  de  jdusieurs  tribus  qui  erraient 
sur  les  bords  de  la  rivière  que  nous  venons 
de  nommer ,  fit  oublier  aux  missionnaires  les 
maux  qu'ils  avaient  endurés ,  et  les  portèrent 
a  continuer  kurs  recherches. 

Au  mois  de  février  1767 ,  les  pères  Santa* 
Hosa^  Fresneda  et  Cavello  partirent  accom- 
pagnés de  trois  cents  Indiens,  de  la  nation  des 
t3ioloBes  et  de  celle  à^^  Hibitos.  Le  4  n^ars 
à  la  pointe  du  jour ,  ils  arrivèrent  à  Pane  des 
bourgades  de  la  tribu  de  Manoa ,  bourgade 
appelée  Masemagoe.  Surpris  à  la  vue  d'un 
si  grand  nombre  de  personnes,  les  babitans 
prirent  les  armes,  et  il  s'ensuivit  un  combat 
ou  il  y  eut  plusieurs  hommes  de  tués ,  parmi 
lesquels  se  trouva  le  père  Cavello.  Le  seul 
avantage  que  cette  action  valut  aux  mission- 
naires, fut  la  prise  d'un  jeune  homme  et  de 
I.  20 
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deux  filles.  L'ainéè  de  celle-ci  ayant  bientôt 
appris  l'espagnol ,  fut  instruite  dans  la  rdi- 
gion  chrétienne ,  et  donna  des  renseignemens 
précis  sur  sa  propre  tribu  ,  et  sur  les  na- 
tions qui  habitaient  les  bords  de  l'Ucajral* 
Elle  persuada  aux  missionnaires  qu'il  serait 
facile  de  réduire  ces  nations  à  Pobéissance ,  et 
.  elle  offrit  de  leur  servir  d'interprète.  Ces  in- 
formations échauffèrent  leur  zèle.  Ils  se  firent 
accompagner  de  vingt-huit  soldats  européens, 
les  uns  Espagnols  et  les  autres  Portugais,  et 
recommencèrent  leurs  excursions  en  lySç. 
hes  soldats  qui  n'étaient  point  accoutumés  à 
voyager  à  pied  sur  un  terrain  de  roche ,  se 
révoltèrent  bientôt  j  et  non-seulement  ils  re- 
tournèrent sur  leurs  pas ,  mais  ils  empêcher 
rent  les  religieux  d'aller  plus  loin. 

La  ferveur  des  missionnaires  s'accrut  avec 
les  obstacles  et  les  contradictions.  Vers  la  fin 
du  mois  de  mai  1760,  les  père  Michel  Salcedo 
et  François  de  Saint-Joseph  partirent  de  San- 
Buena Ventura,  accompagnés  de  quatre-vingt- 
dix  Indiens ,  de  sept  européens  et  de  la  jeune 
fille  de  Manoa ,  qui  avait  été  baptisée  et  avait 
reçu  le  nom  d'Anna-Rosa.  Le  8  du  mois  de 
juillet  suivant ,  ils  atteignirent  le  bord  de  la 
rivière  de  Manoa ,  sur  laquelle  ils  virent  deux 
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canots  remplis  d'Indiens.  Anna-Rosfl  engagea 
Pan  d'eux  ,tiommé  Rungato,  à  prendre  terre. 
Les  caresses  et  rafTabilité  des  missionnaires 
firent  promptement  évanouir  les  craintes  de 
cet  homme,  qui  consentit  à  conduire  les  étran- 
gers vers  sa  tribu.  Celle-ci  consistait  en  deux 
cent  vingt  personnes  qui  habitaient  un  petit 
village  appelé  Suaray.  Les  missionnaires  fu- 
rent traités  comme  des  amis,  et  les  Indiens 
exprimèrent  leur  joie  par  des  festins  et  des 
danses. 

On    jugea   par  le  témoignage    de    plu- 
sieurs d'entr'eux  ,  qu'autrefois  leur  nation 
avait   eu  des  rapports  avec  les  Espagnols. 
Selon  leurs  traditions,  ils  tiraient  leur  origine 
des    anciens   Sétébos.    Depuis  iGSy  jusqu'à 
1686,  ces  derniers ' avaient  occupé  les  bords 
de   la  rivière    de  Pachitea,  et  pou^é   leui^ 
établissemens'  jusqu'à  l'Ucayal ,  oii  un  mis- 
sionnaire ,  le  père  Manuel  Biedma ,  en  avait 
converti  un  grand  nombre ,  et  rendu  leur  sort 
heureux.  Une  partie  d'entr'eux  ayant  été  ex-, 
posés  aux  attaques  de  leur  turbulens  voisins , 
les  Calisecas ,  avaient  accompagné  leurs  gui* 
des  spirituels   dans  leur    fuite ,  et  s'étaient 
avancés  par  le  pays  des  Payanzos  jusqu'à  ce- 
lui des  tribus  de  Panatagua.  Les  autres  avaient 
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Pisqui  ,  et  à  laquelle  il  donna  le  nODEi  de 
SantO' Domingo.  Cet  ëyénement  fut  bientôt, 
suivi  de  la  soumission  volontaire  dçs  Conivos  , 
ime.des  tribus  les  plus  déraisonnables  qu'on 
puisse  rencontrer  dans  l'empire  d'Ënim  \  Les 
Goniv'os  habitent  sur  la  rivé  orientale  du 
Grand-Paro  ,  près  du  confluent  de  cette  ri- 
vière avec  celle  de  Pacbitea.  En  Tannée  i685, 
plusieurs  religieux  Franciscains  descendirent 
l'Euné  et  la  Pachitea,  et  atteignirent  le  liea 
où  étaient  établis  les  Indiens,  et  auquel  ils 
donnèrent  le  nom  de  Saint-Micbel.  Le  père 
Ricter,  Jésuite,  attaché  aux  conversions  des 
Maynas  ,  s'y  rendit  ensuite  par  l'Ucayal  ; 
mais  à  l'exemple  de  ceux  qui  l'avaient  pré* 
cédé  9  il  ne  fit  qu'une  visite  très-courte  a  cet 
établissement,  quoiqu'il  eût  reçu  une  récep- 
tion flatteuse  de  la  part  de  ces  Indiens,  qui 
conservaient  toujours  le  souvenir  de  la  bien- 
veillance des  Franciscains.  Dans  la  suite,  le 
père  Fresneda  fut  à  Saint-Micbel ,  pour  en 
prendre  la  direction  spirituelle. 

Dans  ces  fs^vorables  conjonctures ,  les  mis- 

«  On  trouvera  dans  les  voyage»  des  Pères  Sobreviela 
et  Girbal  y  plusieurs  particularités  intéressantes ,  au  sujet 
de  rétendue  des  nvièrés,  des  mœurs  et  coutumes;  ete. 
des  habitans  de  ce  pays. 
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siODS  de  Manoa  commençaient  à  prospérer, 
et  promettaient  pour  Tavenir  de  plus  grands 
succès.  Cependant, malgré  ces  espérances,  le 
nombre  des  missionnaires  s'était  réduit  par 
degrés.  Leurs  travaux  apostoliques  ayant  em- 
brassé un  territoire  d'une  trop  grande  éten- 
due ,  ils  ne  suffisaient  plus  pour  étouffer  les 
dissentious  qui  renaissaient  continuellement 
entre  les  tribus  sauvages  ;  et  celles  -  ci  fai- 
saient éprouver  les  effets  de  leur  rage  à  ces 
hommes  bienfaisans  qui  les  avaient  réimis  en 
société. 

Un  chemin  qui  avait  été  ouvert  depufs 
Pampa  Hermosa  jusqu'à  Manoa,  avait  a  peine 
été  trouvé  praticable  par  les  pères  Santa- 
Rosa,  Meuendez,  Errens,  Asnar  et  Jayme> 
qui  étaient  partis  pour  faire  de  nouvelles  con- 
versions j  accompagnés  de  plusieurs  frères 
lais  jet  de  trois  soldats.  Comme  il  fallait  tra- 
verser un  terrain  très -âpre  et  très-étendu, 
les  Indiens  de  Caxamarquilla.qui  étaient  aussi 
du  voyage ,  forent  tellement  épuisés  de  fati- 
gue, qu'on  ne  jugea  pas  devoir  sacrifier  leur 
vie  àJ'avantage  très.-  précaire  qui  pourrait 
être  le  résultat  de  l'expédition  qu'on  avait  en 
vue. 
On  conserve  dans  les  archives  du  collège 
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d'Ocopa ,  mie  carte  ancieniie  qui  porte  qu'il 
est  possible ,  après  s'être  embarqué  à  la  jonc- 
tion de  la  rivière  de  Pozozo  avec  ceUe  de 
Mayro ,  de  naviguer ,  au  moyen  de  la  Pachi- 
tea ,  jusqu'à  l'Ucayal  et  la  rivière  de  Manoa. 
Deux  expéditions  ont  été  entreprises  sur  cette 
légère  information.  La  première  ne  pat ,  à 
cause  d'une  erreur  qui  se  trouvât  sur  la  carte, 
arriver  a  la  rivière  de  Manoa ,  dans  le  tems 
fixé  i  et  ce  retard  fit  tomber  un  missionnaire 
entre  les  mains  des  Gasivos ,  sauvages  errans> 
qui  le  massacrèrent.  La  seconde  expédition, 
k  la  tête  de  laquelle  était  le  père  Manuel  Gil, 
commissaire  des  missions,  fut  tentée  en  1767. 
Quoiqu'elle  eût  été  mieux  concertée  que  la 
précédente  ,  elle  eut  pour  tout  résultat  de 
faire  connaître  que  tous  les  religieux  char- 
gés de  faire  des  conversions  dans  les  tribu» 
éloignées ,  n'étaient  plus.  Rungato ,  cet  In- 
dien que  l'on  avait  rencontré  précédemment 
à  l'entrée  de  la  rivière  de  Manoa,  avait  excité 
les  trois  nations  des  Sétébos ,  des  Sipibos  et 
des  Conivos,  à  égorger  tous  les  missionnaires^ 
La  perte  des  missions  de  Manoa  fut  vive' 
ment  sentie  non  -  seulement  par  les  religieux 
de  l'ordre  qui  en  était  chargé ,  mais  par  les 
babitans  du  Pérou  et  par  le  monarque,  h^^ 
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coDseryation  eût  assuré  aa  roi  d'Espagne  un 
territoire  fertile  et  yaste.  Les  voyages  exé« 
cotes  par  les  pères  Sobroviêla  et  Girbal, 
font  espérer  que  ce  pays  pourra  être  rendu 
au  Pérou.  Sous  l'administratioa  d'un  gou* 
Tcmeur  éclairé ,  qui  sent  toute  Timportance 
d'une  pareille  entreprise  ,  ces  religieux  ont 
été  pourvus  de  tout  ce  qm  était  nécessadre 
pour  qu'elle  eût  un  heureux  succès.  Pénétrés 
de  reconnaissance  pour  ceux  qui  s'efforcent 
d'être  les  bienfaiteurs  de  lliunianité ,  c'est 
avec  plaisir  que  nous  allons  entreprendre  de 
rendre  compte  des  travaux  de  ces  misncm- 
naires. 
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CHi^PITRE    IL 

Voyage  exécute  sur  la  rivière  d'HualIaga  ,  jusqu'au  lac 
de  Grand-Cocama.  —  Description  de  la  plaine  dite  ' 
del  Sacramento.  —  Description  de  la  rivière  d*Hual- 
laga.  —  Départ  du  Père  Sobreviela.  — Ce  missionnairp 
arrive  à  Playa-Grande. — U  s'y  rembarque  avec  ua 
autre  religieux.  —  U  aborde  au  port  de  Pampa-Her- 
mosa.  —  Il  continue  son  voyage.  — Port  de  Sien.  — 
Port  del  Valle.  —  PorUge.  —  Port  de  Pachisa.  — 
Sources  d'eau  salée.  —  Port  de  Juan  de  Guerra ,  et 
bourgades  de  Tarapoto  et  de  Cumbasa.  —  Industrie 
des  hâbitans  de  ces  bouiigades.  —  Passages  difficiles* 

—  Salto  de  Aguirre.  —  Changement  des  objets.  — 
Plaines  immenses.  —  Beauté  des  bords  de  la  rivière 
d'Huallaga»  —  Espèce  particulière  d'abeilles. — Hâbi- 
tans de  cette  contrée.  —  Bourgade  d'Yurimaguas.  — 
Province  deMaynas.  — Manière  de  prendre  les  tigres. 

—  Bourgade  de  laLaguna,  cbef-lieude  la  province  de 
Maynas.  — Lac  et  bourgade  deGrand-Cocama.  — Mis* 
sions  deMaynas. — Productions  et  commerce  de  celte 
province.  —  Le  Père  Sobreviela  remonte  la  rivière 
d'HualIaga.  —  U  passe  le  lac  dTauricocba  ,  d'où  sort 
le  Maranon.  —  Il  arrive  au  collège  d'Ocopa ,  point 
d'où  il  était  parti.  —  Résultats  de  son  vojrage.  —  Iti- 
néraire de  Lima  à  Grand-Para. 

L  A  perte  des  missions  de  Maùoa  a  étë  d'aulant 
plus  funeste  qu'elle  a  contribué  à  celle  de  la 
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fameuse  i^hiin^  {Pampa) delSacramento  \  Il 
n*e:xiste  peut-être,  en  aucune  partie  des  deux 
Amériques,  de  territoire  plus  avantageusement 
situé,  ni  qui  soit  aussi  fertile.  Cette  plaine  est 
'bornée  au  nord ,  par  le  Maranon  ou  la  rivière 
des  Amazones.  Elle  Test  par  TUcayal,  du  côté 
de  Test  *  ;  par  les  rivières  de  Pozuzo  et  de 

*  Cette  grande  plaine  fut  de'couverte ,  le  21  juin  1726 , 
par  des  convertis  de  Pozuzo  ,  qui  e'taient  attache's  aux 
missions  des  Panataguas  ,  que  dirigeaient  les  provin- 
ciaux de  Fordre  des  Douze  Apôtres.  Elle  ftit  appelée 
del  Sacramento ,  parce  que  le  jour  que  nous  venons 
d'indiquer  était  celui  de  la  ftte  Dieu.  Cette  particularité 
se  trouve  dans  une  histoire  manuscrite  des  missions 
que  les  religieux  de  l'ordre  Seraphique  ont  e'tablies  sur 
les  montagnes  des  Andes.  Le  Père  Rodrigue  Tena  ,  dans 
son  grand  ouvrage  manuscrit  sur  ces  m^mes  missions  , 
attribue  l'imposition  de  ce  nom  au  Père  Simon  Xara , 
par  qui  la  Pampa-del-Sacramento  a  été  visitée  en  1732. 

*  Nous  avons  sous  les  ^eux  plusieurs  manuscrits  qui 
appartiennent  aux  bibliothèques  du  couvent  de  Saint- 
François  et  du  collège  d'Ocopa  ,  manuscrits  qui  y  rela- 
tivement aux  limites  orientales  ,  différent  de  celles  que 
nous  venons  d'indiquer  dans  le  texte.  Quelques-uns  de 
ces  manuscnts  portent  que  par  la  Pampa-del-Sacra- 
mento ,  on  doit  comprendre  cette  plaine  immense  qui 
s'étend  vers  l'est,  entre  la  Cordillère  du  Brésil  et  les 
montagnes  des  Ande^.  Dans  ce  cas  ;  cette  plaine  aurait 
au  moins  600  lieues  du  nord  au  sud ,  3oo  de  l'est  i 
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Mayro,da  côté  da  sad;  et  parlarivière  dlIntP 
laga,  à  l'ouest.  De  très-grandes  riyières  qai 
se  jettent  dans  celles  que  nous  venons  de  nom- 
mer, rentreconpent.EUe  forme  une  péninsule 
au  centre  de  laquelle  on  pourrait  établir  iib' 
commerce  maritime  avec  toutes  les  parties  da 
globe.  Elle  s'étend  en  longueur  du  nord  an 
sud,  depuis  les 4^  5o'  jusqu'aux  9®  67'  de  lati- 
tude méridionale ,  ou  depuis  le  confluent  de 
rUcayal  avec  le  Maranon  ,  jusqu'à  la  rivière 
de  Mayro.  La  largeur  varie  en  conséquence 
des  grandes  sinuosités  de  l'Ucayal  ;  mus  en 
général ,  on  peut  la  fixer  entre  les  3o3  et  So5^ 
de  longitude  du  pic  de  Ténériffe.  Ces  dimen- 

Fouest ,  et  une  superficie  de  i8o|00o  lieues  carrées  de 
terrain  fertile  et  entrecoupe'  de  rivières  ,  terrain  qui 
pourrait  contenir  à  Taise  y  et  en  laissant  un  espace  suf- 
fisant pour  les  forêts  et  les  pâturages ,  les  cent  trente 
millions  d'individus  que  rallemand  Susmilk  donne  k 
l'Europe.  II  est  certain  cependant  que  les  plus  ancien$ 
Aianuscrits  désignent  seulement  par  la  plaine  del  Sacra* 
mento ,  la  péninsule  que  nous  avons  décrite  ^  et  ils  7 
donnent  les  mêmes  limites  que  nous.  Le  territoire  (pi 
â'étend  de  la  rive  orientale  de  FUcajal  à  la  ririèrc  ^ 
Mamore,  est  celui  oà  les  anciens  plaçaient  Tempire 
d'Enim  ou  de  Orand^Para.  Ce  qui  se  trouve  au-delJ  de 
la  rivière  de  Madère  ,  conititae  une  partie  da  Oritt'* 
Paytitî.. 
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fiions  doiment  une  superficie  de  près  de  huit 
miUe  lienes  carrées ,  qui  pourrait  contenir 
une  population  d'environ  cipq  millions  d'à* 
mes  j  et  fournir  les  matières  propres  à  entre- 
tenir un  commerce  florissant. 

Ce  pays  n'est  pas  moins  fertile  qu'avanta* 
geusement  situé.  La  branche  orientale  des 
Andes ,  qui  court  entre  les  rivières  d'Huallags 
et  de  Majro ,  réunit  cette  péninsule  au  Pérou } 
et  les  montagnes  des  différentes  chaînes  qui 
commençant  à  la  Cordillère,  s'enfoncent  plus 
ou  moins  dans  la  plaine ,  abondent  en  ce  riche 
métal  qui  trop  souvent  tient  lieu  de  vertus  et 
de  talens.  Il  brille  dans  les  sables  des  rivières, 
ou  l'on  trouve  aussi  ce  dur  caillou  qui  recèle 
le  diamant ,  et  le  coquillage  oii  est  renfermée 
la  perle.  Une  grande  quantité  de  poissons  di« 
vers  se  jouent  à  la  surface  des  eaux ,  dans  cet 
heureux  pays;  des  oiseaux  reovirquables  par 
la  beauté  de  leur  plumage  et  la  mélodie  de 
leur  chant,  y  voltigent  de  toutes  parts  ;  et  une 
foule  de  quadrupèdes,  de  difTérenles  espèces, 
en  parcourent  les  campagnes.  S'il  existe  sur  la 
terre  une  créature  animée  dont  le  front  soit 
paré  d'une  étoile  aussi  brillante  que  l'étoile  du 
matin  %  c'est  sans  doute  sur  ce  territoire  favo- 

•  On  prétend  qu'on  a  rencontré  dans  plusieurs  can- 
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risé  qu'elle  prend  naissance.  Le  règne  végétai 
y  dispute  aux  autres  règnes  de  la  nature,  en 
produisant  de  vastes  forêts ,  peuplées  d'arbres 
majestueux  et  du  plus  beau  feuillage ,  en  fai- 
sant croître  des  fleurs  odorantes  et  des  fruits 
exquis,  et  en  composant  ces  baumes  salutaires 
qui  découlent  sans  cesse  et  remplissent  l'air 
d'un  parfum  délicieux  \  Il  serait  à  désirer 
cependant  que  les  insectes  fussent  moins  nom- 
breux dans  ce  pays ,  où  les  tribus  sauvages 
des  Sipibos ,  des  Panos  et  des  Cocaraas  jouis- 
sent des  dons  que  la  nature  dispense  en  si 
grande  abondance  autour  d^eux. 

tODS ,  et  particulièrement  sur  les  montagnes  voisines  de 
l'Huallaga ,  et  sur  les  bords  de  cette  rivière ,  une  petite 
espèce  de  chiens  qui  portent  autour  d'eux  la  lumièie 
pendant  les  nuits  les  plus  obscures  ,  mais  qui  sont  si 
sauvages  qu'ils  la  cachent  au  moindre  bruit. 

»  L'or  qui  se  trouve  dans  la  Pampa-del-Sacramento, 
est  de  la  plus  belle  qualité  ;  et  celui  que  le  Père  X^ra  a 
découvert  dans  un  terrain  hache  ,  situe'  au-dessous  do 
courant  d'eau  y  appelé  Huamancot,  a  ete  reconnu  supé- 
rieur à  tout  autre  de  i'Amcrique  mendionale.  Les  perles 
qu'on  pêche  au  confluent  de  la  Majrobamba  sont  très- 
grosses.  Le  plus  remarquable  poisson  du  pays  est  la 
vache  marjne  qui  pèse  ordinairement  environ  dix  quin- 
taux. Parmi  les  amphibies  on  peut  citer  la  tortue. 
Plusieurs  animaux  de  cette  espèce ,  qui  avaient  chacun 
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Cette  contrée  ,  si  l^^n  rétablissait  les  mis*- 
tions  de  Manoa ,  et  si  Ton  reconstruisait  et 
fortifiait  le  port  d'el  Mayro ,  serait  en  quelque 
sorte  entourée  par  les  possessions  espagnoles; 
et  chaque  partie  des  bords  de  l'Huallaga  et  du 
Maranon  étant  peuplées  par  les  missions  de 
Caxamarquilla ,  de  Lamas  et  de  Majnas ,  Ma- 
noa et  le  port  que  nous  venons  de  nonnuer^ 
garantiraient  celles  de  la  rivière  de  May'ro 
et  de  rUcayal.  A  ce  moyen,  on  faciliterait 
aussi  l'entrée  dans  les  territoires  immenses 
d'£nim  et  de  Paytîti.  Pour  prouver  que  Pexé- 
cution  d'un  projet  si  utile  à  la  religion ,  au 

près  de  six  pieds  de  longueur  sur  trois  de  largeur,  ont 
e'té  trouvés  au  bord  de  ITJcayal ,  ou  chaque  femelle 
dépose  environ  deux  cents  oeufs.  Parmi  les  reptiles  ,  le 
plus  redoutable  est  le  serpent  jracuméima.  D'autres 
sont  appelés  cazadoras ,  à  cause  des  stratagèmes  divers 
^'ils  emploient  pour  attaquer  l'homme  et  les  animaux. 
On  à  dit  que  la  nature  qui  avait  épuisé  ses  couleurs  les 
plus  belles  pour  orner  le  plumage  des  oiseaux  de  nos 
montagnes ,  leur  avait  refusé  la  voix  melodieiise  qui 
distinguait  ceux  des  autres  climats.  Le  fait  n'est  pas 
exact,  n  peut  se  trouver  en  nos  contrées  comme  ailleurs, 
des  oiseaux  qui  fatiguent  l'oreille  par  un  chaut  dépourvu 
d'harmonie  ;  mais  il  j  en  a  d'autres  qui  depuis  le  lever 
du  soleil ,  jusqu'à  son  coucher,  retardent  la  marche  du 
voyageur  par  leur  délicieux  ramage. 
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monarqae  ^t  au  Pérou  ,  était  possible  i»^  il 
fdlaity  de  toute  nécessité  >  suivre  le  cours  da 
rivières  qui  entrecoupent  laPampa-del-Sacra- 
mento }  il  &Ilait  chercher  ce  qui  pouvait  en 
gêner  la  navigation ,  calculer  le  tems  qu'exi- 
gerait celle-ci  ^  et  vaincre  les  obstacles  que 
formeraient  les  montagnes  dans  les  lieux  qui 
conduisent  aux  ports.  C'était  uniquement  de 
la  sorte  qu'on  pouvait  ccmnaitre  les  moyens 
qu'on  devait  employer  pour  défendre  Manoa 
contre  les  attaques  inopinées  des  sauvages ,  et 
établir  une  communication  avec  la  capitale  de 
la  vice^royauté. 

Ce  fut  dans  ce  dessein ,,  que  vers  le  milieu 
de  Tannée  1790,  le  Père  Manuel  Sobre viela, 
gardien  du  collège  de  Saint-Anne  d'Ocopa, 
entreprit  son  voyage.  Désirant  d'éclaircir  un 
point  d'histoire  et  de  géographie,  fort  obs- 
cur Jusqu'ici  y  nous  avons  tracé  l'histoire  des 
missions  de  CaxamarquiUa,  afin  qu'en  loi  pré 
sentant  les  faits  depuis  leur  commencement, 
le  lecteur  pût  mieux  comprendre  ce  sujet 
intéressant  ;  et  nous  nous  proposons  de  faire 
précéder. cette  relation,  par  une  courte  des- 
cription de  la  rivière  d'HualHtga,  description 
qui  sera  exempte  des  erreurs  que  l'on  trouve 
dans  toutes  les  cartes.  Cette  rivière  sort,  sous 
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le  nom  dHaanuco ,  et  par  lo^  67^  de  latitude 
méridionale,  du  lac  de  Chiquiacoba ,  qui  est 
situé  dans  les  plaines  de  Bombon.  De  Ik,  elle 
s^avance  précipitamment  yers  le  nord,  rece- 
vant dans  son  cours  jusqu'à  la  ville  de  Léon 
d'Haanuco,  par  10^  5'  même  latitude,  un 
grand  nombre  de  rivières.  Elle  tourne  alors 
vers  l'est,  passe  au  sud  de  la  ville  que  nous 
venons  de  nommer,  et  suit  la  même  direction 
jusque  ce  qu'elle  arrive  k  Muna,  bourgade 
qai  se  trouve  k  l'entrée  du  territoire  mon* 
tagneux ,  par  <f  55^  De  ce  point ,  elle  re- 
tourne impétueusement  vers  le  nord,  et  coule 
entre  deux  hautes  montagnes  escarpées ,  qui 
loi  fournissent  assex  d'eau  pour  la  rendre 
navigable.  Cependant  des  précipices  affreux 
et  des  bancs  de  sable  dangereux  sont  cause 
que  la  navigation  n'en  est  praticable  que 
lorsqu'elle  est  parvenue  aux  9^  33',  où  elle  se 
réunit  à  la  rivière  de  Monzon ,  qui  vient  de 
l'ouest.  Le  cours  en  est  alors  plus  tranquille, 
et  elle  forme  un  grand  nombre  de  petites  tles. 
Elle  s'élargit  ou  se  resserre,  à  mesure  que  les 
rameaux  des  Cordillères  s^approchent  ou  s'é^ 
loiguent  de  ses  bords.  Le  volume  de  ses  eaux 
s'accroît  par  celui  des  rivières  qu'elle  reçoit 
de  chaque  côté ,  et  au  nombre  desquelles  se 

I.  31 


Çaa  VOYAGES 

trouve  la  rivière  de  la  Lone  ^  qui  s'y  réunit 
par  7^  4'  de  latitude  méridionale.  Continuant 
sa  course  avec  rapidité  vers  le  nord ,  elle  £iit 
ua  coude  à  del  Valle,  bourgade  située  par 
'f  5o'.  Elle  forme,  avant  son  ccHifluent  avec 
la  Huayabamba,  deux  passages  difficiles  qui 
sont  appelés  ,  l'un  Sabaloyaco ,  et  l'autre 
Cachahuanasca }  et  en  longeant  la  corrégi* 
dorie  de  Lamas ,  elle  change  son  nom  d'Hua- 
nuco  en  celui  d'Uui(Jlaga.La  rivière  d'Uuaya- 
baml^^quî  a  là  un  demi -mille  de  largeur 
et  une  brasse  de  prof(«ideur,  s'y  joint  du  côté 
gauche,  par  7°  35^  Elle  reçoit  du  ntème  côté, 
et  par  7^  ïo'«la  rivière  de  Moyobamba,  qui 
lui  fouri^t  autfint  d'eau  que  la  précédente. 

LaUxiaUa^^  dep«iia  son  ooi^ueD^  avec  la 
Mc^obamba  juiaqtt'au.  point  oii  se  termine  le 
territoire  montagneux  9  pousse  quatre  bran- 
ches, qui  forment  autant  de  passes  difier  entes, 
sous  les,  iK>m3.  d'Estera,  de  Canoayaco,  de 
Chumia  et  de  Yuracyaoo.  A  Fendroit  oa  elle 
dibouque^eUe  coule  leMement,  et  se  dirige 
vers  le.uord,  à  travers  ua  terrhoiare  knmettse 
«t  fertile.  Poujcsuivaub  scm  cours  pav  la  ifto- 
vince  de  los^MayAas,  elle  tombe  par  les  S""  4*^ 
de  latitude  méridionale^  dansleMaranos'  qui 

■  A  ce  point  ^  et  dani  prescfae  tout  son  coors^  b  rivicrc 
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Il  reçoit  9  avisée  en  deux  branches^  Gs  eon-* 
Huent  forme  mn  fgolte  d^one  demt-Ueiie  àû 
largeur,  et  de  iringt^huît  brasses  de  profond 
deur.  La  ligne  diagonale  ^  résnke  de  la 
jonction  est  d'mie  liene ,  sana  <{ae  dans  eel 
espace  ran  ât$  denz  conrans  d'ean  paraisse 
TempcNTier  swr  Vaatse.  A  la  fin ,  le  Maranon 
prend  le  dessna. 

Le  Père  Sobreviefar,  dans  Is  dessein  de 
reconnaitre  k  narigatkm  de  la  riTiire 
dllttallaga,  partit  du  coUége  d'Ocopa  ,  le 
i.^'  jaiUet  179a  II  prit  le  efaemin  de  Tarnsa 
et  de  Paseo,  et  arrira  le  7  du  même  mois ,  à 
k  jolie  ^le  de  Léon  de  Hqaanco,  ^  était 
à  Gin^aate4ix  lienes  dm  pœnt  de  son  départ 
0  se  proposait  de  diriger  seepas,  depuis  eette 
Tffle,  Tem  k  nonveHe  bourgade  de  Playa* 

j%anaga  a  180  Brasses  de  largeur  et  aS*  de  profond 
itnr.  Elle  a  été  mesurée  Èvec  h  plus  ^nde  exàcti- 
Me  par  1«  |%re  Sobrtrîela ,  H  le  viee^goai^rasar  de 
MajnaiydaaAeaaéeScliaeiyboaixnede  beaoaiup  dt 
kleaa,  qai  t'emprsfsa  4e  çomtiibmw  de  sa  pereanae 
au  snccèf  du  TQja^  doat  on  va  lire  la  reiatisiu  La 
Condanûne  a  donne  uae  largeur  de  aSo  toises  à  cette 
liviere,  dans  la  même  saison;  mais  ce  savant  n'ayant 
fiât  8#n  estimation  que  par  aperçu  >  on  doit  adopter 
de  pr^fi^ence  celle  dv  Pire  Ssbreviela  et  de  den  JeaA 
de  Salinas. 
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Grande,  qui  est  située  sur  le  bord  de  la 
Patayrrondos ,  et  à  Tendroit  où  Ton  s'em* 
barque  pour  la  redescendre  ,  jusqu'il  son  con* 
fluent  avec  la  Monzon ,  qui  en  est  éloignée 
d'une  demi-liene.  Une  barque  le  porta  sur 
celte  dernière  rivière  jusqu'à  celle  d'Huallaga, 
tpii  est  à  quatre  lieiies  du  confluent  dont  nous 
venons  de  parler.  Gomme  le  passage  '  d'Hua- 
nuco  àPlaya-Grande,  par  terre ,  était  en  quel- 
que sorte  obstrué  par  une  montagne  escarpée, 
il  avait  fiallu  vaincre  cette  difficulté  avant 
de  tenter  l'expédition.  En  l'année  1 7B7,  le 
Père  Sobrevtela  avait  commencé  à  faire  ouvrir 
nn  chemin  pour  faciliter  aux  mules  le  passage 
de  cette  montagne.  Afin  de  compléter  l'entre* 
prise,  il  fit  savoir  au  gouverneur  de  Panata-* 
guas  et  au  subdélégué  de  la  corrégidorie*, 
qu'en  vertu  des  ordres  de  don  Jean -Marie 
de  Galves,  corrégidor  deTarma,  ils  devaient 
lui  fournir  sans  retard  tous  les  secours  dont 
il  aurait  besoin.  En  même  tems,  il  partit  pour 
Paiïao,  bourgade  qui  est  k  dix  lieues  à  l'e^  de 
la  ville  d'Hùanùco/Il  fut  y  remplir  une  com- 
mission que  le  vice-roi  lui  avait  confiée,  et 
qui  consistait  à  traiter  avec  les  habitans  pour 
qu'ils  ouvrissent  un  chemin  sur  un  espace  de 

}  Ce  passage  est  de  trente  lieues. 
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seize  lieues ,  c'est-à-dire ,  depuis  Poxuso  jus- 
qu'au port  del  Mayro,  et  qu'ils  construisissent 
sur  la  rivière  de  Pozuzo ,  un  pont ,  au  défaut 
duquel  on  ne  pourrait  fortifier  ce  même  port. 
U  revint  ensuite  à  Huanuco.  Le  14  juillet  de 
la  même  année  1790 ,  il  sortit  de  nouveau  de 
cette  ville,  pourvu  de  tous  les  instrumens 
nécessaires,  et  accompagné  de  cent  quatorze 
Indiens  de  la  frontière.  Il  fit  combler  les 
précipices,  saigner  les  marais,  et  couper  les 
montagnes.  Enfin,  à  force  de  travaux,  on  traça 
un  chemin  spacieux  et  commode;  et  le  18,  les 
travailleurs  rentrèrent  à  Playa-Grande  '. 

Comme  le  Père  Sobreviela,  tout  en  se  pro- 
posant de  travailler  a  la  conversion  des  san«» 
vages,  avait  le  dessein  de  régler  les  affaires 
intérieures  des  tribus  de  convertis ,  soumises 
à  sa  juridiction ,  son  premier  soie,  à  son  arri* 
véé  a  Playa-Grrande ,  fut  de  visiter  le  temple  ^ 

'  Pour  diriger  les  travailleur ,  le  Père  Sobreviela 
était  oblige  de  se  £iire  porter^  de  pîace  en  place  ,  dans 
un  hamac.  Cette  manière  de  voyager  que  les  habitans 
du  territoire  montueux  appellent  caminar  en  huando  p 
expose  à  des  dangers.  Le  voyageur  port^  de  la  sorte  y 
court  risque ,  en  traversant  d'épaisses  forêts ,  de  se 
rompre  la  tête  contre  un  arbre ,  dans  les  chocs  qu'il 
essuie,  ou,  cequi  est  pis  encore,  d'avoir  les  yeux  crevë» 
par  des  epiues.  * 
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de  rémiir  les  habitans ,  d'examiner  les  progrès 
qu'ils  araient  faits  dans  la  religion  cbrétienne, 
et  de  les  exhorter  à  suivre  à  la  lettre  les  saintes 
ëcritnres,  et  k  signaler  leur  fidélilé  enrers 
leur  souverain.  Sentant  combien  ii  était  inn 
portant  que  tous  les  sujets  d'uD  même  prince 
pussent  s'exprimer  dans  la  même  langue,  et 
reconnaissant  qne  c'était  un  moyen  de  lea 
tenir  réunis  par  d'agréables  liens,  il  leur  repré- 
senta qu'il  leur  serait  très-avantageux  d'ap- 
prendre la  langue  espagnole.  Il  leur  conseilla 
aussi  de  iaire  des  améliorations  dans  leur 
système  d'agriculture  ;  il  leur  eu  indiqaa  les 
moyens,  et  leur  remit  de  nouvelles  semences. 
Il  leur  donna  d'autres  preuves  de  sa  tendresse 
paternelle,  en  distribuant  des  objets  de  parure 
aux  femmes ,  et  des  instramens  aratoires  aux 
bommes.  Ces  derniers  présens  furent  infini^ 
ment  précieux  pour  les  Indiens ,  dont  ]m  sa* 
prême  bonheur  consiste  a  posséder  un  mor- 
ceau de  fer,  au  moyen  duquel  ils  puissent 
ouvrir  le  sein  de  la  terre  dont  les  productions 
servent  à  les  vêtir  et  à  les  nourrir. 

Le  Père  Sobreviela ,  après  avoir  fait  tenir 
prêts,  par  les  Indiens  de  Playa-Grande ,  trois 
canots,  s'embarqua  Je  2  août,  à  huit  heures 
du  matin,  accompagné  di;»Père  Joseph Lopea, 
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secrétaire  de  rétablissement  de  la  Visitation, 
qui  eat  situé  stcr  la  rivière  de  Patayrrondos. 
H  atteignit  la  Monson  à  midi ,  et  la  ririère 
d'Hnallaga ,  k  neuf  heures  et  demie  du  soir.  Il 
suivit  Ils  cours  de  cette  dernière  rivière  jus<» 
qu'k  son  confluent  avec  celle  de  Tulumayo , 
c[ui  $y  réunit  par  le  côté  droit.  Il  fit ,  ce  jour, 
huit  lieues  en  six  heures;  et  le  reste  du  tems 
fut  employé  2i  prendre  du  repos  et  à  vaincre 
les  obstacles  qui  s^opposaient  &  la  navigation. 
Le  5, h  la  pointe  du  jour,  les  Indienà  reprirent 
leurs  rames;  et  le  soir,  les  voyageurs  se  ti^ou- 
Tèrent  à  une  entrée ,  sur  la  rive  gauche  de 
laquelle  ib  passèrent  la  nuit,  dans  un  endroit 
appelé  La  Gruz.  En  dédmsant  le  tems  néces- 
saire pour  {^rendre  leurs  repas,  et  se  livrer 
au  sommeil ,  ils  avaient  fidt  vingt  lieues  en 
huit  heures  '. 

Le  4  9  l^s  canots  furent  mis  en  mouvement 
Il  la  même  heure  que  la  veille  ;  et  avec  leur 
vitesse  accoutumée ,  ils  abordèrent ,  le  5»  dans 
la  soirée,  au  port  de.Pampa-Hermosa,  a  deux 
lieues  duquel  est  une  bourgade  indienne ,  qui 

>  D'après  ce  calcul ,  on  fit  de  deux  à  trou  lieues  par 
heure.  Une  telle  vitesse  est  d'autant  plus  surprenante  , 
que  La  Conclamine  n*a  pas  fait  plus  de  chemin  dans 
•on  passage  rapide  a  travers  le  détroit  de  Manserichë. 
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contient  une  population  de  270  individus,  et 
à  laquelle  on  arrive  par  un  chemin  agrëaUe 
et  spacieux.  Le  Père  Sobreviela  y  demeura 
jusqu'au  8,  occupé  de  la  même  manière  qu'à 
Playa- Grande.  Il  chercha  à  rapprocher  de 
THuallaga  leshabitans,  et  forma  d'autres  petits 
établissemens  au  confluent  de  cette  rivière 
avec  celle  d'Uchisa ,  afin  que  les  navigateurs 
pussent  trouver  le  long  de  la  première  ,  des 
habitations  propres  à  les  recevoir. 

Le  9 ,  des  canots  de  Pampa  Hermosa  rem- 
placèrent ceux  de  Playa-Grande,  et  les  voya- 
geurs s'embarquèrent  à  neuf  heures  du  matin. 
Ils  arrivèrent  à  quatre  heures  après-midi ,  au 
port  de  Sion,  ayant  fait  de  la  sorte  quinze 
lieues  de  chemin.  Le  père  Sobreviela  passa , 
le  10  et  le  1 1,  à  faire  ses  visites  accoutumées, 
et  le  dénombrement  des  habitans  y  qui  fut  de 
^o5  individus.  Le  13,  ceux  des  Indiens  de 
Sion  qui  appartenaient  k  la  tribu  des  Hibitos» 
fournirent  quatre  canots  qui  partirent  a  midi , 
et  qui ,  à  une  heure  et  demie ,  arrivèrent  au 
port  et  a  la  bourgade  del  Valle ,  qui  a  une 
population  de  372  âmes.  De  là  les  voyageurs 
s'avancèrent  à  peu  de  distance  des  grands 
écueils  de  Sabaloyaco.  Il  fallut  enlever  tout 
ce  que  contenaient  les  canots ,  et  les  porter. 
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Fespace  d'environ  un  demi  mille  »  le  long  de 
la  rive  orientale.  Cette  tâche  fol  achevée  en 
une  heure ,  et  les  embarcations  ayant  été  re- 
mises à  flot  ^  approchèrent  de  Cacbiloanusca  , 
à  quatre  heures  de  Taprès-midi.  Pour  éviter 
ce  passage  difficile ,  il  fallut  longer  la  rive 
droite ,  ou  pour  {Jus  grande  sûreté ,  haler  les 
canots  ,  mais  sans  les  décharger.  L'opération 
fut  terminée  le  i5  ,  ^  six  heures  du  matin. 
On  s'avança  ensuite  vers  l'embouchure  de  la 
Hoayabamba  »  puis  vers  le  port  de  Pachisa , 
Qii  il  y  a  une  petite  bourgade  indienne ,  dont 
une  centaine  d'habitans  ont  été  amenés  de 
Pagaten ,  et  se  sont  établis  au  confluent  de 
la  Huayabamba  avec  la  rivière  d'Huallaga , 
parce  que  leur  ancienne  résidence  était  trop 
éloignée  pour  qu'ils  pussent  être  de  quelque 
utilité  aux  navigateurs.  Le  14  »  à  huit  heures 
du  matin  ,  les  voyageurs  continuèrent  let^r 
route  avec  trois  canots  de  Pachisa,  et  deux 
de  Tarapoto  et  de  Cumbasa,  qui  avaient  été 
postés,  à  cet  effet  à  Pachisa  ,  par  les  mission- 
naires de  Lamas.  Après  une  navigation  de 
douze  lieues,  ils  arrivèrent  à  la  base  de  la 
Pilloana ,  montagne  qui  s'étend  du  nord  au . 
sud  sur  la  rive  orientale  de  la  rivière  d'Hual- 
laga ,  et  qui  offre ,  l'espace  d'un  mille ,  des 
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donrces  d^eau  salée  y  d^one  excellente  qnaKté. 
Ils  passèrent  la  nnit  en  ce  Ken.  Le  i5,  à  huit 
beures  da  matin ,  ib  rentrèrent  dans  leors 
embarcations.  Ils  atteignirent,  yers  onw  heu- 
res ,  le  confluent  de  la  Moyobamba  et  de 
PHaallaga  ;  et  suivant  le  cours  rapide  de  la 
première  de  ces  deux  rifières,  d'abord  à 
Touest,  puis  an  sud',  ils  se  trouvèrent ,  kdeux 
beures  de  Paprès-midi ,  au  por\  de  Juan  de 
Guerra ,  situé  sur  la  rire  droite.  De  ce  port 
jusqu'aux  bourgades  de  Tarapoto  et  de  Cum« 
basa  ,  la  distance  n'est  pas  de  plus  de  quatre 
lieues  par  terre ,  et  l'on  traverse  une  plaine 
très-fertile.  Ces  bourgades  sont  séparées  l'une 
de  l'autre ,  par  une  petite  rivière ,  et  ont  nne 
population  de  plus  de  six  cents  individus ,  Es- 
pagnols ,  métis  et  Indiens,  tous  très*robustea 
et  très-laborieux.  Leur  principale  occupation 
consiste  k  fabriquer  différentes  sortes  d'étoffes 
de  coton.  Tandis  que  lesfaommes  travaillent  sur 
les  métiers ,  dans  l'intérieur  des  maisons ,  on 
voit  les  femmes  occupées  dans  les  mes,  autour 
de  rouets  à  filer ,  d'une  construction  particu- 
lière et  très  -  avantageuse.  Anx  extrémités  de 
l'axe  de  la  seconde  roue,  k  laquelle  on  sabs* 
titue  quelquefois  un  cylindre  pour  sim^^fier 
la  machine ,  Sont  attachés  plusieurs  petits  cro- 
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chefs  qui  tiennent  le  coton  ;  et  k  mesure  qn'on 
petit  garçon  et  une  femme  font  mouvoir,  Tua 
la  roue  et  Tautre  le  Cjrlnidre ,  six  ou  huit  fils  « 
qui  par  degrés  parriennent  à  une  longueur 
considérable ,  sont  formés  d*un  seul  tour.  On 
file  plus  de  la  sorte  en  une  lienre ,  qu'en  vingt- 
quatre  avec  la  quenouille. 

Quatre  compagnies  de  milice ,  destinées  k 
gsrder  les  frontières  et  à  prévenir  toute  ir- 
ruption de  la  part  des  sauvages ,  sont  postées 
dans  le  voisinage  de  Tarapoto  et  de  Cumbasa. 

Le  père  Sobreviela  s'occupa  jusqu'aïf  i8 ,  k 
régler  les  affaires  de  ces  bourgades  ,  qui  jus- 
qu'alors avaient  été  peu  soumises  k  sa  juri- 
diction  \  U  projeta  aussi ,  en  mème-tems ,  de 

'  Les  missions  de  Lamas  appartenaient  originaire* 
ment  aux  religieux  Franciscains  ,  qui  les  cédèrent  aux 
Jésuites.  Ces  derniers  s^  maintinrent  jnsqu*àleur  expul- 
sion. Les  Franciscains  en  rentrèrent  alors  eu  possession  ; 
mais  ils  en  furent  bieut^t  priv/s  en  ftvèur  do  clergé 
séculier.  Lamaa»  Tarapoto  et  Combasa  n'ajrant  phis 
pour  gaide  spirituel  qu^un  seul  recteur  qui  rifsidait 
dans  la  première  de  ces  bourgades  ,  les  babitans  deH 
deux  autres  demandèrent  au  vice-roi  qu'il  les  plarcât 
soos  Fautorité  religieuse  des  j^rétres  du  coDe'ge  d'O- 
tùpsL,  La  cliose  fut  exécutée  en  1789.  Tarapoto  et  Cum- 
basa  fiareiit  alors  séparées  de  la  rectorerie  de  Lamas.  Ce 
fut  en  Tannée  1790,  que  les  compagnies  dont  il  est  fait 
mention  ci-dessus  ^  furent  fondées  par  ordre  du  vice-roi.. 
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former  près  de  THuallaga ,  an  étaUisseoiefil 
indien ,  pour  ^épargner  aux  navigateurs  les 
trois  lieues  qu'il  y  a  depuis  cette  rivière  jus- 
qu'au port  de  Juan  de  Guerra.  Le  i8 ,  il  fut 
joint  par  le  père  Girbal,  recteur  de  Cumbasa» 
qui  animé  d'un  zèle  apostolique ,  et  excité  par 
le  licencié  don  Pierre  Valverde ,  supérieur  des 
missions  de  Maynas ,  désirait  de  pénétrer  jus- 
qu'à Manoa,  A  une  heure  après-midi,  ils  s'em- 
barquèrent an  port  de  Juan  de  Guerra.  A  deux 
heures  et  demie  passées ,  ils  atteignirent  la 
rivière  d'HuaÛaga ,  et  bientôt  après  ils  arri- 
vèrent à  la  dangereuse  passe  d'Estera.  Nos 

'voyageurs  demeurèrent  la  nuit  dans  les  en- 
virons de  cette  passe.  Le  19 ,  ils  partirent  à  la 
pointe  du  jour  ;  et  à  quatre  heures  du  matin , 
ils  se  trouvèrent  près  d'un  autre  passage  diffi- 
cile, appelé  Chumia.  Comme  au  précédent, 
ils  furent  obligés  de  faire  haler  les  canots  le 
long  de  la  rive  droite.  Quelques  heures  après , 
ils  gagnèrent  Yuracyacou,  et  il  fallut  exécuter 
la  naême  ïnanœuvre  sur  la  rive  gauche.  A  deux 

^  heures  et  demie  après  midi ,  ils  arrivèrent , 
naviguant  à  droite ,  zaSalto  deAguirre  '•  Là 

■  Selon  les  traditions  des  Indiens  Ltunas,  ce  passage  est 
nommé  SàUo  de  Aguirre  ,  d'après  le. nom  d*an  certam 
Aguirre ,  qui  aurait  tué  en  ce.liea  un  oiseau  terrible.  Ba 
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hs  montagnes  se  rapprochant ,  rétrécissent  le 
Kt  de  la  rivière ,  et  forment  un  petit  détroit. 

Pmieu ,  dans  la  langue  Qoecfaa  signifie  port. 
Ce  nom  ^  é^^  donné  à  tous  les  lieux  où  se  ter- 
minent les  montagnes  qui  resserrent  le  lit  des 
rivières.  Ces  détroits  représentent  des  ports 
qui  permettent  aux  eaux  de  refluer  sur  les 
plaines  ,  et  an  -  delà  desquels  on  croit  se 
trouver  dans  un  monde  différent.  En  effet,  à 
peine  le  voyageur  a-t-il  passé  le  petit  détroit 
de  THuallaga ,  que  les  objets  ont  subi  un  cban- 

prétendent  qne  cet  oiseau  sortait  des  cavernes  creusées 
dans  les  flancs  des  montagnes  voisines  ;  qu'il  saisissait 
les  passans  ,  les  enlevait  en  l'air,  les  tenant  entre  ses 
serres  ,  et  qu'il  les  mettait  en  pièces  en  les  précipitant 
contre  les  rochers.  Il  parait  que  cette  fable  fait  allusion 
i  un  événement  dont  les  Indiens  conservent  encore  le 
souvenir.  Us  racontent  qu'une  tribu  qui  était  appeléa 
Sq>08on ,  et  qui  résidait  dans  le  voisinage  de  Lamas  , 
étant  soumise  à  un  chef  sanguinaire  ,  le  mit  à  mort ,  k 
l'instigation  d'Aguirre  ,  que  firent  périr  k  son  tour  des 
troupes  parties  de  Lima  pour  punir  ce  meurtre.  Un 
fait  historique  peut  servir  à  expliquer  cette  tradition. 
En  i56o  ,  don  Pierre  d'Ursoa  fut  chargé  de  descendre 
la  rivière  dlluallaga,  pour  al^er  à  la  recherche  du 
royaume  fsJïuleux  d'el  Dorado.  U  fut  tué  dans  le  terri- 
toire de  Xamas ,  par  Lope  d'Aguirre ,  qui  se  réfugia 
dans  l'ile  de  la  Trinité ,  où  il  expia  son  crime  par  le 
#  dernier  supplice. 
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gement  total.  Aa  Përou ,  ob  est  acooutamé  li 
Toir  ces  hauUa  et  soperbes  montagiieâ  dont 
les  ciifies  se  perdent  dans  les  ttues,  ces  ^allëes 
profondes  qui ,  considérées  d'un  point  élevée 
Semblent  fotaier  des  abjmes  ;  on  ne  s'y  meut 
d'aucun  côté  sans  rencontrer  des  masses  pro- 
digienses  et  mille  élévations  de  terre  qni  cir- 
conscrivent la  vue  ;  mds  le  sol  s'abaisse  par 
degrés  »  et  enfin  il  s'aplanît  entièrement ,  et  à 
la  fin  le  voyagetir  ne  trouve  plus  une  seule 
pierre  cpi  puisse  lui  rappeler  les  rocbes  énor- 
mes dont  se  compose  la  Cordillère  des  An- 
des \  Ce  sont  à  la  distance  de  plusieurs  cen- 
taines de  tieues ,  des  plaines  couvertes  d'ar- 
bres ,  et  qui  n'ont  d'autres  bornes  que  celles 
de  l'horiaon ,  des  plaines  qui  contienneiU  des 
bourgades  bnbitées  par  des  nations  dont  les 
mœurs ,  les  eotttumes ,  les  idées  différent  en* 
tièrement  des  nôtres,  des  plaines  enfin  qu'ea- 

'  A  quatre  cents  lieaes  au-deMons  des  détroits  ,  3 
n'y  a  point  de  pierres*  Lorscpie  les  navigatears  de  cette 
contrée  en  voient  pour  la  première  fois ,  à  leur  arrivée 
à  Borja  ou  à  Lamas ,  ils  sont  remplis  d'admiration.  Us 
les  ramassent  j  les  considèrent  et  les  conservent,  comme 
«i  c'étaient  des  diamans.  Mais  à  la  suite ,  lomqa'ils  en 
trouvent  en  grande  quantité ,  ib  s^indignentd'avMr  tud 
prisé  une  chose  si  commune. 
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b^ecoupent  des  lacs  et  des  mers  d'eau  douce  * 
où  il  y  a  des  îles,  et  dont  les  rivages  présentent 
des  baies  études  ports. 

La  rivière  d'Huallaga  est  une  de  celles  qui 
fournissent  le  plus  d'eau  à  ces  mers  et  à  ces 
IsiCÉ.  Aussitôt  qu'elle  se  dégage  des  entraves 
que  lui  opposent  les  montagnes ,  eUe  s'étend , 
et  coule  avec  une  telle  lenteur  que  la  navi- 
gation n'en  est  interrompue  ni  jour  ni  nuit.  Ses 
bords  couverts  de  palmiers  élevés,  et  de  rangs 
d'arbres  plantés  régulièrement,  forment  les 
promenades  les  plus  délicieuses.  Une  foule 
de  canots  de  la  province  de  Maynas,  et 
dont  les  uns  remontent  la  rivière ,  chargés  de 
poisson  salé  pour  la  consommation  de  Lamas , 
tandis  que  les  autres  sont  arrêtés  sur  les  rives  ^ 
pour  prendre  du  cacao  que  le  pays  fournit  en 
abondance  ,  et  recevoir  un  miel  que  donnent 
de  petites  abeilles ,  ajoutent  encore  à  la  beauté 
du  paysage.  Ces  abeilles  percent  l'écorce  d'une 
espèce  d'arbre ,  dans  le  tronc  creux  duquel 
elles  construisent  leurs  ruches  \  Les  femmes 

*  Le  tronc  et  les  branches  de  l'arbre  dont  il  s^agit  f 
•ont  crenx.  Lorsque  les  Indiens  ont  m  un  essaim  d'à* 
beilles  voltiger  à  Tentour,  ils  Tecorcent  ^  le  fendent  par 
le  milieu  ,  et  enlèrent  la  cire  attachée  à  la  mche.  Il  y 
a  dans  rAmériquemeridionalf ,  une  aussi  grande  variété 
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et  les  filles  qui  aident  les  hommes  à  réanîr  snr 
la  grève  les  productions  de  ces  contrées ,  n'ont 
pour  tout  vêtement  qu'une  sorte  de  jupon  trè&- 
court  ;  et  leurs  cheveux  qui  flottent  au  vent, 
les  font  ressembler  à  des  Naïades.  Il  est  à  re- 
gretter que  dans  ces  plaines  on  soit  tellement 
tourmenté  par  les  insectes,  que  les  Indiens  , 
pour  s'en  défendre ,  sont  obligés  de  suspendre 
de  petits  ten^elets  à  leurs.  Pamacaris  ^  ;  la 
crainte  des  caymans,  que  l'on  trouve  en  grand 
nombre  lorsqu'on  a  passé  le  petit  détroit ,  les 
empêche  aussi  de  se  baigner  le  matin. 

A  une  heure  et  demie  de  l'après-midi,  les 
pères  Sobreviela  et  Girbal  avaient  eifectué 
leur  passage  heureusement  ;  et  à  six  heures 
et  demie  du  soir ,  les  canots  approchèrent  de 
la  rive  gauche  ,  vis-à-vis  de  l'embouchure  d^ 
la  Chipurana ,  par  6^  33'  de  latitude  méri- 
dionale. Cette  rivière  entre  dans  THuàllaga, 
du  côté  de  la  Pampa -del-Sacramento;  en 
conséquence  elle  peut  servir  à  rendre  plus 

de  mouches  à  miel  qu'en  Europe  ;  mais  elles  sont  plus 
petites  ,  et  n'ont  point  d'aiguillon. 

'  C'est  une  couverture  de  feuilles  de  palmier,  qui 
a  la  forme  d'un  arc ,  et  que  les  Indiens  placent  au  mi- 
lieu de  leur  canot ,  pomr  se  garantir  de  la  pluie  et  des 
rajrons  du  soleil. 
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court  le  passage  de  celle-ci  li  PUcayal.  Le 
!iô,  nos  voyageurs  partirent  à  sept  heures 
du  matin ,  et  ils  ne  débarquèrent  qu'à  six 
heures  du  soir.  Il  ne  leur  arriva  rien  d'im- 
portant Le  ai ,  ils  se  mirent  en  marche  a  la 
pointe  du  jour  ;  et  ils. arrivèrent  y  à  midi ,  li  la 
bourgade  d'Yurimaguas  ,  la  jpremière  de  la 
province  de  Majnas.  Ils  y  jouirent  du  plaisir 
de  voir  prendre  un  tigre.  Les  Indiens ,  pour 
se  rendre  maître  de  cet  animal ,  ont  recours 
à  un  piège  qui  consiste  en  un  étroit  passage 
formé  par  des  pieux  ,  d'«ne  grosseur  conve- 
nable et  de  six  pieds  de  longueur ,  bien  serrés 
les  uns  contre  les  autres ,  et  fixés  en  terre.  Le 
haut  et  une  des  entrées  sont  défendus  par  de 
semblables  pieux.  Le  milieu  du  passage  est  di« 
visé  en  deux  parties.  A  l'entrée ,  qu'on  laisse 
ouverte,  est  suspendue  une  forte  planche  que 
soutient  une  corde. légèrement  attachée.  Lors- 
qu'on entend  les  rugissemens  d'un  tigre,  on 
lâche  dans  la  division  intérieure ,  un  chien  qui 
se  voyant  enfermé  se  met  à  hurler.  L'animal 
féroce ,  se  croyant  sûr  de  sa  proie ,  s'avance  , 
et  s'embarrassant  dans  la  corde ,  il  saute ,  jette 
bas  la  planche ,  et  se  trouve  pris ,  sans  pouvoir 
faire  aucun  mal  au  chien ,  qui  est  séparé  de 
loi.  Les  Indiens,  après  s'être  amusés  à  exciter 
I.  22 
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la  fureur  du  tigre,  le  mettent  à  mort  avec  leurs 
massues  et  leurs  flèches. 

Il  y  a  quarante  lieues  de  Yurimagnas  à  la 
I^agona»  chef- lieu  de%  province  de  Maynas. 
Le  23  a  la  pointe  au  jour,  les  pères  Sobreviela 
et  Girbal  partirent  pour  s'y  rendre.  Us  avaient 
des  bateliers  d'Yurîmagnas ,  dont  les  babitans 
sont  très^experts  dans  la  navigation  que  nous 
décrivons.  En  conséquence ,  les  canots  s^avan- 
cèrent  nuit  et  jour ,  ne  s'arrêtant  que  ce  qu'il 
fallait  qu'ils  le  fissent  pour  que  les  voyageurs 
pussent  prendre  du,  repos.  Ils  gagnèrent  le 
port  de  la  Laguna ,  le  23  à  dix  heures  et  demie. 
jLa  pluie  qui  avait  tombé  les  jours  précé* 
dens  avait  formé  un  grand  nombre  de  fla- 
ques d'eau  qui  les  empêchèrent  de  débarquer  ; 
et  ils  furent  obligés  de  pousser  jusqu'au  lac  de 
Grand-Cocama ,  qui  se  jette  du  côté  de  Test , 
dans  THuallaga,  au  5^  i^'  de  latitude  méridio* 
Haie ,  par  un  canal  d'un  mille  et  demi  de  lon« 
gueur ,  et  si  étroit  qu'il  ne  peut  y  entrer  qu'un 
seul  canot  de  front.  Le  lac  de  Grand-Cocama 
a  une  lieue  et  demîa  dq  circonférence ,  et , 
ce  qui  se  voit  rarement  dans  cette  coatrée, 
il  est  environné  d'un  terrain  élevé  et  sec  »  a» 
haut  duquerest  située  la  bourgade  du  même 
nom.  Les  pèrea  Sobreviela  et  Girbal  y  arri- 
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tèrent  k  midi  et  demi ,  et  y  furent  reçus  de 
la  manière  la  plus  hospitalière ,  par  le  prësi*^ 
dent  des  missions  et  par  le  Vice-gonyemear , 
qui  leur  témoignèrent  l'admiration  dae  k  des 
Toyagenrs  qui  s'étaient  ayancésen  des  régions 
â  lointaines,  en  si  peu  de  tems  et  par  une  voie 
jugée  impraticable  jusqu'alors. 

Les  missions  de  Maynas ,  qui  étaient  autre* 
fois  très -florissantes  et  se  composaient  d'un 
grand  nombre  d'individus  «  sont  dues  au  zèle 
apostolique   des  Jésuites.  A   l'expulsion  de 
ceux-ci ,  le  gouvernement  spirituel  des  tribus 
converties  fut  confié  k  différens  ordres  reli- 
gieux ;  et  à  la  fin  il  passa  an  clergé  séculier. 
La  population  des  vingt-deux  bourgades  in<» 
diennes ,  établies  sur  les  bords  des  rivières 
dHuallaga ,  'de  Pastasa ,  de  Sillay ,  de  Gagna- 
'pana,  et  sur  ceux  du  Maranon,  se  monte  à 
8895  personnes.  Les  bourgades  sont  ^ouver^ 
nées ,  quant  au  spirituel ,  par  un  supérieur  et 
dix  «neuf  recteurs,  qui,  vu  qu'cm  ne  leur  fait 
qu'un  léger  traitement  et  qu'ils  n^ont  aucun 
casuel,  reçoivent  le  service  personnel  d'un 
certain  nombre  d'Indiens  qui  leur  fournissent 
du  gibier  et  du  poisson  en  abondance ,  et  qm 
cultivent ,  pour  l'usage  de  leurs  pasteurs ,  du 
riz ,  des  cannes  de  sucre ,  et  d'autres  plantes. 
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Les  affaires  temporelles  de  ces  tribus  sont 
confiées  à  an  gouyemeor  militaire  qui  réside 
à  Omaguas.  Cet  officier  a  sous  lui  des  lieute* 
nans  qui  demeurent  dans  les  bourgades  les 
plus  considérables,  et  des  caciques  ou  des 
chefs  Indiens  qui  habitent  les  plus  petites.  Il  y 
a  aussi  plusieurs  autres  magistrats  inférieurs. 
De  plus, des  enfans  de  dix  à  douze  ans  veillent 
sur  ceux  de  leur  Âge ,  les  corrigent  lorsqu'ils 
ont  commis  des  fautes  légères ,  et  donnent 
avis  des  fautes  plus  graves  au  magistrat  du 
lieu.  Cette  coutume  a  été  établie  par  les  Je- 
suites,  et  mérite  d'être  adoptée  aillem^,  parce 
qu^elle  tend  à  prévenir  des  crimes  dans  un 
âge  plus  avancé ,  et  qu'elle  inspire  de  bonne 
beure  aux  enfans  le  désir  de  parvenir  à  la  ma- 
gistrature ,  par  une  bonne  conduite. 

Les  bourgades  de  la  province  de  Maynas 
font  entr'elles ,  et  avec  les  villes  de  Quito  et 
de  Lamas  ^  un  commerce  qui  consiste  en  pois^ 
son  salé ,  en  cacao ,  dont  l'arrobe  '  se  vend 
deux  réaux ,  en  cire ,  qui  €St  souvent  d'ansâ 
bonne  qualité  que  celle  des  contrées  plus  au 
nord  ,  en  yucas  ou  en  farine  de  cassave  ,  dé- 
barrassée de  sa  liqueur  emjioispnnée ,  et  en 

*  L'arrobe  équivaut  à  25  livres. 
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s^bongies  régétales  \  Elles  ont  aussi  quelques 
es  mana&ctures,  etsont  renommées  pour  la  fabri- 
e^  cation  de  couvertures  et  de  chapeaux  de  plume 
^^  très-beaux,  et  dont  les  couleurs  sont  arrangées 
i }  avec  art ,  d'après  un  dessin  placé  devant  l'on- 
{  vrier.  Les  usages  des  habitans  de  Majmas  sont 
^  senaUables  à  ceux  de  la  Pampa-del- Sacra*- 
^'  mento.  Cependant  ils  ont  de  plus  que  ces 
r  dermers,  quelques  connaissances  qu^ils  doi- 
^>  vent  à  leurs  pasteurs. 

I  Le  Père  Sobreviela  daneura  jusqu'au  2& 
l  dans  la  ville  de  la  Lagnna  ,  afin  d'y  prendre 
^  toutes  les  mesures  nécessaires  pour,  hâter  le 
^  ;  départ  du  Père  Girbal ,  qui  se  proposait  de 
<  remonter  TUcayal.  Cette  navigation  qui  avait 
^  été  interrompue  durant  plusieurs  années ,  ve* 
nait  d'être  exécutée  en  partie  par  don  Pierre  de 
y  Val  verde,  président  des  missions  de  Maynas\ 

'  Les  naturalistes  nomment  ici  pastas ,  une  sorte  de 

r    fruit  qui>  dtant  allume,  tient  lieu  de  bougie.  Nous  n'avons 

fl    pu  rérifier  si  c'est  une  espèce  de  ctrier,  comme  celui 

^     qu'on  trouve  dans  la  Louisiane  et  en  Chine. 

i       *  Nous  avonsditydans  le  chapitre  precéd^il,  qne  le 

PèreRicter,  îfesmtey  qui    était  attaché  aux  missions 

de  Majnas  ,  avait  remonté  llJcayal.  Personne  ,  jusqu'à 

don  Pierre  de  Yaîvei  A  ,  dont  la  relation  manuscrite  est 

déposée  dans  les  archives  de  la  Société  de  Lima ,  n'a-« 

vait  voulu  entreprendre  ensuite  le  même  voyage. 
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Le  désir  de  rendre  la  tranquillité  à  son  trou* 
peau  et  de  ramener  quelques  brebis  égarées  t 
avait  porté  le  père  Sobreviela  à  s'engager  dails 
une  entreprise  qui  ne  lui  présentait  guère  d'au- 
tre perspective ,  que  d'être  victime  des  féroces 
Panos.  S'étant  avancé  jusqu'à  SarayaOou ,  l'ex- 
périence lui  avait  démontré  tout  ce  que  pouvait 
faire  un  véritable  zèle  apostolîqueXes  sauvages 
s'étaient  humiliés  en  sa  présence ,  et  l'avaient 
supplié  de  leur  envoyer  quelques  nûssion- 
naires  qui  pussent  leur  enseigner  les  vérités  de 
la  religion  chrétienne.  Ils  avaient  expié  de 
la  sorte  le  massacre  des  religieux  de  l'ordre 
de  Saint-François ,  massacre  dont  on  a  Vu  les 
particularités  dans  la  notice  des  nussions  de 
"^  Gaxamarquilla. 

Pour  combler  les  vœux  des  Panos ,  le  ver- 
tueux gardien  d'Ocopa  excita  le  Père  Girl^J 
/  à  se  mettre  en  marche  avec  toute  la  promp- 
titude possible.  Don  Jean  de  Salinas,  et  lui, 
procurèrent  à  ce  religieux  tous  les  secours 
qui  pouvaient  dépendre  d'eux.  Le  Père  Sobre- 
viela,  après  lui  avoir  remis  des  instrumeos 
aratoires ,  et  plusieurs  choses  destinées  à  être 
distribuées  aux  Indiens,  partit,  le  oôaoût  à  dix 
heures  du  soir,  pour  se  retourner  sur  ses  pas. 
En  remontant  l'Huallaga,  ses  canots  firent 
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trois  quarts  de  lieue  par  beure.  Sôd  voyage, 
qoi  fat  heareox  en  tout,  se  termina  4e  27  sep- 
tembre ,  au  port  de  Playa^Grande.  De  \k  il  se 
rendit ,  par  la  terre  hachée  de  Monzon ,  k  Cfai* 
coplayà,  pour  y  exécuter  un  ordre  du  gou« 
vemeor  ;  et  ^  après  avoir  suivi  le  nouveau  che« 
min  »  construit  par  don  Jean  de  Bezares  \  il 
arriva ,  le  9  octobre ,  à  Chavin  de  Variaca.  De 
la ,  dirigeant  sa  marche  versTarma ,  il  passa ,  le 
i5 ,  le  lac  dTauricocha *,  qui  est  situé  dans  les 
plaines  deBombon,  par  10^  14^  de  latitude  mé« 
rldionale,  et  a  une  Keue  de  longueur  sur  une 
demi-li^uedelargeur.C'estlà  que  naît  le  Mara* 
iKmouleTunguragua  \  dont  le  lit,  au  sortir  de 
ce  lac ,  est  large  de  plas  de  soixante  pieds ,  et  a 
une  profondeur  proportionnée ,  même  dans  la  ^ 
saison  où  les  eaux  se  retirent  On  voit  tout  au* 
près,  plusieurs  pyramides  de  pierre ,  d'environ 
quatre  pieds  carrés,  et  par&itement  travaillées. 
Elles  occupent ,  de  l'un  k  Tautre  bord  ,  le  lit  du 

'  Vojrez  le  chapitre  xvn  du  présent  volume» 
*  Deux  géographes    modernes ,  MM.  PinLerton  et 
Halte-Brun  >  donnent  i  ce  lac  le  nom  de  Lanricocha. 

(Noie  du  traducteur,  J 

^  Cest  le  nom  que  donnent  i  cette  rivière  ceux  qui 
prétendent  qu'elle  n^st  pas  le  véritable  tronc  du 
Uaranon* 
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fleuve ,  et  sont  séparées  par  hd  intervalle  de 
près  de  trois  pieds.  Ce  sont  probablement  des 
restes  de  quelque  pont  élevé  autrefois  pour  le 
passage  de  l'inca  ;  car  c^était  à  peu  de  distance 
que  courait  le  Chemin  Rojal ,  dont  Id  histo- 
riens espagnols  n'ont  parlé  qu'avec  admira- 
tion y  et  que  le  tems ,  l'homme ,  ni  les  animaux 
n'ont  pu  dttruîre  entièrement.  Le  Père  Sobre- 
viela  arriva,  le  i7,.kTarmaj  et  son  voyage 
prit  finale  aSy  au  collège  d'Ocopa,  d'oii  il 
était  parti. 

Les  avantages  qui  ont  résulté  et  peuvent 
résulter  de  ce  voyage  ,  sont  évidens.  Le  pas- 
sage d'Huanaco  à Playa- Grande  a  été  abrégé; 
la  navigation  de  l'HualIaga  a  été  poussée  jus* 
qu'au  lac  de  Grand-Gocama  -,  les  rochers  et  les 
écueils  ont  été  reconnus ,  la  manière  de  les 
éviter  a  été  indiquée }  et  enGo  ^  de  nouveaux 
établissemens  oii  le  voyageur  peut  trouver 
du  repos  et  des  vivres ,  ont  été  formés  de 
distancé  en  distance  sur  les  bords  de  la  ri- 
vière que  nous  venons  de  nommer.  Par  consé- 
quent on  a  facilité  la  communication  entre 
Lima  et  la  province  de  Maynas.  On  pourra 
établir  un  commerce  en  productions  du  pays, 
en  café,  en  cotons  de  différentes  couleurs,  en 
amandes ,  en  cannelle,  en  encens ,  en  anil,  etc.  j 
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etc.  ;  et  comme  il  se  fera  par  échange ,  et  cpie 
les  productions  sont  évaluées  très-bas  dans  le 
pays,  la  balance  sera  toujours  en  faveur  ^e 
la  capitale.  La  prompte  conunnnication  entre 
Lima  et  Maynas  promet  aussi  un  autre  avan- 
tage très-grand,  celui  de  pouvoir,  en  cas  de 
nécessité,  faire  parvenir j  en  trois  mois  de 
tems,  des  dépêches  a  Madrid.  Le  chemin  peut 
s'effectuer  ainsi  qu'il  suit  : 

De  Lima  à  fluanuco ,  soixante  lieues }  huit 
jours. 

De  Huanuco  à  Playa-Grande ,  port  oii  Ton 
s'embarque  ,  trente  lieues;  quatre  jours. 

De  Play  a -Grande  à  la  rivière  de  Moyo- 
bamba ,  cent  onze  lieues;  sept  jours. 

De  la Moyobamba  à  Yurimaguas, soixante- 
trois  lieues  ;  trois  jours. 

De  Yurimaguas  an  lac ,  quarante  lieues  qui 
peuvent  se  faire  en  un  jour  et  une  nuit. 

Du  lac  à  Tefe ,  point  d'où  part  la  ligne  qui 
sépare  les  possessions  espagnoles  des  pos« 
sessions  portugaises,  on  navigue  jour  et  nuit , 
dans  des  canots ,  et  avec  la  plus  grande  vitesse  ; 
Huit  jours  *. 

'  Quand  la  navigation  se  fait  par  de  grandes  barques 
cliargées  de  marchandises  ;  il  fant  plus  de  tems. 
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De  Tefe  à  Grand-Para  \  quinze  jours. 
Total ,  quarante- six  jours. 

Le  reste  du  tems  nécessaire  pour  cooh 
pléter  les  4rois  mois ,  sufiit  pour  arriver  en 
Espagne  par  les  Açores.  D'après  un  rapport 
qui  lui  a  été  £iit  par  don  M.  Molina ,  négociant 
distingué  ^  le  Père  Manuel  Sobréviela  a  pré- 
tendu dans  une  relation  des  progrès  des  nui^- 
sions  d'Ocopa ,  relation  qui  a  été  imprimée  en 
1 790 ,  a  Lima ,  avant  son  départ ,  que  le  retour 
dans  cette  capitale  pouvait  s'effectuer  à-pea- 
près  en  trois  mois.  Cependant  l'expérience  a 
démontré  qu'il  faut  au  moins  quatre-vingt** 
douze  jours  pour  remonter  le  Maranon  depuis 
Para.  La  navigation ,  en  suivant  le  fil  de  Teau, 
est  de  deux  à  trois  lieues  par  heure  ;  ^t  en 
refoulant  le  courant ,  on  ne  fait  plus  que  trois 
quarts  de  lieue.  Toutefois  cette  observation 
ne  s'applique  qu'à  une  très-petite  partie  de 
traversée  de  Lima  en  Espagne  9  par  cette 
voie. 

■  Ville  située  i  Temboucliare  méridionale  du  Mara- 
non ,  8ur  la  c6te  du  Brésil.    fNoie  du  traducteur) 
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CHAPITRE    III. 

Yojrage  au  pajs  deManoa  ,  etécnte  sur  le  Maranoo  et 
llîcajal,  par  le  Père  Narcisse  Girbal-j-6arcelo ,  en 
Tannée  1791 .  — Description  générale  de  llJci^al.  — 
Confluent  de  ItJcayal  et  du  Maranon. — ^Ville  d'Oma- 
goas.  —  Le  Père  Girbal  s'embarque  sur  le  lac  de 
Orand-Cocama.  —  Beauté  des  bords  de  ITIcayal.  — 
Le  missionnaire  rencontre  des  sanrages.  —  Nation 
des  Majorounas. — Le  Pire  Girbal  arrive  dans  le 

pays  des  Panos Ces  Indiens  lui  font  un  accueil 

favorable.  —  H  trouve  une  femme  à  la  tète  d'une  de 
leurs  bourgades. — U  part  pour  se  rendre  i  Cumbasa. 
—  D  arrive  à  une  bour|^l^  où  des  missionnairei 
avaient  ^te'  massacres.  —  irentre  dans  le  Maranon.—^ 
0  atteint  le  ptjs  des  Maynas.  — U  rentre  i  Cumbasa. 
•^ Résultats  de  son  voyage.  -^  Il  retourne  à  Sarayacôtt 
et  à  Manoa.  — Itinà>aire  du  lac  deGrand-Cocamâ  i 
Lima.  —  Avantages  que  procurerait  ail  Pe'ron  b  navî* 
gation  de  llJcayal  et  du  Maraûon. 

Le  voyage  du  Père« Girbal  étant  la  conti- 
nuation de  celui  du  Père  Sobreviela ,  nous 
aurons  recours  à  la  méthode  que  nous  avons 
employée  pour  le  dernier,  cl  nous  donnerons 
d*adord  une  courte  description  de  TUçayal. 
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Noos  nous  dispenserons  de  parler  du  Mara- 
non  y  vu  que  nous  n'avons  rien  à  ajouter  à  ce 
qu'on  trouve  a  ce  sujet  dans  les  voyages  et  les 
cartes  hydrographiques,  où  le  cours  de  ce 
fleuve  a  été  décrit  ou  retracé  par  des  hommes 
d'un  grand  mérite  \ 

L'histoire  de  l'IJcayai  a  été  défigurée  par 
une  foule  d'erreurs  causées  tant  par  la  con- 
nûssance  imparfaite  des  contrées  qu'il  tra- 
verse ,  que  par  la  partialité  et  l'intérêt  des 
missionnaires  qui  les  ont  visitées.  Quoiqu'au 
tems  de  la  conquête  du  Pérou,  il  ait  été  con- 
sidéré comme  le  véritable  tronc  du  Maranon , 
et  qu'il  méritât  cette  prééminence ,  par  Pa- 
bondance  des  eaux  qu'il  roule ,  par  le  nombre 
des  rivières  qui  s'y  omissent  ^  et  par  la  po« 
sition  éloignée  de  ses  sources ,  on  est  parvenu 
à  la  lui  enlever,  et  on  l'a  privé  de  son  propre 
nom.  Les  mêmes  causes  ont  jeté  du  doute  sur 
celle  de  ses  branches  qui  doit  être  regardée 
comme  la  principale  ;  et  les  opinions  ont  été 
partagées  entre  le  Béni  et  l'Apourimac  \  Ce- 

'  Les  Pères  Manuel  Rodriguez  et  Samuel  Fritz ,  La 
Coodamine  ,  Ulloa ,  etc. 

*  Nous  croyons  pouvoir  terminer  la  dispute  des 
géographes ,  sur  la  question  de  savoir  laquelle  des  ri- 
vières qui  composent  le  Maranon  en  est  le  véritable 
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laici  ayant  en  sa  faveur  Thisloire  ,  la  tradi- 
tion et  les  observations  des  voyageurs ,  on  ne 
peut  lui  refuser  de  l'emporter  sur  l'autre. 

tronc ,  ou  la  souche.  Nous  accordons  celte  prérogative 
i  rUcayal ,  par  des  raisons  qui  nous  paraissent  sans  ré- 
plique. I  .•  Parce  que  les  sources  de  cette  rivière  sont 
plos  éloignées  que  celles  du  Tunguragua  ou  du  Mara- 
Bon  du  Pcre  Samuel  Frits.  2.*  Parce  que  le  Béni ,  le  Pau- 
cartambo  et  TApourimac ,  sont  navigables,  à  imelatitnde 
où  cette  rivière  n'existe  pas  encore.  5.*  Parce  que 
rUcajal  ne  le  lui  cède  point  quant  au  volume  des  eaux , 
et  qu'au  contraire ,  il  présente  à  la  jonction  plus  de 
largeur  que  le  Maranon ,  et  a  plus  de  force  que  celui-ci 
qu'il  force  à  changer  de  direction.  (Xa  Condaminé, 
relaiion  abrégée  d'un  voyage  fait  dans  V  intérieur  de 
f  Amérique  méridionale  y  p.  6g.)  i^.^  V^rce  que  les 
anciens  historiens  du  royaume  {Acosta,  Historia  natu^ 
raUs,p.  1645  Garcilaso,  p.  294,  Calancha  y -p.  5o} 
MontaJyo ,  Sol del Neuvo  Mundo,  p.  7)  ont  considéré 
VApourimac  comme  le  vrai  Maranon.  5.°  Parce  que 
jusqu'en  l'année  1687,  '*  rivière  qui  est  appelée  au- 
jourd'hui Ucayal ,  a  porté  le  nom  d'Apo-Paro ,  c'est-à- 
dire  ,  de  Grand-Paro ,  d'où  est  provenu  celui  de  Grand- 
Para  ^  qui  a  également  été  acqordé  au  Maranon ,  autre- 
ment dit  rivière  des  Amazones.  Dans  l'année  citée  ci- 
dessus  ,  fl.  s'éleva  entre  les  Franciscains  de  Lima  et  les 
Jésuites  de  Quito ,  une  contestation  au  sujet  de  la  ville 
et  des  missions  de  Saint -Michel  des  Conivos.  L'Au- 
dience royale ,  pour  être  en  état  de  porter  un  jugement 
sur  le  point  en  litige  y  demanda  des  cartes  géographi- 
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{j'Apourîmac  a  sa  source  au  milieu  des 
savanes  deCondorocoa,  dans  la  corrégidorie 
de  Tinta,  par  i6^  de  latitude  méridionale.  Il 
court  impétueusement  du  côté  de  Test,  vers 
la  Cordillère  de  Vilcanota ,  à  la  distance  de 
trois  lieues;  puis  tout*à-coup  tournant  à 
l'ouest,  il  sépare  cette  Cordillère  de  la  corré- 
gidorie deChumbibilces.  Il  entre  alors  dans  le 
pays  d'Aimaraes  et  de  Cotabambas ,  et  diri-* 
géant  son  cours  rapide  vers  le  nord-ouest ,  il 
laisse  à  Test  la  corrégidorie  de  Cuzco.  £a  tra«- 
versant  le  territoire  d'Abançay,  il  incline  vers 
le  nord-ouest,  direction  au  moyen  de  laquelle 
il  forme  un  arc;  et  il  reçoit  là ,  de  l'un  et  de 
l'autre  côté, un  si  grand  nombre  de  torrens, 
que  bientôt  il  n'est  plas  guéable.  Allant  droit 

ques.  Ce  {ut  alors  que  le  Père  Samael  FriU  en  dressa 
«me  qui  fut  imprimée  k  Quito  en  1707,  et  sur  laquelle 
le  TuDguragua  est  appelé  Maranon,  et  le  Parc,  Ucay&li , 
ouUcallali ,  mot  qui ,  signifiant  confluent ,  était  appliqué 
par  les  habitans  an  confluent  dnParo  et  duTungu- 
ragua.  De  là  est  venue  l'erreur  du  Père  Fritz.  Par  une 
autre  mëprise  du  même  genre  ,  le  Père  Acuna  soutint 
que  le  Napo  ^it  le  Maranon.  Le  crédit  que  la  plupart 
des  Jàuites  avaient  justement  acquis  parmi  les  savanâ 
de  cetems  {Sarmiento  Demonstrat.  y  t.  i.  §  4^9  >  4^ 
et  seq.  )  explique  pourquoi  la  nomenclature  du  Père 
FriU  a  été  implicitement  et  généralement  adoptée. 


AIT    PÉROU.  55t 

du  nord,  deux  lieoes  au-dessous  du  pont 
d'Apourimac,  il  s'ouvre  un  passage  a  travers 
le  territoire  des  Andes ,  et  ebule  entre  des 
montagnes  d'une  hauteur  prodigieuse ,  qui 
lui  fournissent  des  eaux  en  abondance.  La 
rivière  de  Cocharcas  ou  des  Pampas,  qui  des« 
cend  des  hauteurs  d'Huancavelica ,  s'y  réunit 
du  côté  de  l'ouest,  par  i3^  lo'  de  latitude 
méridionale.  L'Âpourimac  continuant  son 
cours ,  recueille  les  eaux  que  versent  les 
montagnes  de  Guanca;  et  au  12^  i5^il  est 
joint  à  l'est ,  par  la  rivière  de  Quillambamba  y 
de  d'Urubamba,  on  deVilcamayo  ',  dont  la 
nom  primitif  se  change  en  celui  d'Enec«y« 
Taraba.  Il  reçoit,  à  l'ouest,  par  les  12^  6\  la 
rivière  de  Jauxa ,  qui  est  appelée  Mantaro 
par  les  Indiens  *.  Il  fait  un  coude  au  nord-est 

>  La  Qaillambambji  prend  sa  source  dans  les  hau- 
teurs de  Vilcanota ,  par  i5*  25'.  Elle  reçoit  Feau  dd 
plusieurs  rivières;  elle  arrose  la  délicieuse  vallée  d'Uni- 
bamba,  ainsi  que  les  limites  orientales  des  territoires 
d'Anaibamba ,  de  Vilcabamba  ^  et  se  jette  dans  TApou- 
rimac. 

*  La  Mantaro  a  sa  source  dans  les  plaines  deBombon, 
et  prend  le  nom  de  Jauxa ,  depuis  le  lac  de  Chinchaj- 
cocha ,  qui  a  neuf  lieues  de  longueur  sur  deux  et  demie 
de  largeur^  et  dont  rextrémité  australe  est  située  par 
II»  5'  de  latitude  méridionale.  Cette  rivière  se  dirige 
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par  11^  i8'î  et  laPerène  s'y  réanit  snr  ce 
point.  Cette  dernière  rivière  qui  a  sa  source 
à  deox  lienes  de  Tarma,  conpe  en  deux  cette 
ville  )  et  se  grossit  en  recevant  plusieurs  coa- 
rans  d'eau,  que  lui  envoient  les  montagnes 
de  Bombon  et  de  Pasco. 

Depuis  le  confluent  de  la  Perène  jusqu'à 
celui  de  la  Pachitea ,  quarante  rivières  dont 
les  eaux  forment  un  volume  considérable, 
tombent  dans  l'ApourimacDes  deux  qui  sont 
les  plus  dignes  de  remarque ,  l'une  est  le  Pau* 
cartambo  \ qui  s'y  jette  par  la  rive  orientale, 

vers  le  sud ,  et  reçoit  à  Test  et  à  l'ouest  plusieurs  torrens. 
Après  avoir  arrose  la  vallée  de  Jauxa ,  elle  tourne  ven 
Fest^  et  un  bras  très-fort  de  la  rivière  dHuancavelict 
s'y  joint  à  trois  lieues  du  pont  d'Isuchaca.  Après  avoir 
tente  vainement  de  s'ouvrir  un  passage  par  la  Cordillère 
dé  Guanca ,  elle  reflue  vers  sa  source ,  et  forme  la  peDiO' 
suie  de  Tallacaxa.  Ayant  repris  la  direction  de  Teit, 
elle  la  conserve  jusqu'à  son  embouchure.  Le  docteur 
Cosme  Bueno  se  trompe ,  lorsqu'il  soutient,  dans  » 
description  de  la  Jauxa ,  que  cette  rivière  ,  qui  est  éga- 
lement appelée  Pari ,  est  celle  qu'on  croyait  autrefois  « 
branche  principale  du  Maranon.  Herrera  tombe  e'^^ 
ment  dans  une  erreur  grossière ,  quand  il  donne  I* 
Jauxa  pour  la  source  de  la  rivière  de  la  Plata.  (  T.  m* 
Decad.  5.  £>.  4*  c.  lo.) 

«  On  a  douté  si  cette  rivière ,  près  du  confluent  «« 
laquelle  sont  fixés  les  Comavos  et  les  Ruanagaa*  t  ^ 
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m  lo^  4^^  ^^  latitude  sud.  L'autre  qui  est 

vraiment  le  Paucartambo.  Nous  soutenons  raffirmatire, 
parce  que  y  selon  les  rapports  des  religieux  Franciscains, 
selon  la  relation  des  voyages  faits  en  1686 ,  dans  cette 
contrée,  par  le  Pçre  Manuel  Biedma  ,  et  selon  les  infor- 
mations données  par  les  Indiens ,  la  rivière  dont  il  s*agit 
prend  naissance  sur  les  hauteurs  de  Cu2co  ,  et  a  un 
volume  d'eau  plus  consideVable  de  moitié'  que  celui  de 
TÂpourimac,  lorsqu'ils  se  re'unissent.  Dans  tout  le  terri- 
toire montneuz  de  la  ville  que  nous  venons  de  nommer, 
il  n'existe  pas  une  autre  rivière  que  le  Paucartambo  ,  qui 
ait  le  même  avantage.  Le  savant  Père  Rodrigues  Tena , 
hasarde  dans  son  introduction  k  l'histoire  des  Missions 
(p.  41  )>  que  le  Paucartambo  est  he  fameux  Amaron- 
ttayou ,  par  lequel  l'inca  Youpanqui  (  Garcilasso  ,  t.  i , 
1.7.  c.  i5,  149  etc.  )  pe'nétra  dans  le  pays  des  Moxos 
pour  le  conquérir  (  entreprise  que  le  Père  Alvarez 
Maldonado  se  proposa  d'exécuter  aussi  ) ,  et  que  ce 
prince  n'aurait  pu  naviguer  jusque-là ,  ti  la  rivière  que 
BOUS  venons  de  nommer  se  jetait  dansl'Apourimac, 
et  non  dans  le  Benî.  Noos  répondons  que  l'inca  s'a- 
vança par  le  Paucartambo ,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  parvenu 
au  montagnes  de  Chunchas ,  dont  il  soumit  d'Abord 
les  babitans ,  et  qu'ensuite  il  pût  passer  jusqu'au  Béni 
par  quelque  braî  de  communication  ,  ou  peut-être  par 
terre ,  parce  que  cette  rivière  prenant  sa  source  dans  U 
Cordillère  de  Vilcanola,  dont  la  ligne  est  parallèle  à 
rApourimac ,  et  courant  par  le  territoire  de  Paucar- 
tambo, à  l'ouest  de  celui  de  Cuzco  ,  forme ,  vers  l'est , 
ïtn  tel  arc ,  que  lorsqu'elle  tourne  au  nord  pour  entrer 
I.  23 
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iBContestablement  le  Béni  \  a  $on  embouchure 
trois  lieues  au  dessous.  Telle  est  alors  sou  im« 
pétuosité  qu'il  repousse  PApourimac  et  le  force 
à  se  diriger  vers  le  nord -ouest.  Le  courant 
d'eau  que  forme  cette  jonction ,  prend  le  nom 
d'Apo-Paro,  ou  de  Grand-Paro;  et  continuant 
à  s'avancer  avec  la  même  impétuosité  vers  le 
le  point  que  nous  avons  indiqué ,  il  parvient 

dans  rApourimac ,  elle  est  si  voisine  du  pajs  qu'arrose 
le  Béni ,  qu'au  confluent  il  n'y  a  d'espace  que  ce  que 
nous  avons  dit. 

>  Qudques  géographes  prétendent  qvhe  le  Bem 
forme ,  conjointement  avec  l'Itenes  i  la  rivière  de  Ma- 
dère 5  et  d'autres  soutiennent  qu'il  porte  kpMm  d'Ya- 
vari  jusqu'à  son  coiiflueùt  avec  le  Maranon»  Nous  con- 
naissons la  cause  de  ces  contradictions.  Les  sources  dn 
Béni ,  les  plus  âoigneès ,  sont  à  l'est  du  territoire  de 
Sicasica,  par  environ  19*  de  latîlude.  Cette  rivière 
court  du  midi  au  septentrion,  quoiqu'en  serpentant  un 
peu  ;  et  elle  reçini  différentes  rivières  dans  le  territoire 
montueux  qu'elle  arrose.  L'une  des  jdus  remarquables 
estleCorojcoyqui,  sortit  de  la  province  de  laPai^ 
se  joint  au  Béni  par  la  rive  orientale.  Poussant  son 
cours  par  lea  iS^  de  latitude  méridionale ,  elle  Ibrme^ 
dans  la  direction  de  l'est ,  un  bras  qui  entre  dans  un  lac 
de  dix  lieues  de  longueur  de  l'est  i  l'ouest ,  aar  ouq 
lieues  de  largeur  du  nord  an  sud  ,  et  a  le  nom^deRo- 
guaguado.  De  la  rive  orientale  de  ce  lac  sMt  un  bras 
^tti  s'avance  jusqu'à  Marmove.  H  y  en  a  trois  antres  àa 
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anx  8^  26'  de  latitude  méridioDale,  ou  il  reçoit 
la  Pachîlca  \  et  prend  le  nom  d'Ucayal.  Quit- 
tant la  direction  du  nord  pour  aller  vers  le 
nord- est,  îl  s'accroît  par  les  eaux  des  rivières 
suivantes  qui  s'y  réunissent  du  même  côté  que 
la  Pachitea.  Ce  sont  TAguaitia ,  par  7^  55':  la 
Manoa,  ou  la  Cuxhiabatay,  par  7^;  la  Sara- 

càité  du  nord.  Celui  qui  se  dirige  le  plus  &  Touest  ^  est 
appelé  premier  Yata  ;  celui  du  milieu  est  nomme  Ta- 
majaquibo^  et  celui  de  Test,  second  Yata.  Les  bras  qui 
s'étendent  vers  le  nord-est ,  sont  y  sans  doute  y  les  ri- 
vières dTfutay,  de  Tefe  et  de  Coari  ,  qui  se  jettent  dans 
le  Maranon  au-dessus  de  llJcayal.  {La  CondanUne  , 
Relation  y  etc. ,  p.  94*  )  Le  Bem  ayant  formé  ce  bras , 
va  se  réunir  4  rApourimac  y  dans  lequel  il  entre  ,  soua 
le  nom  de  Paro  »  et  par  une  ouverture  d'une  demx-4ieu9 
de  largeur.  Cette  communication  est  donc  ce  qui  a  in- 
duit nos  géographes  en  erreur,  relativement  au  Béni  , 
qui  est  justement  considéré  par  le  Père  RodriguezTena , 
comme  la  principale  rivière  de  toutes  celles  qui  com*- 
posént  le  Maranon. 

>  La  Pachitea  prend  $9i  source  aux  10*  16^,  aux  envi* 
rons  du  fort  de  Quiparacra.  Elle  court  d'abord  à  l'est, 
puis  an  nord  y  et  forme  la  Pozuxo.  Après  avoir  pendant 
un  certain  espace  suivi  sa  seconde  direction  ,  elle  re- 
prend la  première, qu'elle  conserve  jusqu'à  son  confluent 
avec  la  Mayro.  Unie  h  celle-ci  qui  au-dessous  reçoit  ta 
Piechis ,  elle  marche  de  nouveau  vers  le  nord ,  et 
ensuite  eDe  entre  dans  le  Paro. 
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yacou,  par  6^  45';  et  la  Tapichi-y-Cano-Po< 
cali ,  par  5^  Celle  -  ci  communique  avec  le 
Maranon ,  en  face  de  la  ville  de  Saint-Régis. 
Une  baie  qui  occupe  un  espace  de  trois  lieues, 
divise  TUcayal  en  trois  branches,  et  enfin  il 
se  réunit  par  4^  ^5'  au  Maranon ,  que ,  pour 
prouver  sa  propre  supériorité , il  contrainte 
changer  de  cours. 

Près  de  ce  fameux  confluent  est  située  la 
ville  d'Omaguas,  depuis  laquelle  jusqu'à  celle 
du  lac,  la  navigation  par  le  Maranon  et  l'Hual- 
laga,  peut  être  estimée  à  environ  soixante  et 
dix  lieues.  Le  long  de  cet  espace,  il  n'existe, 
sur  les  bords  des  ces  rivières ,  d'autres  bour- 
gades que  celles  d'Urarinas  et  de  Saint-Régis. 
Le  PèreGirbal  ayant  fait  tous  ses  préparatift, 
s'embarqua  sur  le  lac  de  Grand-Cocama ,  le 
5o  du  mois  d'août,  c'est  k-dire,  quatre  jours 
après  le  retour  du  Père  Sobreviela.  Le  6  du 
mois  de  septembre  suivant ,  il  atteignit  Orna- 
guas ,  ayant  passé  un  jour  k  Urarinas  et  un 
autre  a  Saint  -  Regîs.  Les  tempêtes  sont  fré- 
quentes sur  le  Maranon  ;  et  elles  retardèrent , 
de  quelques  heures ,  la  marche  de  ce  mission- 
naire. Lorsqu'il  s'était  joint  au  Père  Sobre- 
^  viela ,  dix  Indiens  de  sa  paroisse  avaient  voulu 
l'accompagner,  et  s'étaient  engagés  par  les 
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sermens  les  plus  solennels  ,  à  braver  avec 
lai  tous  les  dangers  \  Cependant ,  maigre  leur 
attachement  et  leur  Gdélilé ,  il  était  persuadé 
que  se  hasarder  avec  eux  sur  TUcayal,  c'était 
s'exposer  au  danger  le  plus  éminent.  Ils  étaient 
déjà  très* fatigués  ;  le  climat  leur  eût  été  con-^ 
traire  ,  et  ils  ne  connaissaient  aucunement 
le  pays.  En  conséquence  y  le  Père  Girbal  les 
força  de  retourner  vers  leurs  foyers ,  se  pri- 
vant ainsi  de  la  douceur  d'avoir  des  amis  pour 
compagnons  de  ses  travaux.  Il  les  remplaça 
par  quatorze  autres  Indiens  Omaguas ,  qui 
étaient  très-robustes  et  bons  navigateurs.  Le 
12,  nos  voyageurs  s'embarquèi^ent  dans  deux 
canots ,  et  s'avancèrent  sur  le  Maranon ,  vers 
l'embouchure  de  TUcayal,  point  qu'ils  ne 
gagnèrent  que  le  lendemain  au  soir.  Us  y 
passèrent  la  nuit  dans  leura  embarcations. 
Le  14  septembre  ^lorsque  le  jour  eut  paru, 

*  La  conduite  qm'ils  tinrent  à  la  ville  ou  bourgade  de 
Grand-Cocama ,  peut  faire  juger  de  la  noble  fermeté 
de  ces  Indiens.  Persuadés  qu'ils  allaient  périr  sous  les 
traits  des  sauvages  ,  ils  se  préparèrent  a  la  mort,  avec 
nue  résignation  vraiment  chrétienne.  Ils  firent  leur 
testament  y  et  s*étant  tournés  vers  leur  pays  natal,  ils- 
implorèrent  la  miséricorde  divine ,  sans  laisser  paraître 
la  plus  légère  émotion. 
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la  vue  des  immenses  et  sombres  forêts  à  tva« 
vers  lesquelles  coule  l'ancien  et  ricbe  Psro, 
rappela  au  Père  Girbal  la  mort  tragique  de 
quatorze  de  ses  confrères  égorgés  par  ces 
barbares  k  la   rechercha  desquels  il  couraiU 
Le  cœur  navré  de  ce  triste  souvenir,  et  son* 
géant   au   peu  d'avantage   qui   avait  résulté 
de  l'effusion  de»  tant  «de  sang,  il  supplia  le 
ciel,  non  de  le  soustraire  aux  fatigues,  aux 
souffrances ,  ni  à  la  mort  même  ,  dont  il  se 
croyait  menacé ,  mais  de  pénétrer  son  ame  de 
ce  feu   divin,  qui   était    seul   capable  d'é- 
chauffer en  son  sein  la  charité  nécessaire, 
pour  instruire,  soiimettre   et   convertir  les 
infidèles  enveloppés  dans  les  ténèbres  du  pa- 
ganisme.   Se  reposant  sur  la  protection  de 
l'Etre  suprême^  il  lutta  contre  les  couians 
de  rUcayal.   A  'mesure  qu'il  en  parcoarait 
les  longs  détours ,  il  admirait  les  bords  de 
ce  fleuve  ,  *  qui   fournissent  d'incontestables 
preuves  de  la  grande  quantité   d'eau  qu'il 
roule,  lorsque  dans  sa    crue,  il  inonde  les 
plaines  del  Sacramento.  Parmi  la  multitude 
de  poissons ,  d'amphibies  et  de  quadrupèdesqui 
s'offrirent  à  ses  regards  ,  l'audacieux  cayman 
et  le  tigre ,  aussi  industrieux  que  hardi ,  par- 
tagèrent également  son  attention.  H  faut  être 
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coastamment  lor  ses  gardM  contre  le  prer 
mier  de  ces  ânimaax,  qni  s'élance  sans  crainte 
sur  les  canots.  Le  tigre  est  le  seiil  qui  ose 
attaquer  ce  féroce  amphibie  \  et  qni ,  a  Texem- 
pie  de  l'homme, prenne  des  tortnês  \  Contem- 
plant le  spectacle  admirable  et  varié  que  pré- 
sentait la  nature ,  mais  tourmenté  par  les  in- 
sectes ,  incommodé  par  la  chaleur  du  climat 
et  par  Phumidilé  des  lieuat  ck  il  passait  la 
nuit,  le  PèreGirbal  continua  k  s'avancer  sur 
rUcajaly  jusqu'au  sS  septembre,  sans  ren- 
contrer en  aucune  partie  du  chenal,  un  seul 
banc  de  sable,  un  seul  rocher  qui  gênât  la 
navigation* 

■  Le  tîgr6  se  met  en  embnacade  sur  Itê  mes  de 
lUcajral  9  et  lorsqu'il  est  parvenu  à  s*elaacer  sur  un 
cayman ,  il  lui  enfonce  ses  giifTes  dans  les  jeux  ,  la 
dorete  des  écailles  ou  de  la  peau  ne  lui  permettant  pas 
d'attaquer  une  autre  partie  tlu  corps.  Le  caïman ,  aussi- 
tôt qu'il  se  sent  blesse ,  se  dëbarrasse  des  grîâès  du  tigre, 
et  se  plonge  dans  l'eau  où  il  périt  plutôt  que  de  se 
laisser  prendre. 

*  Les  Indiens ,  suivant  l'exemple  des  autres  nations  » 
retournent  les  tortues  sur  le  dos  pour  les  empêcher  de 
s'échapper.  Elles  vivent  l'espace  de  vingt  à  trente  jours 
dans  cette  position.  Ceux  qui  sont  occupés  de  la  pcche  se 
nourrissent  long-tems  de  la  chair  de  ces  animaux }  et  iU 
en  coupent  un  morceau ,  à  mesure  qu'ils  en  ont  besoin* 
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Le  !i6,  à  la  pointe  du  )our,le  missioanaîre 
continua  sa  navigation,  et  ne  fut  pas  peu  sur* 
pris  de  découvrir  a  chaque  instant  des  traces 
de  tribus  sauvages  ,  qu'il  ne  croyait  pas  si 
proches.  Ftoltant  entre  la  crainte  et  Tespe- 
rance ,  il  ne  pouvait  deviner  qu'il  serait  l'effet 
de  la  première  rencontre.  A  huit  heures  dn 
matin ,  il  aperçut ,  de  l'avant ,  une  flottille  de 
dix-neuf  canots  qui ,  a  l'aide  des  courans  et 
des  rames,  descendait  avec  la  plus  grande 
vitesse.  Il  entendit  très-distinctement  les  cris 
que  poussèrent  les  indigènes,  lorsqi^'ils  virent 
les  deux  canots  qui  remontaient  le  fleuve.  En 
pareille  occasion ,  on  annonce  ses  dispositions 
pacifiques  par  le  son  des  cors.  Le  PèreGirbal 
ordonna  à  ses  gens  de  donner  des  leurs  ;  et 
bientôt  les  sauvages  firent  sonner  leurs  boho- 
tas  '.  La  confiance  s^ëtant  établie  des  deux 
côtés,  les  canots  s'approchèrent  les  uns  des 
autres;  on  se  donna  muluellemeut  le  doux 
nom  d'ami  ;  on  prit  tevre  sur  le  point  le  plus 
proche,  et  les  indigènes  ayant  environné  )e 
Père  Girbal,  lui  tendirent  les  bras  y  et  lui  pré- 

>  Les  bobotas  sont  composes  de  cannes  épaisses  qui 
croissent  sur  les  montagnes  ^  et  ressemblent  jusqu'à  un 
certain  point  à  des  flûtes.  Ils  rendent  un  son  efirajantx 

quoique  sourd. 
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senlèrent  les  vivres  peu  délicats  qu'ils  por- 
taient avec  eux.  N'en  croyaut  pas  le  témoi- 
gnage de  leurs  yeux ,  ils  touchèrent  toutes 
les  parties  du  visage  du  missionnaire.  I^cs 
femmes  qui  étaient  présentes ,  se  signalèrent 
spécialement  par  cette  sorte  d'accueil  qui 
était  l'effet  de  leur  contentement  et  de  leur 
admiration. 

Ces  Indiens  qui  étaient  de  la  tribu  des 
Conivos,  allaient,  sous  le  commandement  de 
leur  cacique ,  à  Omaguas ,  dans  le  dessein  d'y 
échanger  des  couvertures  de  lit  et  différentes 
résines ,  contre  des  outils  dont  ils  avaient  un 
^and  besoin.  Une  hache  leur  coûte  ordinai* 
rement  un  canot ,  dont  la  construction  de- 
mande un  travail  très-long  Mis  avaient  plu- 

*  n  leur  faut  un  an  pour  former  un  canot  de  qua- 
rante-cinq pieds  k  cinquante-cinq  de  longueur  sur  une 
largeur  qui  varie  depuis  trois  pieds  jusqu'à  cinq.  Cette 
embarcation  est  tout  d'une  pièce.  Pour  la  faire  ,  le» 
Indiens  commencent  ^ar  abattre  un  gros  arbre  ,  avec 
leurs  haches  de  pierre.  Au  moven  de  celles-ci  et  du  feu, 
fls  enlèvent  toutes  les  branches  et  re'duisent  le  tronc  i 
la  dimension  nécessaire.  Cela  fait ,  ils  allument  et  entre* 
tiennent  au-dessus  du  tronc  un  feu  modère  ,  qui  le 
creuse  en  le  brûlant.  Lorsqu'il  ne  reste  plus  qu'une 
épaisseur  de  trois  ou  de  quatre  doigts  ,  on  remplît 
d'eau  la  partie  concave ,  on  applique  dçs  feuilles  de 
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siears  esclaves  de  la  nation  de  Mayoroana, 
qui  habite  les  forêts  dont  les  bords  de  la  rivière 
de  Tapichi  sont  couverts ,  à  pea  de  distance 
de  sa  source.  Les  May orounas  sont  aussi  ap« 
pelés  Barbados  ou  Barbus  ,  parce  que  la  na- 
ture leur  donne  une  barbe  aussi  épaisse  que 
celle  des  Espagnols.  Us  tirent  leur  origine  des 
soldats  qui  se  dispersèrent  dans  les  forêts, 
lorsque  leur  capitaine  Pedre  d'Ursoa  fut  assas* 
sine  par  Diegne  Lope  d'Agoirre.  Ils  ont  re- 
cours à  un  moyen  très  -  singulier  pour  se 
débarrasser  de  leur  barbe.  Us  se  Tarrachent 
poil  à  poil ,  avec  deux  coquilles  qui  leur  ser- 
vent de  pincettes }  et  les  grimaces  qulls'font 
indiquent  la  douleur  que  cette  opération 
leur  cause.  U  parait  que  les  anciens  Péra- 
viens  avaient  la  même  coutume ,  mais  leur 
barbe  était  peu  touffue.  On  voit  dans  le 
Musée  de  Lima  plusieurs  petites  pincettes 
d'argent ,  qui  ont  été  trouvées  dans  les 
temples   des  divinités  du   Pérou,  et  qait 

palmier  sèches  an-dehors  ^  et  Ton  tient  le  tronc  snr 
an  feu  peu  ardent.  Par  ce  proce'de'  la  concavité  s'élargit; 
et  pour  l'empêcher  de  se  resserrer,  on  y  place ,  «c 
distance  en  distance,  des  pièces  de  bois  très-dor*  La 
poupe  forme  le  carré ,  et  la  proue  repre'sente  «»« 
pointe  en  pyramide. 
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selon  la  tradition  ,  ont  servi  à  cet  usage* 
Le  père  Girbal ,  après  avoir  partagé  le  re- 
pas du  cacique  avec  plusieurs  des  principaux 
Conivos ,  et  fait  quelques  présens  à  cet  bote 
aimable  et  généreux,  se  sépara  de  lui  pour 
continuer  son  voyage.  Le  3o,  il  reconnut  à 
l'ouest ,  une  chaîne  de  montagnes  qui  courant 
du  sud-est  an  nord-ouest ,  ressemblait  à  celle 
qui  forme  le  petit  détroit  d'Huallaga.  Quoi- 
que Tentrevue  que  notre  voyageur  avait  eue 
avec  des  Conivos  eût  contribué  à  le  tranquil- 
liser, et  qu'elle  l'eût  fait  changer  d'opinion  aa 
sujet  des  Indiens,  il  craignit  que  son  appari- 
tion soudaine  ne  leur  donnât  des  alarmes ,  et 
en  conséquence,  il  fit  marcher  en  avant  un 
canot  pour  leur  annoncer  son  arrivée.  Le  2  du 
mois  d'octobre,  les  Indiens  qui  conduisaient 
cette  embarcation ,  rapportèrent  qn'en  com- 
muniquant leurs  instructions  à  deux  habitans 
de  Sarayacou,  l'un  de  ceux-ci  leur  avait  de- 
mandé s'ils  venaient  accompagnés  de  soldats  ; 
et  leur  réponse  ayant  été  négative ,  il  avait 
promis  de  communiquer  l'avis  à  sa  tribu.  Dans 
le  tems  qu'on  lui  faisait  ce  rapport ,  le  père 
Girbal  découvrît  un  canot  que  menaient  deux 
hommes  qui ,  aussitôt  qu'on  leur'eut  fait  des 
signes  d'amitié,  s'approchèrent  avec  de  gran- 
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des  démonslralions  de  joie.  11  n'en  fallut  p» 
davantage  pour  déterminer  le  missionnaire  > 
et  il  se  mit  en  marche  pour  se  rendre  à  U 
bourgade.  Guidées  par  les  indigènes ,  les  em- 
barcations entrèrent,  du  côté  de  l'ouest, dans 
un  large  canal  dont  elles  refoulèrent  le  cou* 
rant  ;  et  après  une  lieue  de  chemin ,  elles  ren- 
contrèrent plusieurs  autres  canots  qui  étaient 
chargés  de  vivres,  et  allaient  au-devant da 
père  Girbal.  On  se  donna  de  part  et  d'antre, 
beaucoup  de  marques  d'amitié  ;  puis  les  canots 
naviguèrent  de  conserve  dans  le  canal ,  Tes- 
pace  de  deux  lieues  et  jusqu'au  lac ,  oii  il  coni'* 
mençait.  On  débarqua  sur  le  bord  de  ce  lac, 
à  l'endroit  oii  est  établie  la  première  bout' 
gade  de  Sarayacou  ,  bourgade  qui  est  pea 
considérable,  et  est  environnée  d'épaisses  plan- 
tations  de  bois  pour  que  les  habitans  puissent 
se  défendre  contre  les  attaques  des  pirates  da 
Paro ,  de  l'Enné ,  de  la  Perene ,  etc. ,  qui  in- 
festent rUcayal  et  ravagent  les  établissemens 
formés  sur  les  bords  de  ce  fleuve. 

Les  Panos  mirent  dans  la  réception  da  père 
Girbal  toute  la  pompe  compatible  avec  leur 
position.  Ils  Pentourèrent  en  chantant,  et  en 
dansant  au  son  de  leurs  instrumens ,  et  le 
conduisirent  à  l'habitation  dç  leur  chef.  Mal* 
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gré  la  coutume  générale  des  nations  sauvages , 
la  maison  n'était  point  ornée  des  trophées  de 
la  mort  II  n'y  avait  qu'une  ^rle  de  dais  ,  qui 
était  composé  d'étoffes  de  prix ,  et  sous  lequel 
on  fit  asseoir  le  missionnaire.  Placés  à  ses 
pieds,  les  Indiens  Texaminaient  avec  toute 
ratlention  dont  ils  étaient  capables  ;  ils  cher* 
chaient  à  connaître  par  ses  gestes  et  par  le 
secours  d'un  interprète,  les  vœux  d'un  homme 
<{ti'ils  considéraient  comme  un  favori  de  la 
divinité. 

Gomment  peut-on  concilier  cette  conduite 
lumaine  et  généreuse ,  avec  les  portraits  par 
lesquels  on  a  représenté  les  Panos  comme  des 
lavages  sanguinaires  ?  Pourquoi  ces  Indiens 
qui  depuis  long-tems  sont  unis  par  les  liens 
du  sang  aux  Omaguas  et  aux  Cocamas ,  na« 
^ons  converties  au  christianisme ,  et  doht  ils 
dépendent  '   pour  les  instrumens  aratoires 

*  Tout  le  territoire  montaeux  est  couvert  d*arbres 
Qune  grandeur  peu  commune  ^  que  les  Indiens  sont 
«rccs  d'abattre  pour  cultiver  U  terre.  Comme  leurs 
o^es ,  ^elque  industrie  qu'ils  mettent  à  les  rendre 
P»us  tranchantes ,  ne  font  qu'e'corcher  et  déchirer  les 
ironcs ,  il  leur  faut  plus  de  deux  mois  lunaires  pour 
*^€  tomber  un  arbre ,  opération ,  qu'av^ec  une  hach^ 
««fer  ils  achèveraient  en  quelques  heures. 
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qu'ils  ne  ponrraient  trouver  aillenr^ ,  n'ont-ils 
pas ,  an  nnoyen  de  leurs  heureuses  dispoà- 
lions,  et  du  commerce  qui  assure  leur  subsis- 
tance ' ,  étc  réunis  en  société  bien  organisée? 
Pourquoi  ont-ils ,  au  contraire ,  été  réduits  a 
trembler  pour  leur  propre  sûreté  ,  et  consi- 
dérés comme  ennemis  ?  Cependant  un  simple 
berger  qui  af  pénétré  dans  rinlérîeur  des 
montagnes  de  Caxamarquilla  en  a  pu  réunir 
sous  des  lois  tous  les  habitans,  qui  depuis  sont 

■  «  Eq  examinant  avec  attention  ces  heureuses 
«  contrées  où  fleurissent  les  sciences  et  les  arts  >  et  qui 
«  dans  les  tems  anciens  étaient  habitées  par  des  bar- 
«  bares  ,  on  demande  :  Comment  ces  canaux  ont-ils  Ac 
«  ouverts  ?  Comment  ces  marais  ont-ils  été  dessecbfi  -^ 
«  Commentâmes  villes  ont->elles  été'  fondées  ?  Tout  homiBt 
«  instruit  et  raisonnable  doit  répondre  :  Au  moyen  aa 
«  commerce.  Dans  le  fait ,  les  nations  qui  en  ont  police 
«  d'autres ,  ont  été  toutes  adonnées  au  commerce.»— 
Histor.  PoUtic.  de  los  establec,  uhram.  t.  iiP»5' 

Pierre  deValvcrde  et  le  gouverneur  de  la  province, 
don  François  de  Bequena ,  ont  reçu ,  dans  la  relation  da 
voyage  exécuté  par  le  Père  Sobrevîela ,  le  tribut  d*c1op 
qui  leur  était  dû  y  pour  les  louables  eCTorts  qu'ils  ont  Mi 
k  ce  sujet.  Nous  pouvons  ajouter  que  le  premier  a  roinp" 
la  barrière  qui  séparait  le  chrétien  de  rinfidèle,'etqQu 
les  a  contraints  à  demeurer  amis.  L'autre  n'attend  plos» 
pour  établir  et  faciliter  le  commerce  entre  les  nation* 
indiennes ,  que  la  sanction  de  Taulorité  suprême. 
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demeurés  constamment  attachés  k  la  religion 
et  à  l'Etat ,  et  n'ont  pas  eu  à  souffrir  l'injure 
la  plus  légère ,  malgré  les  violens  débats  des 
tribus  voisines  qui  habitent  sur  la  montagne 
de  Sel  9  dans  le  grand  Pajonal ,  etc. 

Le  père  Girbal  demeura  quatre  jours  parmi 
les  Panos  »  et  sur  les  bords  du  lac  dont  noas 
venons  de  faire  mention.  Le  cinquième  jour  $ 
il  prit  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  aller 
à  la  recherche  de  ceux  qui  habitaient  sar  les 
rives  de  la  Sàrayacou.Il  descendit  TUcayal ,  par 
le  chenal  qu'il  avait  passé  à  son  entrée  et  dont 
les  rameurs  Indiens  domptèrent  le  courant. 
Le  6  octobre ,  à  quatre  heures  après-midi ,  il 
débouqua  par  la  Saracayou ,  à  une  lieue  du 
port ,  où  il  arriva  promptement.  Les  habitans 
qui  n'étaient  pas  prévenus  de  sa  visite ,  pri- 
rent les  armes  -,  mais  dès  qu'ils  surent  qne  les 
étrangers  arrivaient  avec  des  intentions  paci- 
fiques ,  et  qu'ils  avaient  k  leur  tête  un  reli- 
gieux de  l'ordre  de  Saint-François ,  ils  chan^ 
gèrent  contre  des  rameaux  ,  leurs  instrumens 
de  guerre  ;  et  entourant  notre  voyageur  en  lui 
prodiguant  les  témoignages  de  bienveillance, 
ils  le  conduisirent  à  l'habitation  de  leur  chef. 
C'était  une  femme  que  distinguaient  et  la  dé- 
cence de  son  maintien  et  la  propreté  de  ses 
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vêlemens ,  qui  ressemblaient  à  ceux  d'une 
religieuse.  Elle  se  fit  reconnaître  pour  cette 
même  Anna-lRosa^  de  laquelle  nous  avons 
parlé  dans  l'histoire  des  missions  de  Caxamar- 
quilla.  Conduite  à  Lima  par  les  missionnaires 
dans  son  enfance  ,  elle  avait  passé  plusieurs 
mois  au  monastère  de  Sainte-  Rose.  Elle  cou* 
servait  un  vif  attachement  pour  la  religion 
chrétienne,  dont  elle  s'efforçait  de  pratiquer 
les  devoirs, autant  qu'il  se  pouvait.  Elle  déplora 
la  fin  tragique  des  missionnaires  qui  avaient 
péri,  en  1767,  et  dit  au  père  Girbal  que  les 
Chipebs  étaient  les  auteurs  de  cet  attentat 
sacrilège ,  que  les  Panos  avaient  vengée  par 
la  défaite  de  la  nation  qui  en  était  coupable. 
Elle  lui  dit  aussi  que  les  Indiens  de  la  tribu  à 
qui  elle  appartenait ,  étaient  allés  au-devant 
du  père  Manuel  Gil ,  à  son  arrivée  sur  le 
chemin  de  Pozuzo  ,  et  qu'ils  l'avaient  tiré  des 
mains  des  barbares  qui  ne  voulaient  pas  lui 
permettre  d'avancer.  Elle  ajouta  à  ces  détails 
que  le  père  François  de  Saint-Joseph  '  ayant 

■  Ce  religieux  avait  échappé  aux  massacres  »  parce* 
que  quelques  jours  avant  qu'ils  eussent  été  commis  f  il 
était  ailé  vers  ses  supérieurs ,  pour  leur  rendre  compte 
des  progrès  qu'avaient  faits  les  missionnaires.  Il  avait 
ensuite  accompagné  le  Père  Gil  ,  lorsque  celui-ci  avait 
été  au  secours  des  établissemens  de  Manoa. 
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promis  aux  Panos  de  revenir  demeurer  au 
milieu  d'eux ,  ils  étaient  allés ,  trois  étés  de 
suite ,  au  confluent  de  la  Pacbitea  et  de  TU* 
cayal,  et  que  souvent  ils  avaient  descendu  le 
Maranon ,  dans  l'espoir  de  rencontrer  ce  rais- 
sionnaire.  Ses  rapports,  la  conduite  et  tous  les 
discours  d'Anna  -  Rosa  charmèrent  le  père 
Gîrbal.  Voulant  mettre  k  profit  des  di posi- 
tions si  favorables ,  et  d'ailleurs  considérant 
que  s'il  descendait  de  Lamas ,  par  la  rivière 
d'Huallaga  ou  de  Guallaga  (selon  la  Cruz)  et 
le  Maranon ,  et  que  s'il  remontait  l'Ucayal ,  il 
s'éloignerait  extrêmement  de  la  ligne  droite  , 
il  conçut  le  dessein  de  traverser  la  Pampa  del- 
Sacramento.  Il  était  d'autant  plus  disposé  à 
mettre  à  exécution  ce  projet ,  que  d'après  le 
rapport  des  Indiens  au  milieu  desquels  il  était, 
et  qui  lui  firent  offre  de  l'accompagner ,  il  de- 
vait trouver  vis- a- vis  de  Cumbasa,  un  passage 
pour  sortir  de  l'Huallaga,  ce  qui  raccourcirait 
de  beaucoup  son  chemin.  Il  espérait  que  les 
Panos ,  voyant  le  bon  gouvernement  établi  a 
Tarapoto  et  à  Cumbasa  ,  prendraient  du  goût 
pour  la  civilisation.  En  conséquence ,  il  ren*- 
voya  les  Indiens  de  la  nation  des  Omaguas  ; 
et  ne  retenant  avec  lui  que  le  jeune  homme 
qui  lui  servait  d'interprète ,  il  se  reposa  de  son 
I.  24 
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salut  sur  la  Providence.  Il  s'embarqua  le  i  x,  •' 
pour  se  rendre  à  Cumbasa.  Il  avait  cinq  ca«j 
nots  y  que  conduisaient  des  Indiens  qui  appar^j 
tenaient  aux  tribus  des  Panos  et  des  Conivos.  i 
Il  descendît  par  le  Sarayacou  jusqu'à  TUcay al , , 
cherchant  la  rivière  de  Manoa.  Ayant  atteint 
ce  fleuve ,  il  parvint ,  après  une  navigation , 
d'une  heure  et  demie,  à  une  bourgade  habitée 
par  des  Conivos ,  et  dans  laquelle  un  furieux 
ouragan  le  contraignit  à  passer  la  nuit  Le  1 3 , 
les  canots  continuèrent  leur  marche,  et  un 
peu  avant  le  coucher  du  soleil,  ils  se  rangèrent 
le  long  du  bord  de  l'Ucayal.  Les  voyageurs 
entrèrent  dans  une  maison  voisine ,  qui  était 
environnée  de  terres  en  culture.  Cette  habi« 
iation  appartenait  à  Tun  des  principaux  Panos 
qui  accompagnait  le  père  Girbal.  Au  milieu 
d'une  vaste  salle  était  un  siégfs  élevé  qui  res- 
semblait à  un  trône ,  et  vers  lequel  le  mission*- 
naire  fut  conduit  en  cérémonie. 

Le  18,  les  Indiens  ayant  eu  recours  à  leurs 
rames  pour  refouler  le  courant ,  les  canots 
dépassèrent  une  lie  habitée  par  des  Conivos; 
et  im  peu  plus  haut ,  ils  furent  en  face  des 
ruines  d'une  bourgade  où  les  Indiens  de  Sa- 
rayacou  étaient  établis  du  tems  des  mission- 
naires. Le  père  Girbal  passa  la  nuit  dans  les 
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ïnvîrons  de  ces  ruines  ;  car  la  rivière  aVail 
ellement  recouvert  ses  bords,  qu'il  eût  été 
irès- dangereux  de  s  avancer  plus  loin  peu- 
iant  les  ténèbres.  Il  continua  sa  route ,  le  14 1 
de  grand  matin  ;  et  à  neuf  heures  les  canots^ 
fiirent  par  le  travers  de  Tenabouchure  de  la 
Manoa,  qu'à  cause  de  l'extrême  rapidité  de 
son  cours  (  les  sauvages  appellent  Cuaphiu'- 
batay,  eaux  d'un  courant  très- fort).  On  la  re- 
monta au  moyen  des  rames ,  et  à  quatre  heu- 
res après-midi,  le  missionnaire  débarqua  sur 
Tune  des  rives.  Le  1 5  ,  il  ne  fit  que  peu  de 
progrès,  à  cause  de  quelque  caprice  de  ses 
Indiens.  Le  16,  il  prit  terre  à  la  première 
bourgade  des  Indiens  Manoitas.  Les  habit  ans 
Taccueillirent  parfaitement.  Ayant  passé  deux 
beures  avec  eux ,  il  rentra  dans  son  embar- 
cation pour  gagner  la  seconde  rancheria,  oa 
la  seconde  réunion  de  huttes  indiennes ,  qui 
était  a  la  distance  d'une  lieue.  Il  y  passa  la 
nuit  U  fit  ramer  pendant  toute  la  journée  du 
17, pour  atteindre  la  dernière  bourgade  des 
Manoilas ,  oii  il  arriva  le  18  au  matin.  Sa  flot* 
tile  s'était  augmentée  de  deux  canots  qu'il 
avait  rencontrés  en  chemin.  La  bourgade  dont 
nous  venons  de  parler  avait  été  la  principale 
résidence  des  missionnaires  massacrés.  La  vive 
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douleur  que  ressentit  le  père  Girbal  en  la 
voyant ,  s'accrut  encore  lorsqu'il  reconnut  de^ 
fragmens  des  vases  sacrés  qui  ornaient  les 
colliers  de  plusieurs  Indiennes.  11  ne  put  re- 
trouver aucun  vestige  de  Tëglise ,  Pempla- 
cément  qu^elle  avait  occupé  ayant  été  trans- 
formé en  un  champ  de  mais.  Malgré  son 
affliction ,  et  quoique  son  esprit  fut  en  proie 
aus  plus  grandes  inquiétudes,  il  prit  un  air 
ouvert  et  content ,  et  il  s'occupa  jusqu'au  20 
à  prendre  toutes  les  mesures  que  la  prudence 
put  lui  suggérer,  pour  exécuter  le  projet  qu'il 
avait  formé  de  passer  à  Gumbasa  avec  trente 
Indiens  non- civilisés  de  tout  sexe  et  de  tout 
âge ,  qui  desiraient  de  l'accompagner. 

Quel  puissant  motif  pouvait  porter  ces  ha- 
bilans  des  bords  de  llJcayal  à  naviguer  sur 
*  t'Huallaga  ?  Un  désir  vague.  Obligés  de  s'ou- 
vrir une  passage  sur  des  montagnes  couvertes 
de  ronces  et  d'épines,  de  franchir  les  formi* 
dables  escarpemens  et  les  précipices  qui  dé- 
fendent l'accès  de  la  Cordillère ,  et  de  passer 
des  rivières  dont  la  navigation  n'était  pas 
connue,  ils  ne  devaient  attendre  que  la  misère, 
la  fiiim  et  le  naufrage.  Le  père  Girbal  devait 
éprouver  aussi  tous  ces  malheurs  au  plus  haut 
degré.  Il  n'avait  pour  tout  abri  qu'une  pièce 


AU    PÉROU.  575 

d'étoffe  grossière  dans  laquelle  il  s'entelop-^ 
pait ,  et  pour  tonte  nourriture  que  les  fruits 
qu'il  cueillait  dans  les  forêts.  Ayant  suivi  le 
courant  d'une  rivière,  dans  Fespoir  de  ren- 
contrer bientôt  les  bords  désirés  de  l'Hual- 
laga ,  il  se  vit  tout- à -coup  sur  ceux  de  la 
rivière  4^  Manoa.  Le  i5  novembre  ,  se  trou-* 
vaut  de  nouveau  ,  au  milieu  des  tribus  de  ce 
nom ,.  il  résolut  de  retourner  par  le  ohemki 
qu'il  avait  pris  en  venant.  Les  pluies  avaient 
considérablement  enflé  la  Cuxhiabatay  et 
rUcayal.  Le  père  Girbal  s'étant  prouvu  de 
4leux  canots ,  se  rembarqua  le  14  »  et  le  18  il 
atteignit  la  bourgade  de  SarajacQu  qu'il  avait 
rencontré  la  première.  Il  y  demeura  jusqu'au 
ao  qu'il  continua  sa  route.  Ayant  passé  de 
l'Ucayal  dans  le  Maranon ,  par  le  canal  ap- 
pelé Porati  y  il  arriva  le  a8 ,  à  neuf  heures  du 
,malio ,  à  la  ville  de  Régis ,  qui  appartient  aux 
missions  de  Maynas.  Ainsi,  en  déduisant  le  tems 
qu'il  avait  passé  a  la  bourgade  de  Sarayacou> 
il  était  descendu  en  douce  jours  du  premier 
établissement  de  Manoa  au  Maranon  .  tandis 
qu'il  en  avait  employé  près  de  trois  fois  autant 
pour  parcourir  le  même  espace  en  remontant 
la  rivière.  Les  Indiens  non  convertis  qui  l'a- 
vaient accompagné,  conçurent  des  craintes 
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qui  les  empêchèrent  d'aller  jusqu'aux  pajs 
des  Maynas.  En  consëqueoce ,  il  les  renvoya 
après  leur  avoir  témoigné  taule  la  reconnais- 
sance que  lui  avait  inspirée  leur  conduite 
honnête.  Les  Maynas  ayant  fourni ,  avec 
beaucoup  de  générosité  ,  au  père  Girbal ,  les 
-canots  et  tout  ce  dont  il  avait  besoin  pour  se 
rendre  a  Cumbasa ,  il  se  rembarqua  et  conti- 
nua à  naviguer  sur  le  Maranon.  Le  1 1  dé- 
cembre il  atteignit  la  ville  du  lac  du  grand 
Gocama ,  et  luttant  contre  le  cours  de  THuaN 
laga ,  il  entra  le  7g  dans  sa  Doctrinal  ou  dans 
le  territoire  de  sa  juridiction  spirituelle  de 
Curobâsa,  adirés  une  absence  de  phis  de  qua- 
tre mois«    • 

Ainsi  se  termina  ce  long  et  pénible  voyage, 
qui  pourra  hâter  les  progrès  de  la  religion  et 
procurer  les  plus  grands  avantages  à  l'Etet  La 
crainte  qu'inspirait  la  prétendue  férocité  des 
sauvages  qui  habitent.  la  Pampa*del-Sacra- 
mento ,  is'est  évanouie  comme  un  songe.  Ces 
peuples  désirent  vivement  d'être  instruits  dans 
la  religion  chrétienne  »  qui  offre  le  moyen  le 
plus  propre  à  civiliser  l'homme  et  à  le  main- 
tenir dans  la  paix  et  la  soumission  à  Tautorité 
légitime. 

La  navigation  de  l'Ucayal  ayant  été  acbe- 
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vée  j  on  ft  recomia  qu'on  pouvait  TentrepreD- 
dre  dans  toutes  les  saisons  de  l'année ,  et  quH 
©•y  avait  a  redouter  ni  écueil  ni  rocher.  L'ex- 
périence a  fait  voir  avec  quelle  vitesse  on 
pouvs^  descendre  depuis  Manoa  jusqu'aux 
étàblissemens  des  Maynas.  Ainsi  les  mission- 
naires s'étaient  assurés  d'une  retraite  dans  le 
cas  d'une  attaque  soudaine.  En  prenant  toutes 
les  mesures  que  conseillera  la  prudence,  on 
parviendra  à  former  plusieurs  missions  qui 
ne  seront  point  exposées  aux  mêmes  désastres 
que  les  anciennes.  Il  ne  s'agit  donc  que  de 
saisir  l'occasion  qui  se  présente.  Le  père  Ma- 
nuel Sobreviela ,  soutenu  par  la  protection  et 
l'autorité  de  notre  excellent  gouverneur  '  ; 
a  déjà  eu  recours  aux  moyens  les  plus  conve- 
nables. Le  père  Girbal  qui,  au  commencement 
de  la  présente  année  1791 ,  est  venu  à  Lima 
pour  y  rendre  compte  de  son  voyage ,  est 
retéurné  par  l'ordre  de  son  supérieur  a  Sa- 
rayacou  et  à  Manoa ,  avec  deux  autres  prêtres 

■  C'était  don  François  de  Lemos  >  qui  était  un  homme 
recommandablé  par  les  qualités  de  l'esprit ,  et  qu'en- 
flammait le  patriotisme  le  plus  pur.  Il  e'tait  auparavant 
i  Santa-Fe ,  ainsi  que  don  Denis  Franco  son  secrétaire  ^ 
an  zèle  de  qui  l'on  doit  en  grande  partie  l'établissement 
de  la  Société  académique  de  Lima. 
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et  deux  frères  lais ,  dont  l'un  exerce  le  métier 
de  forgeron  et  Tautre  celui  de  charpentier. 
Vingt  habitans  de  Tarapoto  et>  de  Cunibasi 
ont  dû  se  réunir  à  eux.  On  se  proposait  d'é- 
tablir ,  par  des  messagers  »  une  correspon- 
dance ,  qui ,  en  donnant  avis  de  tout  ce  qui  se 
passerait ,  permettrait  de  remédier  aux  acci« 
dens  ou  de  les  prévenir. 

On  a  vu  dans  la  relation  du  voyage  fait  par 
le  père  Sobreviela,  qu'il  faut  vingt-trois  jours 
de  marche  pour  parvenir  de  Lima  au  lac  de 
grand  Cocama  ;  il  en  faut  trois  autres  pour 
franchir  l'espace  qui  se  trouve  entre  ce  lac  et 
Saint-Régis  ouOmaguas^  de  là,  pour  se  rendre 
à  Sarayacou  ,  en  remontant  TUcayal ,  il  en 
faut  dix-huit ,  ce  qui  fait  en  tout  quarante** 
quatre  jours.  Au  retour ,  il  en  faut  sept  poar 
descendre  de  Sarayacou  à  Omaguas  ;  mais  le 
chemin  d'Oniaguas  à  Lima  en  demande  un 
plus  grand  nombre ,  parce  que  selon  le  calcul 
ordinaire ,  on  met  pour  remonter  les  rivières 
trois  fois  plus  de  tems  qu'on  n'en  met  pour 
les  redescendre.  A  mesure  que  TUcayal  sera 
plus  fréquenté ,  la  navigation  en  deviendra 
moins  longue ,  parce  que  sans  doute  il  offre  plu- 
sieurs bras  ou  plusieurs  canaux  dont  le  cours* 
«  La  chose  est  prouvée ,  par  ce  qui  est  arrive  fre- 
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CM  plus  direct  que  celui  de  la  brancbe  prin- 
cipale du  flenve,  mais  qu'on  ne  peut  suivre 
encore,  faute  de  les  bien  connaître.  Lorsque 
le  canal  de  la  Majro  sera  devenu  prati- 
cable ,  on  épargnera  la  moitié  du  tems  ,  pour 
le  moins  ;  car  en  descendant  par  la  Pacbitea  et 
rUcayal  jusqu'à  Manoa  ' ,  on  évitera  un  cir- 
cuit de  plus  de  trois  cents  lieues.  Les  nouvelles 
missions  étant  établies,  formeront  un  centre 
d'oti  la  lumière  de  l'Evangile  répandra  ses 
rayons,  non  -  seulement  sur  les  nations  qui 
peuplent  l'intérieur  de  la  plaine  del  Sacra- 
mento ,  mais  encore  sur  toutes  celles  qui  se 

quemment  an  commissaire  des  miasions  ,  an  Père  Ma- 
nuel Gil,  lorsqu'il  allait  À  Manoa.  Les  sauvages  deliOH* 
chaient  tout-à-coup ^  dans  leurs  canots;  mais  à  force 
de  prières ,  de  caresses  et  de  pr^sens  ,  ils  le  laissaient 
passer.  Il  donna  Tordre  à  ses  bateliers  de  faire  force  de 
rames ,  nuit  et  jour,  pour  éviter  ces  Indiens }  mais  lors- 
qu'il croyait  les  avoir  laissés  plusieurs  lieues  en  arrière , 
ils  reparaissaient  en  avant.  Cela  provenait  sans  doute 
de  ce  que  le  religieux  suivait  les  sinuosités  que  forme  !• 
fleuve,  tandis  que  les  Indiens  plus  expérimentés  suî** 
vaient  la  direction  des  bras. 

'  Les  voyages  des  religieux  de  Tordre  provincial  de« 
Douze  Apôtres  ,  et  des  Pères  du  collège  d'Ocopa  ,  prou-^ 
vent  la  vitesse  de  la  navigation  jusqu'à  lUcayal  parla 
Mayro  et  la  Pacbitea. 
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répandent  sar  un  territoire  immense  ,  sitaé 

^e  l'autre  côté  du  Paro. 

Qui  peut  calculer  les  avantages  que  reti- 
rerait l'Etat ,  si  la  religion ,  le  commerce  et 
la  science  de  la  navigation  étaient  introduits 
dans  ces  contrées  ?  La  découverte  de  l'Amé- 
rique a  causé  une  révolution  générale  dans  le 
système  politique  des  sociétés ,  dans  les  arts  et 
«même  dans  les  sciences.  La  civilisation  da 
Dorado  ' ,  d'Enîm  et  de  Paititi  pourrait  aussi 
leur  Élire  prendre  un  nouvel  aspect;  Saint- 
Joachim  de  Omaguas,  qui  est  situé  à  la  jonc- 
tion de  rUcayal  et  du  Maranon ,  deviendrait , 
en  quelque  sorte ,  semblable  a  l'ancienne  Tyr 
qui  était  l'entrepôt  de  l'univers.  Tous  les  vais- 
seaux ,  toutes  les  productions  de  l'Amérique 
septentrionale  et  de  l'ancien  monde ,  y  arri- 
veraient par  le  Maranon ,  ainsi  que  les  étoffes 
et  les  statues  qui  se  font  à  Quito  ;  Lima  ferait 

'  «  On  a  indique  dans  le  voyage  précédent ,  les  limites 
des  deux  célèbres  Empires  du  Dorade  et  du  Paititi.  Le 
premier  qui  est  plus  fameca  et  plus  ancien  que  l'autre , 
«'étend  depuis  la  rive  occidentale  de  la  rivière  de  Paro  , 
jusqu'à  la  rive  orientale  de  l'Orénoque.On  a  disputé  sur 
le  nom  de  la  capitale  de  ce  pays.  Quelques-uns  ont  pré- 
tendu que  c'était  Omagoas  ^  mais  le  plus  grand  nombrt 
des  auteurs  soutiennent  que  c'était  Manoa. 
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passer  par  lHualIaga  et  le  Mayro  ,  l'huile 
délicieuse  que  fournissent  '  les  oliviers  qui 
ornent  les  côtes  baignées  par  l'Océan  Paci- 
fique ;  les  couleurs  et  les  sucres  de  Cuzco  y 
viendraient  par  l'Apourîmac ,  de  même  que 
l'or  de  Carabaya  ;  les  toiles  de  Moxos  et  toutes 
les  richesses  du  Paitilî  y  seraient  transportées 
par  le  Béni.  La  paisible  ville  d'Huanaga ,  si- 
tuée au  centre  du  port  formé  par  le  con- 
fluent de  THuallaga  et  du  Mayro ,  pourrait 
jouir  des  mêmes  avantages;  et  toutes  les  ri- 
chesses qu'on  y  rassemblerait ,  seraient  trans- 
portées sûrement  s^n  Callao  pour  passer  de  là 
eu  Europe,  La  révolution  que  ce  nouveau 
débouché  causerait  dans  le  commerce ,  serafl 
suivie  d'une  égale  révolution  dans  les  scien- 
ces. Le  philosophe  pourrait  contempler  les 
passages  que  la  main  de  la  nature  a  ouverts 
AUX  eaux ,  à  travers  les  prodigieuses  mon- 
tagnes des  Cordillères;  le  naturaliste  pour- 
rait examiner  une  grande  variété  d'animaux 
et  de  plantes  qui  ne  sont  point  connus  ;  la 
capitale  du  Pérou  ne  serait  plus  au  centre  des 
hautes  régions  de  l'Amérique  méridionale , 
mais  dans  l'un  des  ports  de  la  mer  qui  est  an 
Bord. 

FIN    DU    PRSMIBR    VOLUBIE. 
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tatives  Élites»  vers  la  même  époque,  pour  parvenir  t 
la  Pampa- del-Sacramento.  —  Massacre  de  quinze 
missionnaires* '^  Nouvelle  expédition  faite  en  1785. 
—  ItincVaires  d*Huanuco  à  Manoa.  —  Ouverture  de 
difiereas  chemins. 

JjjN  l'année  i63i,  le  père  Philippe. Lnyando^i 
<]ui  élait  provincial  de  Tordre  des  Douze 
Apôtres  de  Lima,  pénétra,  parle  territoire 
haché  de  Ghinchao ,  dans  le  pays  montoeuz 
d'Huanuco,  avec  quelques  autres  religieux '• 

>  Les  notices  qui  forment  la  matière  des  chapitres 
luivans ,  ont  cté  conununiquées  à  la  Société  académique 
de  lima ,  par  le  Père  Manuel  Sobreviela ,  qui  Ta  félicitée 
en  même  temps  de  la  manière  dont  elle  a  tracé  l'histoire 
des  missions  de  Cazamarquilla ,  et  rendu  compte  des 
deux  voyages  dont  on  vient  de  lire  la  relation,  a  L'ordre , 
«  l'exactitude  et  la  sagesse  des  vuesyn»  disait- il ,  «se 
«  font  remarquer  dans  ces  écrits.  »  Il  témoignait  aussi 
à  cette  Société  sa  reconnaissance ,  relativement  à  la 
publication  d'une  carte  sur  laquelle  il  avait  fi^ré  le 
cours  de  l'Huallaga  et  de  TUcajal,  et  que  l'éditeur 
regrette  de  n'avoir  pu  se  procurer,  malgré  tous  les 
efiorts  qu'il  a  faits  pour  j  parvenir.  11  parait  qu'en 
désirant  que  cette  carte  fût  gravée ,  le  Père  Sobreviela 
avait  pour  motif  principal  de  faire  connaître ,  d'une 
manière  sensible ,  à  ses  religieux ,  le  chemin  qu'ils  de- 
vaient prendre  pour  arriver  aux  cbeBs-lieux  des  missions 
gui  existent  dans  les  régions  montagneuses  de  la  vice-: 
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Ce  fot  le  premier  qoi  tenta  ane   entreprise 
de  ce  genre*  U  était  animé  par  le  deair  de 

et  aux  dépens  de  leur  vie.  Le  nombre  des  religieux  qpi^ 
depuis  16S7  jus<{u'en  ij^,  ont  p^ri  dans  cette  contr^e^ 
par  les  mains  des  infidèles  y  se  monte  i  cinquante-cjuatre* 
(Amich^  Comp.  Hist,,  p.  174*)  «  Leurs  pas  et  leur 
t  exemple  ,  »  disait  le  Père  Sobreviela ,  «  doirent  être 
f  suivis  par  les  missionnaires  du  collège  d*Ocopa  ^  char- 
c  ges  de  la  propagation  de  la  foi.  Ik  acquitteront  de  la 
«  sorte  ce  qu'ils  doivent  au  monarque  qui  les  envoie 
«  d'Espagne  an  Pérou  ^  oii  3  pourvoit ,  d*mne  manière 
«  libérale,  à  leurs  besoins.  Les  routes  qui  ont  iié  indi- 
«  qoées  serviront  éjilementà  guider  ceux  qui  Tondront 
«  pénétrer  dans  ces  vastes  régions ,  pour  recueillir  les 
«  productions  précieuses  qu*on  j  trouve  en  abondatace. 
«  Ces  plaines  immenses  et  fertiles  sont  couvertes  d'ar- 
«  bres  utiles  et  do  pbntéis  médicinales.  On  j  rencontra 
«  un  nombre  infini  de  quadrupèdes  et  d'oiseaux.  Pet 
«  poissons  d'espèces  extrêmement  varias  en  peuplent 
«  les  rivières  ,  sur  )es  bords  desquelles  les  sauvages 
t  ran^assent  for  et  l'argent ,  dont  ils  &briquent  ces 
«  (»racelet9  ,  ces  croi^sans  et  ces  plaques  qui  leur  ser- 
«  vent  de  parure.  (  Tena^  Mission*  Ub.  i  f  p.  roo.^ 
t  Afin  que  la  carte  dont  je  viens  df  parler  paraisse 
t  avec  moins  de  défaut  q^e  celles  du  mime  pajs  qui  ont 
i  été  publiées  en  £ur<ye ,  j'ai  noté  non-seulement  lespas» 
«  $agesque  j'ai  suivis  pour  pénétrer;  presque  par  tous  les 
t  poiut^  de  nos  firontièresi  dans  le  territoire  montueux. 
«  mais  j'ai  soigneusement  examiné  les  cartes  et  les  plans- 
«  dressés  4^uis  i65i  «  par  les  mi^oni^^ifes  de  pa^ji^ 
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convertir  les  Panataguas ,  les  Ghuscos ,  leK 
Tulumayos ,  les  TingaBcses  et  les  Carapachos, 

«  ordre,  et  conserves  clans  les  archives  de  mon  col- 
«  lège.  Quant  aux  points  septentrionanx,  auxquels  j'ai 
«  pu  atteindre  dans  mon  voyage  ,  j'ai  suivi  La  Conda* 
«  mine  et  d'Anville ,  auteurs  dont  l'exactitude  est  gené> 
«  ralement  reconnue*  » 

«  En  comparant  à  l'échelle  de  la  carte ,  les  différentes 
«  distances  indiquées  sur  les  itinéraires ,  on  pourra  trou- 
«  ver  excessif  le  nombre  des  journées  et  des  lieues.  Les 
«  courbes  qu'occasionent  firequémment  le  passage  des 
«  montagnes  très-elevées  et  les  sinuosités  des  rivières 
«  qui  se  rencontrent  à  chaque  pas ,  sont  telles  que  le 
f  voyageur  ne  fait  pas  plus  de  deux  lieues  en  ligne  droite , 
«  quoiqu'il  en  parcoure  réellement ,  soit  à  pied  ,  soit 
«  par  eau  y  plus  de  six,  ainsi  que  je  l'ai  éprouve  moî- 
«  même.  J'ai  reconnu  souvent  qu'il  était  moins  pénible 
•t  de  &ire  dix  lieues  sur  une  rivière  ^  qu'une  seule  k  fra- 
€  vers  des  forêts  épaisses  et  des  halliers  embarrassa 
«  d*epines.  En  quelque  partie  du  territoire  des  missions 
«  qu'on  veuille  pënëtrer ,  il  faut  franchir  U  Cordillère 
«  orientale  ou  des  Andes ,  qui  ^  du  c&të  de  l'ouest ,  est  d'une 
«  hauteur  prodigieuse  et  très-escarpee.  On  ne  peut  des** 
«  cendre  sur  ce  territoire  que  par  un  pays  haché,  ci  les 
«  précipices  »  ou  les  flaques  d'eau  occasionéespar  la  fonte 
«  des  neiges  ,  où  un  nombre  infini  de  ruisseaux  quî ,  en 
«  se  réunissant  y  forment  de  grandes  rivières,  dont  les 
«  eaux  vont  se  perdre  dans  celles  de  Muallaga  et  de  111- 
«  cayal ,  rendent  les  chemins  extrêmement  difficiles  et 
«  très-dangereux.   Ce  sont  principalement  ces  obs- 
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fpx  étaient  cBspersés  '  entre  les  rivières  de 
Talomayo,  d'Huanuco  et  de  Monson ,  entre 
les  confins  de  Chînckao  et  de  Pillao ,  et  le  ter« 
ritoire  dlnsura.  En  peu  de  tems  il  parvint  a 
convertir  ces  nations,  et  fonda  six  bourgades 
dont  la  population  fut  très-considérable  %  eC 
qu'il  nomma  Tonna  ,  Goachero  ,  Yaupat , 
Chozeo,  Tulnmajo  et  Saint-Philippe  des  Tin- 
ganeses.  En  164 1  >  les  missionnaires  Gaspard 
Vera  et  Jean  Cabezas  '  accrurent  cette  con- 
quête spirituelle  par  la  conversion  desTipquis 
etdesQuidquidcanas;  et  en  i643,  ils  posèrent 
les  fendemensde  deux  bourgades  qui  reçurent 

t  tacles  qui  ont  empêche  ^  tant  sous  le  règne  des  incas 

*  que  sous  la  domination  de  FEspagoe ,  le  iuccès  des 
«  expéditions  fiûtes  dans  le  territoire  montneux.  Cela 
«  explique  aussi  pourquoi  y  durant  tout  un  siècle  aprèa 
<  la  conquête ,  aucun  eoclAiastique  n'est  entre  dans  ce 
«pajs  pour  prêcher  l'Evangile  au  nombre  infini  de 
«  I>trhares  par  lesquels  il  est  habite'*  (  Amich.  Camp. 
^fiisL,  p.  4.)  Cependant  les  religieux  de  Tordre  de 
«  oamt^PraQçois  ont  jusqu'à  un  certain  point  vaincu  ce» 
«diScuItà;et  en  i63i,  ainsi  qu'à  plusieurs  autres 
«  époques  subséquentes ,  ils  se  sont  avances  dans  le  terri- 

*  toire  montneuK ,  par  cSfierens  chemins.  » 

'  Tena,  Ub.  r^p.  2j5. 

Cordôva ,  Ub.  i ,  p.  i6i* 
^  ^  ibid.  p.    162. 
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]tfs  noms  de  Trinité  des  Tipqnia^et  déMa-- 
ëelaine  des  Quidquidcanas. 

Les  Pères  Ignace  dlrraga ,  JerôtaeXiménes 
et  François  Suarez ,  partirent  de  ToIoBiayo 
en  1644*  Après  avoir  £ut ,  a^ee  des  peines  in- 
finies ^  et  en  courant  les  pins  grands  dangers, 
quatre-vingts  Henes  sur  le  territoire  mon- 
tueux ,  ils  découvrirent  la  nation  desPajansos, 
qui  était  composée  dé  plus  de  vingt  mille  âmes. 
Cette  nation  habitait  nne  vallée  de  vingt-cinq 
lienes  de  longueur,  sur  quatre  de  largenr.Cette 
Tallée  est  située  entre  les  montagnes  dont  se 
compose  la  Cordillère, qui  s'étend  entre  H  ri"- 
vière  dlFIuanuco  et  la  Pampa-del-Sacramento. 
A  la  nouvelle  de  cette  découverte ,  plusieurs 
autres  religieux  prirent  le  chemin  du  pays 
des  Payansos.  Us  travaillèrent  avec  tant  de 
sèle  et  de  succès,  qu'en  l'année  i65o,  ils 
avaient  fondé ,  dans  cette  contrée ,  les  quatre 
YÎIles  ou  bourgades  de  la  Trinité,  de  la 
Conception ,  de  Saint-Louis  et  de  Saint-Fran- 
çois ,  ou  habitaient  plus  de  sept  mille  âmes  ^ 

En  l'année  lôSi^  le  Père  Alonaso  Cabal- 
lero  *  se  rendit  du  pays  des  Payansos  ii  celui 
des  Callisecas  et  des  Setebos ,  qui  habitaient 
BUT  les  bords  de  rUcayal.  Il  demeura  quelque 

>  Cordova  ,  p.  182,        •  Id,  p.  8. 
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tems  parmi  ces  Indiena^  et  à  iôD  départ,  il 
lear  laissa  deux  prêtres  et  trois  frères  kis ,  ^ui 
à  force  de  tolérance  et  de  s<miâ«  partittreni  a 
les  réunir  en  deux  bourgades*  Ces  établisse- 
mens  furent  détruits  par  les  SipibOS,  qui 
eurent  la  cruauté  d'en  mettre  à  mort  tons 
les  missionnaires.  Ce  revers  né  refroidit  point 
le  zèle  du  Père  Laurent  Tiaeo^  ni  celui  de 
planeurs  âuttef  religieux,  qui  escortés  par 
vingt  soldats  pénétrèrent,  en  1661 ,  jusqu'au 
pays  des  Setebos  \  Us  parvinrent  bientôt  k 
convertir  plus  de  deux  mille  Indiens  ^  qu'ils 
distribuèrent  en  deux  bourgades.  Lorsque 
l'escorte  eut  abandonné  ces  éUbUssimeiis  ^ 
les  perfides  Calliseoas,  qui  virent  les  misMon^ 
naires  sans  appuis  attaquèrent  la  bourgade 
de  CbupasnaO)  oii  ces  religieux  se  défendirent 
avec  des  armes  è  feu.  A  la  fin,  ils  firent  obli- 
gés de  fuir,  et  ils  se  retirèrent  a  Tulumayo , 
arec  une  centaine  de  Setebôs,  qui  désiraient 
vivement  d'embrasser  la  religion  cbrétienne. 
Malgré  cet  exemple ,  le  Père  Alonee  CabaU 
lero  ne  renonça  pas  à  Tespoir  de  soumettre 
les  Callisecas*  Accompagné  du  Perd  Manuel 

'  Cette  nation  pour  la  conversion  de  laquelle  on 
prend  actuellement  (en  1791  )  des  mesures ,  est  connue 
aussi  sous  le  nom  de  Manoitas* 
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Biedma  et  de  qaelqaea  soldats ,  il  retourna 
vers  ces  Indiens  en  i665.  Il  avait,  en  i665 , 
acbeyé  de  construire  une  bourgade  et  une 
église  \  Il  y  laissa  pour  directeur  spirituel  le 
Père  Manuel  Biedma,  qui  fut  remplacé  parle 
Père  RodrigueVa^abik  II  n'arriva  rien  de  re- 
marquable à  rétablissement ,  jusqu'à  Tannée 
1667, que,  Êiute  des  secours  nécessaires  ,  il 
déchut  considérablement  Les  CalKsecas  s'é- 
tant  ligués  avec  plusieurs  autres  nations ,  firent 
sur  le  territoire  des  Pajansos ,  une  irruption  « 
pendant  laquelle    ils  égorgèrent  un  grand 
nombi^e  de  chrétiens ,  et  notamment  le  Père 
François  Mexia,  président  des  missions  des 
Panataguas ,  le  Père  Alonzo  de  Madrid  ,   et 
cinq  frères  lais.  Ce  massacre  et  la  petite  vérole  , 
qui  depuis  Tannée  1670  fit  de  grands  ravages 
parmi  les  Indiens  convertis ,  forent  cause  que 
les  conversions  des  Panataguas  diminuèrent 
tellement ,  qu'en  Tannée  1691 ,  on  ne  comptait 
plus  dans  leur  pays'  que  quatre  bourgades  f 
dont  la  population  ne  se  composait  que  de 
deux  cents  individus,  de  Tun  et  de  l'autre 
sexe,  et  si  vicieux,  qu'à  peine  pouvait-on  les 
qualifier  de  chrétiens.  Ces  missions  furent  en<- 

'  Amich,  p.  9. 
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tierement  détruites,  à  la  mort  da  Père  Jérôme. 
de  los  Ries ,  qui  fui  horriblement  massacré 
en  1704  tP^  ^uie  troupe  d'Indiens  que  Ton 
conjectura  appartenir  à  la  tribu  des  Gasibos. 
U  ne  subsista  plus  que  la  petite  bourgade  de. 
Couebero  ,  qui  était  habitée  par  quelques 
Indiens  ^ 

En  l'année  171215  le  digne  fondateur  du 
coUége  d'Ocopa,  le  Père  François  de  Saint- 
Joseph  ,  arriva  k  Huanuco.  Reconnaissant 
impossibilité  de  rétablir  les  missions  du  pays 
des  Panataguas ,  il  pénétra  ^  du  côté  de  Test , 
dans  le  territoire  montueux  ,  et  s'avança 
jusqu'à  la  Tuctani ,  rivière  sur  les  bords  de 
laquellç  habitait  la  nation  des  Omages  *,  qu'il 
ccHivertit.  11  fonda  dans  cette  contrée  la  bour- 
gade de  Pozuzo ,  qui  subsiste  toujours ,  et  celle 
de  Talinga  qu'on  y  a  annexée  dans  la  suite.  U 
fit  construire  en  un  lieu  appelé  Chaglla,  une 
sorte  d'hôpital  oii  devaient  être  reçus  les  mis- 
sionuaires  à  leur  arrivée ,  c'est-à-dire ,  à  leur- 
sortie  du  territoire  montueux ,  et  autour  du- 
quel on  devait  élever  le  bétail  qui  leur  serait 
nécessaire.  U  fonda ,  dans  la  même  intention , 
w  autre  hôpital  à  Muna.  U  édifia  une  église 
dans. chacun  de  ces  établissemens ,  qui  sont 

'  Amich,p.  73.         »  Id.  p.  yS. 
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actuellement  aa  centre  des  bourgades  habitées 
par  les  Indiens  convertis. 

Depuis  17^5  jusqu'à  i755,  on  est  allé  huit 
fois  de  Pozuzo  au  port  formé  par  la  rivière 
de  Mayro,  et  k  la  Pampa-^del^Sacramento  S 
sans  qu'il  en  ait  résulté  aucun  autre  avantage 
que  la  découverte  de  la  natioa  des  Garapa- 
chos,  et  la  réunion  de  quelques  Omages  fu- 
gitifs 9  opérée  par  les  soins  des  missionnaires. 
En  Tannée  1760,  les  Pères  du  collège  d'Ocopa 
partirent  des  missions  de  Gaxamarquilla,  et 
s'avancèrent ,  avec  des  peines  infinies ,  jus- 
qu'aux bords  de  l'Ucayal ,  011  ils  convertirent 
les  Setebos  ou  lesManoitas.  En  1766,  ils 
avaient  étendu  leun  conquêtes  spirituelles 
jusqu'au  pays  des  Sipibos  et  des  Ck>nivos,  oh 
ils  avaient  établi  cinq  bourgades ,  appelées 
Saint-François  de  Manoa ,  Saint-Dominique  de 
pisqui,  Santa-Barbara  d'Acfaani,  Santa^rus 
d'Aguaitia,  et  Saint-Michel  des  Coni vos.  Pour 
porter,  avec  le  moins  d'inconvénient  et  de 
danger  possible ,  par  laMayro  et  la  Pachitea, 
du  secours  à  ces  établissemens,  on  a  fait ,  dans 
les  années  1765 ,  1765  et  1767  %  trois  expé- 
ditions de  Pozuzo  a  la  Pampa-del-Sacramento« 
La  première  s'est  terminée  malheoreusement. 

'  Amich^  p.  8&        *  Âmich^  p.  i49>  x53  et  160» 
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Le  Père  François  Francis,  après  avoir  tiaTigué 
jusqu'au  9^  de  latitude  méridionale  ,  a  été 
mis  à  mort  par  les Casîtos.  La  seconde  par-, 
vint  aussi  è  ce  point ,  mais  sans  remporter 
d'autre  avantage  que  d'avoir  reconnu  et  noté 
la  navigation  de  la  Pachitea ,  depuis  le  port  de 
la  Mayro ,  situé  aux  ^  Sfy  même  latitude ,  jus* 
qu'à  l'endroit  oii  le  missionnaire  que  nous 
venons  de  nommer ,  fut  assassine.  La  troi- 
sième expédition  passa  le  confluent  de  TU- 
cayal  et  de  la  Pacfaitea  ;  mais  elle  n'atteignit 
point  M anoa ,  à  cause  du  funeste  avis  com- 
muniqué par  les  Indiens^ convertis,  qui  décla- 
rèrent que  les  Sipibos  et  les  autres  nations 
indigènes  s'étaient  révoltés,  et  avaient  mas- 
sacré tous  les  missionnaires  qui  étaient  au 
nombre  de  six  prêtres  et  de  neuf  frères  lais. 
D'après  lesdocumens  recueilliadans  ces  expé^ 
ditions,  ainsi  que  d'après  ceux  qu'on  â  obtenus 
an  moyen  d'une  autre  qui  a  été  faite  en  1783, 
par  ordre  du  vice  «roi  ,  qui  voulait  faire 
examiner  si  l'on  pourrait  ouvrir,  pour  le  pas- 
sage du  bétail,  un  chemin  de  Pozuco  au  port 
de  la  Mayro,  il  résulte  que  du  premier  de  ces 
points  jusqu'à  Huanuco ,  il  y  a  trente  -  trois 
lieues  qu'on  peut  faire  à  Taise  en  six  jours.  De 
Poluzo  à  la  Mayro,  la  distance  est  de  seize 
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lieues ,  qui  demandent  trois  jours  ;  et  daport 
de  la  Mayro  au  confluent  de  TUcayal  et  de 
la  Pachitea,  on  compte  soixante  et  dix  lieues 
à  cause  du  cours  extrêmement. sinueux  de  la 
rivière.  On  peut  les  faire  en  cinq  jours;  et 
pour  se  rendre  à  Manoa ,  depuis  le  confluent 
dont  on  vient  de  parler,  il  en  faut  deux  ou 
trois.  En  conséquence ,  il  paraît  que  d'Huanuco 
à  Manoa,  il  y  a  cent  soixante  et  dix  lieues» 
qu'on  franchira  en  seize  jours,  aussitôt  que  les 
habitans  de  Panao  auront  terminé  le  cheoiia 
de  Pozuzo  à  la  Mayro ,  chemin  qu'en  1790» 
ils  se  sont  formellement  engagés  à  construire  » 
moyennant  la  somme  de  quatre  mil)e  piastres» 
Il  faudra  aussi  que ,  conformément  aux  ordres 
du  roi ,  contenus  en  différentes  cédules  y  et 
particulièrement  dans  celles  des  années  1777  et 
1 779 ,  on  ait  élevé  un  fortin  à  l'entrée  du  port. 
Toutes  les  voies  pour  aller  à  Manoa ,  par 
Caxamarquilla ,  par  Mayro  et  Couchero,  étaient 
fermées  en  1787.  Quoiqu'il  fit  possible  de 
s'avancer  jusqu'à  Huanuco  par  le  chemin  de 
Couchero ,  les  canots  et  les  rameura  man* 
quaient  depuis  1785,  que  les  Indiens  avaient 
été  transférés  sur  les  rives  de  la  Patayrrondos 
oii  Ton  avait  fondé  Playa-Grande.  En  consé- 
quence ,  le  Père  Sobf eviela  résolut  d'ouvrir^ 
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dans  cette  même  anaëe  1787,  nn  chemin  de-^ 
pois  Huanuco  jusqu'à  cette  -ville  ou  cette 
bourgade  ^  U  y  a  travaillé  constamment  l'es- 
pace de  cinq  ans;  L'entreprise  ayant  été  cou- 
ronnée du  succès ,  un  territoire  d'une  extrême 
fertilité  et  de  plus  de  dix- neuf  lieues  d'éten- 
due ,  a  été ,  pour  ainsi  dire,  conquis  en  faveur 
des  habitans  d'Huanuco.  Le  chemin  dont  nous 
parlons ,  procure  en  outre  le  naoyen  de  rétablir 
les  missions  de  Manoa ,  ainsi  qu'on  l'a  démontré 
dans  les  relations  des  voyages  faits  sur  la  ri- 
vière dlluallaga  et  sur  TUcayal. 

>  De  \kf  on  pourrait  descendre  en  dix  jours  ,  jusqu'au 
MaranoQ.  H  faudrait  ensuite  quatre  jours  pour  gagner 
rembouchure  de  l 'Ucayal  ;  et ,  en  moins  de  vingt  jours, 
on  remonterait  jusqu'aux  ëtablisàemens  de  Manoa.   • 
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CHAPITRE    V. 

Passages  deTarma  au  territoire  montueux. — MonUgot 
de  Sel. — Fondation  de  diverses  bourgades  dans  les 
environs  de  cette  montagne.  — Massacre  de  ptusieuri 
*  nûssÎMiDaire*,  et  â*wa  graftd  nombre  d'Eipagnols.-^ 
D'antres  misfiomaires  reoiplfteettt  lea  fitiçééam.  — 
Nouvea»  aia«$acr«8.  -^Les  missîoa^  êwX  abandon* 
ne'es .  —  On  les  rétablit.  —  Fondatîpji  de  pkiaie^p 
bourgades.  —  Découverte  et  description  duGrand- 
Pajonal.  — Bourgades  fondées  dans  cette  contrée. — 
fiévolte  de  Jean  Santos.  -^  Perte  des  çiissions  du 
Grand-PajoAal*  —  Importance  de  la  possession  de  la 
montagne  de  Sel.  —  Plam  tracé  pouf  en  Csiciliter  et  e« 
assurer  la  oon^uite. 

Quoique  la  Cordillère  des  Andes  oppose 
du  côté  de  Tarma,  de  grands  obstacles  à  ceux 
qui  veulent  la  franchir  pour  pénétrer  dans  le 
territoire  montueuz,  on  a  cependant  effèclaé 
le  passage  jusqu'à  la  montagne  de  Sel ,  par 
deux  voies  différentes.  La  première  est  celle 
de  Paucartambo  et  d'Huancabamba  ;  et  le 
chemin  se  fait  en  six  jours.  La  seconde  voie 
conounence  à  Tanna.  En  la  suivant ,  on  traverse 
les  terres  hachées  de  Palca  et  de  Chânchamayo; 
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et  elle  ne  demande  pas  plas  de  tems  qne  la 
première.  La  montagne  de  Sel  est  fréquentée 
par  une  foule  d'Indiens  non  civilisés,  qui  s'y 
rendent  des  parties  les  plus  éloignées  des 
bautes  régions.  Us  s'y  approvisionnent  de  sel  » 
tant  pour  leur  propre  consommation  que  par 
spéculation  de  commerce.  I^a  veine  ou  la 
mine  s*éteiid  du^sommek  de  la  montagne ,  au 
audouest»  aur  un  ^ptce  de  plus  de  trois  lieues. 
Elle  cowl  k  U  même  distance  vers  le  nord- 
est ,  et  elle  a  trente  verges  de  largeur.  Elle  est 
de  l'espèce  appelée  roche  salée ,  et  est  mêlée 
d'argile. 

Le  Père  Jérôme  Ximénes  '  est  le  premier 
Franciscain  qui  ait  pénétré  dans  le  territoire 
montueux  du  côté  de  Tarma.  Ce  religieux 
partit  dlInaDcabamba ,  en  i635,  et  arriva  à  la 
montagne  de  Sel ,  sur  laquelle  il  édifia  une 
chapelle ,  qu'il  appela  San-Frandscp  de  las 
Salinas.  I>e  là>  il  s'avança  jusqu'à  Quimiri , 
pu  il  jeta  les  fondemens  de  la  bourgade  de 
San«-Buenaventnra.  Désirant  de  travailler  à  la 
propagation  de  la  foi  parmi  les  nations  bar'* 
baros,  il  s'embarqua  et  descendit  laPerene, 
accompagné  du  Père  Cristoval  de  Larios ,  et 

de  vingt-huit  Espagnols.  En  l'année  1637,  ils 

« 

'  Cordova,  lib.  11,  p.  116. 
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périrent  tons ,  égorgés  par  les  barbares  Carn^ 
pas.  Ils  fiirent  remplacés  par  les  Pères  Joaeph 
de  Sainte-  Marie  et  Crisloval  M esa  ,  dont  les 
efforts  furent  tellement  couronnés  du  succès , 
qu'en  Tannée  1640  on  fonda  sept  chapelles 
pour  ceux  des  Omages  et  des  Campas  qui 
avaient  embrassé  le  christianisme. 

En  Tannée  1641 ,  le  Père  Mathias  d'YUes- 
cas  %  et  les  frères  lais ,  Pedre  de  La  Cmz  et 
François  Pena,  poussés  par  leur  zèle  pour  la 
conversion  des  âmes,  et  bravant  tous  les 
dangers ,  s'embarquèrent  à  Quimiri.  Après 
avoir  reconnu  toute  la  Perene ,  ils  continuè- 
rent leur  voyage  par  le  Paro  et  PtJcayal. 
Parvenus  aux  environs  delà  rivière  d*A- 
guaitai  %  ils  furent  tués  par  les  cruels  Sipibos 
ou  Callisecas. 

Comme  on  disait  généralement  que  la 
montagne  de  Sel  abondait  en  mines  d'or,  Ta- 
varice  rassembla  plusieurs  Espagnols  qui, 
après  s'être  choisi  un  chef,  et  avoir  engagé 
deux  Franciscains  à  les  accompagner,  s'avan- 
cèrent jusque  -  là  '.  Quoique  leur  présence 
donnât  beaucoup  d'ombrage  aux  Indiens, 

«  Cordova,  Hb.  iiy  p,  ia5. 

»  Amich,  p.  5l.  ^ 

5  Jd.  p.  6. 
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ceux-ci  dissimulèrent  et  reçurent  les  étran- 
gers avec  une  feinte  soumission.  Les  Espa- 
gnols voulant  pénétrer  plus   avant  dans  le 
territoire    montueux  ,  s'embarquèrent    avec 
deux  religieux,  et  continuèrent  leur  voyage, 
à  Taide  des  barbares  qui  leur  témoignaient 
toujours  une  trompeuse  amitié.  Le  troisièn^e 
jour  les  Indiens  les  invitèrent  à  quitter  leurs 
armes,  sous  prétexte  de  les  mettre  à  couvert 
dans  les  canots ,  oii  elles  seraient  moins  ex- 
posées à  l'bumidité.   Us    suivirent  cet  avis 
funeste, et  arrivés  au  détour  d'une  rivière, 
ils  tombèrent  dans  une  embuscade.  Us  furent 
tous ,  excepté  deux ,  tués  à  coups  de  flèches 
par  des  sauvages  qui  s'étaient  cachés  sur  la 
rive.  Les  deux  voyageurs  qui  ne   périrent 
point ,  s'étaient  saisis  chacun  d'un  pistolet ,  et 
avaient    fait   tête   aux    assaiUans.    Ceux  -  ci 
effrayés  par  les  armes  a  feu,  les  avaient  laissé> 
passer  tranquillement,  et  s'étaient  même  réfu- 
giés dans  les  montagnes.  Ce  malheur  et  plu- 
sieurs autres  accidens  qui  le  suivirent ,  furent 
cause  qu'on  renonça  momentanément  '  à  la 
conversion  des  habitans  de, la  montagne  de 
Sel. 

En  Tannée  1671 ,  le  Père  Alonzo  Roblez  et 

«  Amichy  p.  6. 

II.  2 
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plusieurs  prêtres,  et   frères    lais   partirent 
d'Huancabamba  et  atteignirent  cette    mon- 
tagne. Us  conrertirent  huit  cents  Indiens  des 
tribus  desOmages  et  des  Pacages  \  En  167S, 
ce  nombre  s'iaugmenta  de  deux  cents  Indiens, 
que  le  Père  Robles  réunit  dans  une  bonr'* 
gade,  k  laquelle  il  donna  le  nom  de  Santa* 
Rosa  de  Quimiri,  et  qui  était  peu  éloignée  du 
lieu  011  il  ayait  établi  les  premiers  convertis. 
Ces  conquêtes  spirituelles  s'étendirent  jour- 
Bellement,  jusqu'en  1674  %  que  plusieurs offi- 
ciers,  poussés  par  de  vils  motifs  d'intérêt  par^ 
ticulier,  obtinrent  de  diriger  et  de  gouverner 
les   établissemens.    Les  religieux  ne  furent 
pas   plutôt  dépouillés  de  cet  emploi,  que 
les  Indiens  privés  de  leurs  guides  spirituels 
reprirent  le  chemin  de  leurs  montagnes,  et 
retournèrent  k  leurs  anciennes  erreurs.  Pen- 
dant les  années  suivantes,  on  prît  beaucoup 
de  peine  pour  rétablir  les  missions  dont  nous 
parlons;  mais  il  n^en  résulta  que  la  perte  des 
Pères  JeanValera,  François  Huerta  et  Jean 
Zavala.  Le  premier  fot  massacré  ,  en  1694'» 
par  les  barbares  àHuanclabamba;*  et  les  deux 

'  Tena ,  lib.  I ^  p.  5i. 

•  Amich  f  p.  33. 

*  Id.  p.  7a. 
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autres   fareni  égorgés  sur    les  bords  de  la 
Qoimîri  «  à-pea*près  k  oette  époque. 

La  fin  tragique  d'un  si  grand  nombre  de 
missionnaires  fit  une  impression  si  forte  dans 
l'esprit  des    religieux  de  l'ordre  des  Douze 
Apôtres9<{ue  de  long*tems  on  ne  pat  en- trouver 
un  seul  qui  voulût  entreprendre  de  relever 
les  missions  des  environs  de  la  montagne  de 
Sel.  Mais  en  1 709 ,  la  Providence  conduisit 
vers  Tarma ,  le  respectable  fondateur  du  col« 
lége  d'Ocopa ,  le  Père  François  de  St- Joseph , 
qui  engagea  quatre  autres  religieux  à  le  se* 
conder  dans  cette  tentative.  Après  avoir  rem- 
pli dans  là  corrégidorie  de  Tarma,  une  mis>- 
sion  particulière)  il  pénétra  dftns  le  territoirQ 
montueux  '  avec  les  missionnaires   et   deux 
frèifes  lais ,  qui  se  joignirent  à  eux.  Ils  ti^vail- 
lèrent  tous  avec  tant  de  zèle  que,  vers  l'année 
1750  9  presque  toutes  les  nations  qui  vivaient! 
sur  les  bords  de  la  Perene  furent  converties , 
et  réunies  en  six  bourgades  populeuses  '  qui 
forent  appelées  Quimîri,  Nixandaris,  Cerro 
delà  Sal,  Etieno,  Piohana  et  San-Tadeo  de 
los.  Antes  \ 

Dans  la  même  âkinée  1730,  on  découvrit  le 
Grand-Pajûnal  ^  qui  est  dinst  nommé  à  causd 

'  Âmich ,  p.  74.  •  ^d,  p.  80. 
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des  herbes  épaisses  et  hautes  dont  sont  cou* 
vertes  les  montagnes  qui  l'entourent  '.  Cest 
une  partie  considérable  du  territoire  mon« 
tueux.  Il  s'étend  des  bords  des  rivières  d'Enné 
et  de  Perene ,  à  plus  de  quarante  lieues  vers 
le  nord;  et  il  en  a  trente  de  l'est  à  l'ouest.  Du 
côté  du  nord-ouest ,  il  est  baigné  par  la  Pa« 
cbitea  qui  le  sépare  de  la  Pampa-del-Sacra- 
mento.  A  l'ouest^  il  touche  à  de  hautes 
montagnes  y  qui  envoient  au  Grand-Paro  des 
eaux  en  abondance.  Ce  fut  le  Père  Jean  de  la 
Marca  qui  entreprit  le  premier  la  conversion 
des  Indiens  du  Pajonal.  Il  y  pénétra  par  San- 
Tadeo  de  los  Antes ,  où  les  montagnes  ne 
laissent  qu'un  passage  difficile.  Il  parvint ,  en 
l'année  1 755 ,  k.y  fonder  deux  bourgades,  qu'il 
appela  Tampianiqui  et  Aporoquiaqni.  Les 
succès  qu'il  obtint ,  attirèrent  dans  cette  con- 
trée, plusieurs  autres  missionnaires  d'ordres 
dîfierens.  Tel  fut  l'effet  de  leur .  zèle ,  qu'CTt- 
Tannée  1755,  l'établissement  était  composé  de 
cinq  bourgades  populeuses,  et  dont  les  habi^ 
tans  étaient  dociles  et  très-attentifs  aux  ins- 
tructions qu'on  leur  donnait.  En  1759,  il  n'y 
avait  pas  moins  de  dix  bourgades ,  contenant 
plus  de  vingt  mille  Indiens  coavertis.  L'année 
*  Amicb ff'Q^,et  sequent. 


AU    PÉROU.  ai 

précédenle,  un  grand  nombre  d'enfans  et 
d'adultes  avaient  été  enlevés  par  les  maladies , 
oa  av^ent  péri  par  accident,  après  avoir  reça 
Je  baptême. 

Les  missions  du  Pa)onal  et  celles  de  la 
montagne  de  Sel  prospérèrent  jusqu'en  l'année 
1 742 ,  qu'un  mulâtre  iexcité  par  l'orgueil  et  par 
Tambition,  les  ruina  totalement  Ce  fut  l'a- 
postat Jean  Santos  »  qur  prit  le  titre  et  le  nom 
d'inca  Atahualpa.  Sa  révolte  éclata  d'abord  k 
Quîsopango,  bourgade  du  Pafjonal ,  ou  un 
petit  nombre  de  eônspiraleurs  s'étatent  réu« 
nis  à  lui.  Xe  feii  de  la  isédition  aurait  été 
^totiffé  àsa  nliissanct,  st  l'on  m'avait  pasmé* 
prisé  l'avis  qui  ea  avait  été  donné  par  las 
Indiens  converti&^n'Conséqtience,  le  rebelle 
eut  le  tems  de  se  faire  de  nouveaux  partisans 
et  de  se  fortifier  dans  des  postes ,  où  H  brava 
les  efforts  des  troupes  envoyées  de  tous  côtés 
pour  s'emparer  de  sa^  personne.  Les  mission* 
naires  se  plaignirent  vivement,  lorsqu'ils  virent 
Ja  destruction  successive  de  ces  établissemens, 
qu'ils  avaient  formés  et  maintenus  au  péril  de 
leurs  jours^  etqui  même  avaient  coâté  la  vie 
à  plusieurs  de  leurs^  confrères.  Cependant  ils 
résolurent  de  conserver  leur  poste  jusqu'à 
l'ezlréoiité. .  Cette  détermination  fut   fatale 
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aux  Pères  Domimque  Garcia  et.Josefifa  Ca^ 
)>anez  \  qui ,  ainsi  qu'un  frère  lai ,  furent ,  en 
la  même  année  174^,  tués  parl^  insurgens 
de  la  montagne  de  Sel,  dans  le  itts^  qu^en 
ouvrait  des  chemins  pov  faciliter  le  passage 
aux  troupes  que  le  vice-roîdestinait  à  marcher 
contre  Jean  Santosw  Malgré  ce  onassacre^  les 
Pères  £ranç(HS  Otasua  et  SalvadwPando^  cad- 
rent le  courage  de  s'aTapcér  joaq;a'à  Quimiri^ 
oii  ils  demeurèrent  l'espace  de  trois  nuûs^ 
employant ,  mais  sans  succès  y  tous  leurs 
efforts  à  porter  le  rebelle  k  se  soumefetree 
Yoyant  son  obstination  et  sa  perfidie ,  ils  se 
retirèrent ,  après  avoir  essuyé  les  traitemens 
les  plus  indignes.  D'autres  religieux  cédèrent 
aussi  à  la  puissance  de  Jean;Santos,  et  aban-* 
donnèrent  les  missions.  .  : 
.  .On  a,  en  1779,  pénétré  dans  le.  territoire 
montueux,  pour 7  rétablir  les  missions  de  la 
montagne  de  Sel*  Le  coUége  d'Ocopa  avait 
fait  tracer  à  ses  frais,  depuis  Palia  jusqu'à 
Cbanchamayo ,  un  cbemin  pour  les  faétes  de 
somme.  Le  trésor  royal  avait  fait  construire 
im  fortin ,  011  l'on  devait  entretenir  une  gar^ 
nison.  Enfin  on  avait  réuni  sur  ce  point,  des 

^  Tena,  lib.  m,  p.  76. 

*  Id.  Éb.  n,  p.  ai5  et  1228;  ]ib.  m,  p.  76. 


AU    PÉROU.  a5 

Indiens  qui  résidaieiit  auparavant  sur  lea  froo- 
tières;  tmsàs  le  danger  auquel  on  était  cons* 
tamment  exposé  en  suivant  le  nouveau  che- 
min j  (pi'infestaient  les  barbares  ^  concourut 
avec  d'autres  motifs  également  puissans ,  à 
faire  ordonner,  en  1784^  1^  dénn^tiim  du 
fortin,  et  rappeler  les  troupes  1  les  coliHis  et 
les  missionnaires. 

Le  Gouvernement  résolut,  en  1787,  de 
faire  ouvrir, du  cÀlé  delà  vaUée  deVitoc, 
un  chemin  qui  fàt  ^  Tabri  des  incursions  des 
sauvages.  La  direction  de  c€tte  entreprise  fut 
confiée  à  don  Jean  Maria  Galves ,  corrégidor 
deTarma^  qui  pressa  si  vivement  les  tra- 
vaux ,  que  Tannée  suivante  les  voyageurs  eâ 
les  bétes  de  somme  purent  se  rendre  à  cette 
même  vallée ,  où  Ton  a  construit  un  fort  dans 
lequel  on  a  mis  une  nombreuse  garnison.  Le 
Père  Sobrevîela  a  fourni  les  vivres  et  les  oih 
tils  nécessafires,  et  a  fait  édifier  une  chapelle  et 
we  maison  pour  deux  missionnaires,  qui  jr 
demeurent  encore,  et  j  jouissent  des  bénéfices 
qu'on  leur  a  conférés. 

Cependamt  tous  les  travaux  ^  tous  les  efforts 
i^'auront  que  peu  d'effets,  si  l'on  ne  s'empare 
pas  de  la  montagne  de  Sel.  Pour  y  parvenir,  il 
faudrait  biilir  un  for  lin  près  du  confluent  de- 
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la  Cbanchamayo  et  de  la  Marancocha.  II  serait 
nécessaire  aussi  que ,  conformément  a  la  ce- 
dule  royale  du  mois  de  mars  lySi ,  il  y  en  ent 
un  sur  la  montagne  même.  Ce  double  projet 
pourrait  s'effectuer  a  peu  de  frais.  U  n'y  a  plus, 
par  le    chemin  qui  conduit  à  la'  vallée  de 
Vitoc ,  aucune  ^orjprise  à  craindre  de  la  part 
des  idolâtres,  dont  les  actes  d'hostilité,  du 
côtédePalia,  ont  été  extrêmement  exagérés 
par  ceux  quivodlsrient  arrêter  Ventreprise.  Les 
Espagnols  sont  déjà  en  possessicm,  dans  cette 
vaUée ,  de  deux  bourgades  protégées  par  un 
fdrtin,  qui  en   cas  d'invasion  peut  recevoir 
promptement  des  secours,  non-seulement  de 
la  corrégidorie  deTarma,  mais  encore  de 
celle  de  Jauxa.  Pour  accélérer  Fopération ,  le 
Père  Sobre viela  a  fait,  en  1789,  ouirrir  un 
chemin  de  Monobamba,  k  la  vallée  de  Vitoc. 
Il  ne  restait  plus  qu'à  le  prolonger  l'espace  de 
cinq  lieues^  jusqu'à  la  jonction  de  la  Chancha- 
mayo  et  delà  Marancocha,  point  où  commence 
la  ligne  qui  sépare  le  territoire  des  Cunchos 
idolâtres,  de  celui  des  Indiens  convertis,  et 
Gfti  l'on  pourra  £siire  aussi  construire  on  fortin  ^ 
au  moyen  des  grands  arbres  qui  couvrent  les 
bords  de  ces  deux  rivières. 
Lorsqu^'on  aura  élevé  ce  fortin  et  fait  on 


AU    PÉROU.  25 

élablîsseraent  sur  le  point  de  la  fronlière  ou 
habitent  les  Indiens  et  dont  on  a  parlé ,  on 
pourra  retirer  les  troupes  pour  les  placer  dans 
un  Heu  plus  commode  sur  Tauti^e  bord  de  la 
rivière.  On  s'occupera  ensuite  à  jeter  les  fon- 
demens  des  bourgades  nécessaires ,  en  prenant 
soin  qu'elles  «oient  situées  de  manière  qu'elles 
puissent  se  donner  réciproquement  des  se- 
cours, tant  par  terre  que  par  eau.  On  pourra , 
de  ce  côté ,  s'avancer  sans  aucun  inconvénient  ; 
vers  la  montagne  de  Sel,  par  la  vallée  de  Qui- 
mirî  et  de  Nixandàris.  On  travaillera  ensuite  a 
la  réduction  des  idolâtres  et  des  apostats  qui 
résident  dans  les  deux  petites  bourgades  citées 
ci-dessus,  ou  qui  se  sont  enfoncés  dansi  l'in- 
térieur du  territoire  montueux.  Ces  bourgades 
se  peupleront  non-seulement  d'Indiens  ido- 
lâtres que  le  commerce  et  des  présens  y  atti- 
reront, mais  aussi. d^un  grand uohlbre  d'in- 
digènes iudolens  et  pauvres  qui  habitent  sur  les 
condns,  oîi  ils  se  procurent  à  peine  les  choses 
nécessaires  à  l'entretien  de  leur  famille.  Mais 
afin  que  ces  derniers  puissent  arriver  a  tems 
pour  planter  les  terrains  qui  leur  seront  affec- 
tés, il  sera  essentiel  que  les  régidors  les  enre- 
gistrent et  les  maintiennent   sous  une  règle 
sévère.  Jusqu'à*ce  qu'ils  aient  pu  recueillir  les 
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le  désir  de  contribuer  au  salut  des  Indiens  da 
territoire  montueux ,  dont  plusieurs  venaient, 
pendant  l'été ,  recevoir  le  baptême  à  Anda- 
marca ,  porta  le  Père  Biedma  k  tout  tenter 
pour  vaincre  ces  difficultés  qui  paraissaient 
insurmontables.  Après  avoir  travaillé  effica- 
cement à  la  conversion  des  Panataguas  et  des 
Callisecas ,  il  s'avança,  en  i675/îusqu*à  la 
vallée  de  Jauxa.  Accompagné  d'un  autre  reli- 
gieux et  de  deux  frères  lais ,  il  partit  d'Anda« 
marca  '  à  pied  ,  et  n'ayant  pour  toute  provi- 
ùan ,  qu'un  peu  de  fromage  et  de  maïs  rôti. 
II  marcha  pendant  huit  jours ,  sur  le  terrain 
le  plus  âpre  qu'on  puisse  se  figurer  ;  puis  il 
gagna  le  pays  des  Campas  idolâtres  »  qui  le 
reçurent  avec  de  grandes  démonstrations  de 
bienveillance  et  de  joie.  Il  fonda  dans  leur  pays 
une  bourgade  à  laquelle  il  donna  le  nom  de 
Santa-Cruz  de  Sonomoro.  Il  y  fut  visité  *  par 
lesPangoas,  lesMenearos,  les  Anapatis  et  les 
Pilcosumis,  qui  résidaient  dans  la  partie  méri- 
dionale ;  par  les  Satipos ,  les  Copiris  et  les 
Tomisicaris  qui  habitaient  la  partie  septen- 
trionale; et  enfin  par  les  Gobaros  et  les  Pisia- 
tïtris ,  qui  demeuraient  dans  la  partie  occident 
taie.  Toutes  ces  tribus  sont  connues  sons  le 

»  Amic^iy  p.  II.  »  Tena;  lib.  t,  p.  35. 
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nom  gënériqae  d'Andes  ou  de  Campas  ;  maïs 
elles  se  dîstîngueat  entr^elles  par  les  noms 
particuliers  que  nous  venons  d'indiquer,  et 
dont  plusieurs  sont  ceux  des  rivières  sur  les 
bords  desquelles  elles  vivent.  D'autres  portent 
le  nom  de  leur  district,  et  quelques-unes, 
celui  du  chef  qui  les  gouverne. 

Le  Père  François  Isquierdo  ,  qui  avait  eu 
connaissance  des  succès  obtenus  par  le  Père 
Biedma, partit  de  Quimiri,  en  16749  avec  trois 
autres  religieux  pour  aller  le  seconder.  Ces 
missionnaii:es  ayant  conféré  entr'eux  au  sujet, 
de  la  difficulté  qu'opposait  l'entrée  par  Anda- 
marca,  et  reconnu  que  l'accès  du  côté  de> 
Quimiri  était  plus  facile,    décidèrent    qu'k 
l'avenir  on  prendrait  ce  dernier  chemin.  Ils 
arrêtèrent  aussi  qu'on  formerait  un  établis^ 
sèment  entre  Santa-Cruz  et  Quimiri ,  dans  le 
district  de  Pichana,  oii  résidaient  plusieurs 
Indiens  qui:  avaient  témoigné  le  désir  d^em- 
brasser  la  religion  chrétienne.  Sans  perdre  de 
tems,  le  Père   Isquierdo    s'avança  jusqu'au 
point  désigné  ;  mais  à  peine  eut-il  fondé  l'é- 
glise et  le  couvent,  qu'un  indien  appelé Man- 
gore,  qui  était  guidé  par  une  fureur  infernale; 
entra  dans  le  monastère  ^,  à  la  tête  d'une  troupe 

'  Amich  y  p.  28. 
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de  seditîetix,  qui  décochèrenl  leurs  traits 
contie  le  missionnaire ,  contre  un  frère  lai, 
et  contre  un  jeune  indien  converti.  Les  nuJ- 
heureux  succombèrent  Gorgé  du  sai^  de  ces 
victimes  «  Mangoré  remonta  la  Perene,  dans  le 
dessein  de  mettre  a  mort  tous  lesmissionnaites. 
Il  rencontra  sur  son  chemin ,  les  ï'ères François 
Carrion  et  Antoine  Zepeda,  qui  yénaient  de 
Quimiri  pour  partager  les  travaux  apostoliques' 
du  Père  Isquierdo  ;  et  il  les  assassina  de  lac 
manière  la  plus  cruelle.  Il  arriva  triomphant; 
k  Quimiri ,  où  il  annonça  aux  babitans  1er 
meurtres  qu'il  avait  commis,  çt  la  résolillion 
qu'il  avait  prise  d'exterminer  tous  les  reli- 
gieux. Le9  Ityliens  firent  tomber  sur  lui 
et  sur  ses  satellites  tant  de  pierres ,  de  billots 
et  de  massues ,  que  ces  scélérats  furent 
promptement  anéantis.  La  sœur  mêbie  de 
Mangore  ayant  saidi  une  grosse  pierre ,  la 
lança  si  juste  et  avec  tant  de  force  contre  la 
tête  de  son  frère ,  qu^elle  retendit  à  terre, 
privé  de  tout  sentiment. 

Ce  désastre  fit  déserter  la  mission  de  Santa^ 
Crus.  Cependant  le  zèle  duPèreBiedmàiyfit 
retourner,  en  i68r,  accOittpagtié  de  quelques 
autres  missionnaires.  Le  chémi][^  d'Andamarca 
à  Sonomoro  avait  été  réparé  par  ses  soins,  si 
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parfaitement,  qu'il  était  encore  praticable  pour 
des  mules.  En  peu  de  tems ,  le  Père  Biedma 
releva  San|a-Cruz  %  et  fonda  une  autre  bour- 
gade qu'il  appela  San-Buenaventura  de  Savini. 
11  ouvrit,  en  Tannée  1684  9  un  cbemin  depuis 
SoQOmoro  jusqu'au  confluent  de  TEnné  et  de 
la  Perene;  et  désirant  en  1686,  de  réunir  dans 
le  sein  de  l'église ,  les  nombreuses  nations  qui 
bbilaient  sur  les  bor^  de  la  rivière  deParo, 
il  s'embarqua  et  descendit  jusqu'aux  environs 
du  confluent  de  la  Facbitea  et  de  l'Ucayal  *.  Il 
folparfaitenoient  reçu  par  la  nombreuse  nation 
des  Conivos.  Après  avoir  fondé  une  cha- 
pelle et  une  bourgade ,  il  s'en  retourna ,  tenant 
iiD  journal  exact ,  et  inscrivant  le  nom  dd 
toutes  les  nations  qui  résidaient  sur  les  bords 
de  plus  de  quarante  rivières  qui  portent  leurs 
^ux  en  tribut  au  Grand-Paro.  Il  établit  sur 
ceux  de  la  Camarinigua,  une  aatre  bourgade 
de  Conivos  ',  b  laquelle  il  donna  le  nom  de 
Saint- Joseph,  et  ou  il  laissa  pour  mission- 
naire, le  Père  Antoine  Vital.  Celui-ci  y  de- 
meura, jusqu'à  ce  qu'il  eut  reçu  la  triste 
nouvelle  que  les  Piros  avaient  mis  à  ittôrt  le 

'  Amich,  p.  4i- 

*  Tena,  lib.  i^p.  76. 

*  W.  ibid.  p.  loi. 
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Père  Bîedma  et  d'autres  religieux.  Se  voyant 
seul  et  sans  espoir  d'être  secouru,  il  entra  dans 
UD  canot  avec  six  Indiens^  descendit  TUcayal 
et  entra  dans  le  Maranon ,  qu'il  remonta  jas- 
qu'à  l'Huallaga.  Excepté  les  Indiens  qai  Ta- 
vaient  accompagné,  il  fut  k  cette  époque, le 
seul  qui  eût  complété  la  navigation  de  ces 
rivières ,  puisqu'il  s'était  avancé  depuis  Janxa 
par  Andamarca,  jusqu'à  la  jonction  de  l'Enné 
et  de  la  Perene  ;  que  de  la  sorte  il  avait  suivi 
tout  le  cours  du  Paro  et  de  TUcayal ,  et  qu'il 
avait' remonté  par  le  Maranon  et  l'Huallaga 
jusqu'à  la  rivière  de  Moyobamba.  Ayant  pris 
terre  sur  les  bords  de  celle*ci ,  il  se  rendit 
à  Caxamarca. 

L'infortuné  Père  Biedma ,  dont  nous  venons 
de  parler,  avait, en  1687,  désiré  de  faire  une 
nouvelle  visite  à  ses  Conivos  *.  Il  s'était  em- 
barqué à  la  jonction  de  l'Enné  et  de  la  Pe« 
rené ,  avec  deux  prêtées  et  deux  frères  lais, et 
quelques  Indiens  convertis ,  qu'il  avait  pris  à 
son  service  à  Sonomoro.  Après  avoir  navigué 
quelques  j^ours  sur  le  Paro,  il  était  tombé  dans 
une  enibuscade  que  lui  avaient  dressée  les 
Piros  et  les  Conivos,  qui  avaient  lancé  fous  leurs 
traits  sur  ses  compagnons  et  sur  lui.  Cette 

•  Tena,  lib.  i,  p.  laS. 
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^tastrophé  renversa  les  projets  detproTÎn* 
ciaox  de  Tordre  des  Douze  Apôtres,  et  causa 
h  perte  de  la  mission  de  Janxa  '.  Le  aovl  fa« 
neste  du  Père  Biedma  ayant  trop  yivement 
^firay^  Jes  antres  religieux,  les  Indiens  se 
trouvèrent  sans  pasteur.  En  conséquence ,  ils 
se  retirèrent  dans  leurs  montagnes ,  et  retom- 
bèrent dans  l'idolâtrie.- 

Les  missions  dont  on  vient  de  parler,  furent 
abandonnées  jusqu'en  1716%  que  le  respec-* 
^ble  fondateur  du  collège  d'Ocopa.,  suivant 
l'impulsion  d'un  zélé  ardent,  s'avança  de 
^ODtière  en  frontière,  et  qu'enfin  étant  arrivé 
i celle  de  Jauxa,  il  prit  des  mesures  pour 
relever  rétablissement.  Il  y  réussit  h  tel  points 
qu'avéé  fe  secours  de  plusieurs  coopérateurs 
trèflhzélés,  et  dont  les  plus  distingués  étaient 
le  Père  Ferdinand  de  SàiM-Josepb ,  natif  d«$ 
"looiitagnés  de  Burgos ,  et  le  PèM  Jean  de  la 
Marca  \  finançais  dé  feâissanoe  ^  il  s^  trouvait  j 
^  t^So,  quatre  béurgades  populeuses  et  flo^ 
v^ahtes,'  appelées  Sonomoro ,  Cbavini ,  Jésus- 
Maria  etCataIipaBgCiii^€^lle-*ci  iPut  détruite  en 
i7S7,par  un  cacique  nomméTorote  qui ,  après 
&Voiroruelle4atientmi&iiiki9rt|un  frère  lai:^tplur 
^eors  Indiens  convertie ,  s?avança  jusqu'à  Sono* 
"  '  Amich .  p.  69.    -  -'   '»  fd:  p.  76/       *  '     ' 
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Bioro,oii.il  massacra  avec  autant  de  barbarie; 
trois  missionnaîres  \  Dès  que  le  corrégidor 
eut  appris  ce  tragique  événement,  U  rassemUa 
à>utes  les  troupes  qu'il  put  lever  dans  la 
vallée  de  Jauxa.  U  se  mît  à  leur .  tête  j  aoeom- 
pagné  de  quelques  religieux,  et  pénétra  dansk 
territoire  n^ntueux,  oii  il  étouffa  la  rébellion 
dont  il  punit  sévèreii>ent  les  chefe*  Il  fit  en- 
suite élever  un  fort  destiné  à  se^rvir  d'^le 
aux  missionnaires  et  aux  converti^fiDe  ipr^nds 
arbres  qui  o^olssaieip^t  sur  le^  mmH^gatB 
&mmirent  le  hois  dpnt  on  se  servit  pour  le 
construire.  On  y  laissa  en  garnison  qualorse 
soldats,  bien,  fournis  de  munîtMAs  i)^  guerre 
et  de  bouche. 

En  Tannée  1756,  les  convertis  dft  la  tjtiba 
des  Chicliirè9,es  furent  établis  dans  d#m  bour- 
gades, s^i^qiieUes  on  donna»  les  m0^  de  ^il 
et  de  iNtti  Pêran.  O9  TçtAblU  «n  u^V^  %emê 
pelle  ^  QaMitipapgo.  A^moyfn  dfil  rep^JM» 
de  missiomiair^  qi|i.  vinKCEot  d'Espagne  w 
^1737,  lea  convçvsi«n#  s^  vwkiplièrent  telle- 
ment,  qu'ion  fonda  plnsÂswa  bourgade*  %  «C 

•  Aiiiicky  p.  lOï. 

*  Xes  missionnsiitei  quiTinreat  dlEspagme'^êa.  17S1 
tt  en   1737,  noii-seixI«ûtfiit' mmûnreiU.lea  tmfjiôai  ! 
rétablies  par  le  Père  François  de  Saint  -  Joseph^  nui» 
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çte  les  missioDS  de  Santa-Grai  se  souliorent 

jusqu'^  Pannée  1761 ,  qu'à  riostigation  d'un» 

indienne  à  laquelle  il  était  attaché ,  le  rebelle 

Jean  Santos  s'avança  depuis  Sonomoro  jns« 

«p'a  la  montagne  '  de  Sel ,  dans  le   dessein 

d'obliger  les   tribus  des  Gfaichirènes  et  des 

Andes  à  se  soumettre  ii  sa  domination.  Le 

fort  manquant  alors  des  armes  et  des  muni*» 

tions  nécessaires,  ne  put  soutenir  un   long 

siège  '.  Les  convertis  demeurant   fidèles   k 

Dieu  et  k  leur  prince ,  abandonnèrent  leur 

pays ,  pour  suivre  les  missionnaires.  Ce  fut 

msi  que  finirent  les  missions  de  Jauxa,  qui 

avaient  coûté  tant  de  peines  et  de  sang. 

Le  chemin  d^Andamarca  à  Sonomoro  par 
le  confluent  des  rivières  d'Enné  et  dePerene  » 
is  &isait  autrefois  en  dix  joars  sur  des  mules  ; 
Biais  actuellement  il  est  entièrement  obstrué. 
Comme  ce  chemin  9  sll  était  rouvert  et  rendu 
praticaUe,  serait  toujours  extrêmement  diffi* 
cileet  rude,  et  qu'en  rétablissant  les  missions 
delà  montagne  de  Sel ,  on  pourrait ,  selon  les 
^nseignemens  donnés  par  le  Père  Biedma  y 

y  «joatèrent  eocore  ,  outre  les  deux  Pâma ,  ueise  autres 
l^OQpgade»  qu'ils  fondèrent  dans  le  Pajonah  Tena  ,  Ub. 

'  Amich ,  p.  4^* 
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s'avancer  j  asqa'à  Sonomoro,  le  Père  SobrevieU 
a  pris,  en  1789,  la  résolution  de  jfalre  réparer 
le  chemin  qui  conduit  d'Ocopa  à  la  vallée  ^e 
Yitoc  3  par  Monobamba.U  a  pressé  rexéculioa 
4e  ce  plan  ;  et  il  a  fait ,  avec  l'autorisation  4^ 
Gouvernement ,  relever  la  bourgade  de  Mono- 
bamba  qui  avait  été  détruite  en  17 44 9  pendant 
la  révolte  de  Jean  Santos.  D'accord  avec  dqu 
Jean  Romero  Calvo,  régidor  de  Jauxa ,  il  aloué, 
pour  les  travaux  Décessaire$,>cinq  centsihdiens 
delà  frontière,  qu'il  a  entretenus  et  auxquels  il 
a  fourni  des  outils ,  aux  frais  de  sa  maisgn.  Le 
chemin  qui  de  Yauri,  bourgade  située  à  une 
lieue  de  Jauxa ,  conduit  à  TambiUo  i  bourgade 
qui  est  sur  la  lisière  du  territoire  montueux ,  a 
été  promptement  réparé.  La  longueur  en  -est 
de  sept  lieues.  On  a  ensuite  dégagé  six  autres 
lieues  qui  aboutissent  à  l'ancienne  bourgade 
de  Monobamba ,  dans  l'agréable  vallée  de  ce 
nom.  Cipq  nouvelles  lieues  ont  été  aplanies, 
pour  établir  la  communication  deMonebamba 
.avec  la  vallée  et  le  fort  de  Vitoc.  Enfin  ona 
bâti  une  église ,  une  nùiision  pour  les  ecdé'^ 
sîastiques,  des.  casernes  pour  les  soldats,  et 
une  maison  de  secours.  Deux  missionnaires 
ont  été  chargés  de  diriger  l'établisseoient.    - 
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CHAPITRE    VIL 

Entrée  dans  le  territoire  montueux  par  Huanta.  — 
Difficnlte  de  ce  passage. -^Indien»  fugitif.  *— Mas* 

•  sacre  de  plusieurs  missionnaires,  en  1 747  •  -^-Fondation 
de  plusieurs  I^ourgades.—r Navigation  sur  TApounniac* 
—r Nouvelles  bourgades  fondées  près  de  Sinuiriba. 

JPiN  rannée  1677,  le  Père  Biedma  '  cbercbant 
pour  aller  à  Sonomoro ,  un  meilleur  chemii^ 
^e  celui  d'Andamarca  dont  nous  avon^ 
parlé ,  s'avança  jusqu'aux  Andes  de  Tambo  ^ 
bourgade  située  à  sept  lieues  d'Huanta ,  e( 
^'embarqua  sur  la  rivière  de  Pampas  ou  de 
Cocharcas.  Après  avoir  navigué  durant  six 
jours,  il  prit  tçrre,  parce  qu'on  Tassura  que 
cette  navigation  le  jetait  très-loin  de  la  lignç 
droite.  Il  passa  les  Andes  d'Huanta  et  de 
Yiscatan,  et  s'avança  à  travers,  le  terrain  brisé 
^  Chonchagara  et  de  Chiquia.  De  quelque 
côté  qu'il  tentât  de  pénétrer ,  il  trouva  l'en- 
trée de  plus  en.  plus  difficile  et  les  montagnei» 
toujours  plus  inaccessibles» 

'       *  Anjich ,  p.  35.. 
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En  Tann^  1758  \  le  Père  Joseph  Cayaneg 
qui  avait  le  même  objet  ea  vue,  s'avauçat 
accompagné  de  quelques  personnes  ,  dans 
rintérieur  du  pays  ;  et  après  avoir  dirigé  st 
marche  d'Ocopa  vers  Huancajo»  Acopalca, 
Cocbangara,  Laloma  ^Surcoubamba,  Tintaj* 
bamba ,  Palmapampa ,  Churubamba  et  Saot- 
bamba ,  Tàprété  des  chemins  le  fit  retoamer 
aur  ses  pas ,  sans  qu'il  eut  recueilli  d'antres 
fruits  de  ce  vojage ,  que  d'avoir  baptisé  les 
enfans  de  plusieurs  Indiens  qui  s'étaient  ré- 
fugiés dans  le  territoire  montaeux  ,  pour 
échapper,  soit  à  la  justice,  soit  à  la  contrainte 
où  ils  étaient  tenus  dans  les  missions.  Aiosî 
expatriés ,  ils  habitaient  entre  des  terres  h* 
chées  et  des  marécages  ;  et  ils  étaient  dans  rm 
état  de  barbarie  et  d'ignorance  j  tel  qa'ils 
différaient  peu  des  sauvages. 

En  1747,  le  Père  Manuel  Albaran  *  partit 
avec  un  autre  prêtre  et  un  frère  lai,  dans  le 
dessein  de  chercher  un  passage  plus  facile 
pour  gagner  le  territoire  montueux,  et  de 
procurer  ainsi  le  moyen  de  forcer  le  rebelle 
Jean  Santos  à  se  rendre.  Etant  descendu  par 
les  terres  marécageuses  d^Acon  jusqu'aux 
bords  de  l'Apourimac ,  il  fut ,  ainsi  que  ceux 

■  Tena^  lib.  n,  p.  i8i.        *  Amicfa^p.  ia6> 
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[Ut  l^accompago^est,  tvie  à  coYtpe  de  fiècbes» 
par  des  Indiens  qm  appartenaieiit  aux  triboâ 
les  Antîs,  des  Simirinches  et  des  Piros. 

Lorsqu'on  sut  à  Ocopa  qoe  les  Indiens 
kni\s  ou  Andes  aratent^  en  1776  el  1779,  des* 
cendn  phisiears  fois  des  montagnes  par  les 
marais  de  Yiscatan  et  de  Sanabamba^  et  qu'ils 
avaient  témoigné  le  désir  d'embrasser  le 
christianîsme  y  deux  religieux  se  disposèrent 
à  pénétrer  par  celte  Toie  dans  le  territoire 
iofiontueux»  Ce  furent  les  FèresY afentin  Arriéta 
^  Joacbim  Soler  qui  partirent  en  1781  •  Us 
éleyèi^eut  )  Tannée  Suivante  t  nue  chapeUe  dans 
les  efiyiroDS  de  la  riyière  de  Jauxa,  riTièrit, 
^  les.  Indiens  appellent  Mantanx  Ilusieurs 
mdiyidtia  qui  appartenaient  aux  tribus  non 
chrtlisées  visitèrent  ces  religieux,  et  montrée 
rent  une  docilité  qui  leur  fît  espérer  qu'ils 
^  conrertiraient  j  mais  par  malbeiir  les  deux 
missionnaires  tombèrent  malades  ^  et  furent 
obligés  de  se  relîrer.En  1786 ,  les  Pères  Ber- 
nard Ximénejff ,  Berajano  et  Tadée  Giles ,  se 
sont  aussi  rendus  en  oe  lieu;  Inais  a»  bout 
^e  quelques  mois,  1^  mauyais  état  de  leutf^ 
^^  les  a  également  contraints  de  s'âoi^ 
g^er^  et  la  mission  a  été  entièrement  aban^ 
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.  Le  iftrc  Sobrcviela  résolut,  lorsqulî  fttf 
ttofinmé  supérieur  du  collège  d'Ocopa ,  de 
faire  longer  les  marais  de  Vîscatas  et  de  Saoa-^ 
bamba,  pour  pénétrep  dans  le  territoire  mou* 
tueux;  mais  il  en  fut  détourné  par  la  difficulté 
du  cbetnin,  et  principalement  par  l'espoir 
d'ajpprocber  plus  promptement  des  nations 
idolâtres,  en  naviguant  sur  PApourimac,  de^ 
puis  la  mission  de  Simariba.  Nous  allons 
retiracer  brièvemeot  l'expédition  qu'il  dirigea. 
En  l'année  17849  les  missionnaires  d'Ocopa 
s'avancèrent  par  lés  terres  basses  de  Tambo- 
conga  et  de  Sana  jusqu'à  la  plaine  de  Saint-* 
Augustin.  Us  trouvèrent  sur  les  bords  de 
rApourimac  plusieurs  Indiens  qui  parurent 
charmés  de  les  voir.  En  1785,  ces  religieux 
édifièrent  a  une  demi-lieue  de  la  rivière  que 
nous  venons  de  nommer,  une  cbapelle  à  la- 
quelle ils  donnèrent  le  nom  d'Assomption  de 
Simariba.  Les  sauvages  s'y  rendirent,  les  uns 
pour  êlre  instruits  dans  la  religion  chrétienne, 
et  les  autres  pour  se  procurer  des  outils.  Le 
Père  Sobreviela  visita  cette  mission  en  17881. 
Ayant  reconnu  que  le  peade  progrès  qu'on 
avait  fait  n'était  dû  tp'à  la  difficulté  des  com- 
munications, les  Indiens  habitant  de  l'autre 
côté  de  l'Apourimac ,  il  passa  cette  rivière,  €* 
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fil  hâtir  k  leur  portée  unev^maisoB  et  une 
chapelle ,  qu'il  nomma  SalnUApfpine  d'In- 
laie  '.  Eu  même  tems ,  il  ordonna  à  trois  mis« 
sîonnaîres  de  descendre  rApoarimac>  et 
d'enregistrer  les  Indiens  qui  résidsient  sur 
les  bords  de  cette  rivière*  D'après  ksobseï^ 
valions  qu'ils  firent  ^il  parut  qu'il  serait  pos« 
sible  de  fonder  à  des.  distances  convenables  « 
entre  le  point  oii  la  rivière  de  Pampas  se 
jette  dans  rApouriaiac  et  celui  ou  la  Mantaro 
y  tombe  y  six  petits  établissemens.  Pour 
mettre  ce  projet  en  exécution ,  le  Père  Ma- 
thieu Mendez  remonta,  en  1789,  au  moyen 
des  secours  que  lui  fournit  l'intendant  dilua-- 
manga^l'Apourimac,  l'espace  de  cinq  lieues, 
et  il  parvint  à  convertir  un  grand  nombre 
d'Indiens  qu'il  réunit  dans  une  bourgade 
située  sur  le  territoire  des  barbares,  et  à 
laquelle  il  donna  le  nom  de  Saint-Louis  de 
Maniroato.  Une  chapelle  et  une  maison  y 
furent  construites  par  les  convertis,  et  par 
d'autres  Indiens  de  la  frontière.  Dans  le  cou- 
rant de  Tannée  suivante  (  1790)  on  fonda, 
sous  le  nom  de  San*Buenaventura  de  Quiem- 

'  Cet  établissement  ne  subsiste  plus ,  parce  que  te 
plus  grand  nombre  dea  infidèles  ont  paas^  du  c6te  de 
Simariba% 
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piric,  nue  nouvelle  mi^îon,  à  quatre  Kenes 
de  Simariba  ^  en  descendant  la  rivière  ;  et 
en  même  tems,  on  rétablit  la  chapeHe  et  la 
maison  de  cette  dernière  bourgade.  Le  Père 
Sobreviela  a  fiait  part  de  ces  succès  au  gou* 
vemement  de  Lima  et  ii  la  cour  de  Madrid. 
Simariba  est  a  vingt-buit  lieues  dlfuanta  ;  et 
Ton  peut  s^  rendre  facilement  sur  des  mule& 
en  cinq  jours,  en  passant  parTambo^par  Pul^ 
peria,  par  Tamboconga  et  Siauu 
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CHAPITRE    VIIL 

Paisage  àe  Chacbap^gras  à  la  )<mcti9n  de  la  BlojobasilMi 
et  de  IHtialIaga.  —  Nayigation  da  Maranon  depuii 
Tomependa  daoa  la  proTince  de  Jaeo ,  jusqu'au  lac 
de  Grand -Cocama.  —  Poogos  ou  detroiu.  —  Des- 
cription et  désignation  de  ces  passages^— Baises. -— 
Description  de  ces  barques»  —  Retour  du  lac  de 
<ïrand-Gocama  am  port  de  Tomependa.  — Difficultia 
de  cette  navigation.  -^  Descente  du  fiiaranon  depuis 
le  lac  de  Grand-Cocama  jusqu'à  Tefé ,  établissement 
portugais. — Navigation  de  ce  lac  à  Quito ,  et  retour. 
— Entrée  dans  le  territoire  montuenx  par  la  corr^ 
gidorie  dUnamab'es.  —  Bourgades  de  Pbgra-Grande 
et  de  Chicoplaja.  —  Entrëe  dans  le  territoire  mon* 
tuenz  par  la  corr^gidorie  de  Patax  on  de  Caïamar- 
quilla.  — Bourgade  de  Pacbiaa. 

Pjk  D  R  X  d'Ursoa  et  Lope  d' Agnirre  tarent 
les  premiers  earopéens  qui  pénétrèrent  dans 
le  territoire  montueux ,  en  allant  de  Chacha* 
poyas  b  la  jonctioo  de  THiiallaga  et  de  la 
rivière  de  Moyobamba.  Ce  fut  en  i56o  \  qu^ils 
firent  cette  expédition.  Parvenus  au  confinent 
dont  nous  venons  de  parler,  ils  y  constrnisirent 

*  Amich,p.  4« 
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cinq  embarcations,  dans  le  dessein  de  recoiH 
nailre  le  cours  du  Maranon«  Mais  Ursoa  fol 
assassiné  là  par  Aguirre ,  qui  s'enfuit  sar  le& 
vaisseaux.  Nous  ayons  dit  ailleurs  qu'il  expia 
son  crime  sur  un  gibet. 

La  seconde  entrée  dans  le  territoire  mon- 
tueux  eut  lieu  vers  l'an  i65o  *.  Elle  fut  faite 
par  le  général  don  Martin  de  laRiba,  qai 
conquit  le  territoire  de  Lamas  et  de  Cuxnba^a. 
U  gouverna  sa  conquête ,  tout  le  reste  de  ^ 
vie,  c'est-à-dire  ;  Tespàce  de  trente  ans.  Après 
sa  mort ,  '  le  gouvernement  des  tribus  des  fca- 
mistas  fut  joint  à  la  juridiction  de  Cba- 
chappyas. 

.  En  Tannée  i685 ,  le  Père  Alexandre  SalaW, 
religieux  Franciscain ,  fut  de  Chachapoyas  jas' 
qu'aux  marais  qui  bordent  la  rivière  d'Hoanifco. 
Il  convertit  là  les  Gfaeduas,  les  Alones  et  ks 
Choltos  '.  U  les  rassembla  dans  trois  bourgade^ 
qui  formèrent  long-tems  une  présidence  soos 
le  titre  de  Sainte-Rose  d'Huambo.  Elles  ont 
été  réunies  à  la  province  de  Truxilk). 

On  compte  plus  de  soixante  et  dix  lièuc* 

depuis  Chachapoyas  jusqu'à  la  rivière  d^Hnal-* 

lagà.  Elles  se  font  sur  un  terrain  Irès-âprc,  et 

la  route  est  dangereuse^ Cependant  on  pcû^» 

«  Tena,  lib.  i,  p.  5o5.        •  W.  ibid^     . 
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monté  sur  une  mtile  ,  parcourir  cet  espace  en 
lerze  ^urs.  Il  faut  passer  par  les  bourgades 
6t  lieux  suiv^aus  :  Tanlia ,  Ventilla  ,  Bagasau , 
poiat  ou  commence  le  territoire  -moctueux  ; 
'Almîrante ,  Pucalambo ,  Visitador,  Santo-Tor- 
TÎbîo,  Moyobamba ,  Quilliarrumi ,  Calaveras  ; 
Bella-Visita ,  Potrero  %  Lamas  ,  Curobasa  et 
Juan  deGuerra,  port  où  l'on  s'embarque 
pour  gagner  la  jonction  de  la  Moyobamba  el 
de  THuàllaga^' navigation  qui  ne  demande 
qa'ttn  peu  plus  d'une  heure  *. 

Du  port  de  Tomependa ,  bourgade  située 
snrlaCbincbtpe,  dans  la  province  de  Jaen;oû 
descend  en  neuf  jours  à  la  ville  du  Itfc  de 
Graud^Cocama.  Les  trente  lieues  qu^l  y  a  de- 
puis ce  port  jusqu'à  l'embouchure  de  llmasà', 
86  font  dans  desbàlses ,  en  dix  ou  douze  heures 
de  tems.Cette  vitesse  extraordinaire  est  l'effet 

*  Il  faut  deux  jours  pour  se  rendre  de  Potrero  à 
Tabaloso.  •    '      '        ■ 

'  De  Cumbasa  au  port  de  Juan  de  Guerra  y  il  y  a 
quatre  liéutè«  qui  se  font  sur  mie  belle  plaine  plantée 
d'arbres  eleve's.  On  peutlaire  ce  chemin  en  deux  heures 
et  demie. 

^  Ce  n'est  que  depuis  peu  d'anntfes  qu'on  a  exécuta 
cette  navigation.  Cependant  les  Indiens  de  Tomependa 
*en  tirent  avec  beaucoup  d'adresse;  et  elle  épargne 
pluMeurs  jours  de  marche. 
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de  la  rapidité  de  la  Chîncfaipe ,  de  k  Qxh 
cfaapoyas  et  du  Marano/i.  Oo  rencontre  dam 
ce  passage ,  les  pongos  deRentema^  de  Coa* 
nougiacou  ,   d'Ujure,  de  Zinquipongo ,  de 
Fuyaya  (  nn  peu  aa-dessoos  de  la  bourgade  de 
ce  Dora  ) ,  d' Yullpa  ,  de  Tariquisa ,  de  Cacm* 
garisa  (celui-ci  est  le  plus  resserré  de  tons)» 
d'Yamburana ,  de  Moape ,  de  HuaDgana«  et 
seize  autres  dont  nous  ometliHis'leè  mwê> 
Les  pougos  '  sont  des  détroit^  formés  par  de 
bautes  falaises  pendantes,  et  à  travers  les- 
quelles tes  toirens  s'ouvrent  des  passages  avec 
une  telle   violence ,  qu'ils  oecasionent  des 
lames  furieuses  »  des  barres  et  des  tooroans 
qui  engloutissent  les  baises.  Ces  embarcatioitf 
sont  composées  de  quinze  naoroeam  de  bok^ 
d'envircm  trente-trois  pieds  de  longueur,  sur 
une  largeur  un  peu  moindre.  EUes  porteot 
un  teadelet  de  cannes  qui  est  fort  élevé  et 
couvre  la  cargaison  qui  se  fixe  avec  des 

"  Pongo  p  ancieimei^eiit  fmB$u  au»  la  lâimat  do 
Pérou ,  s^oûfie  poirtc.  La  Cofuiamùm. 

(Noie  du  traduetmo'.) 

»  Cebofs  est  pâle  ^  mou  et  très-Uger.  LesInHi^n» 
TappeNent  baba,  les  Espagnols  C€inna  veja;tifoa 
conjecture  que  c'est  la  fârula  des  Bomatus.  — P/fetf» 


AV    PÉROU.  47 

cordes  '•  D  y  a  aux  «xtrémitéa  et  en  plusieurs 
p^Uesdes  balsas ,  des  pieux  placés  perpea- 
dicqjairement ,  et  auxquels  les  navigateurs 
.l'attachent  en  passant  les  pongos.  Ces  barques 
«ont  alors  submergées,  mais  elles  se  remetteiit 
promptement  ^  flot 

Depuis  rembouchure  de  llmasa  jusqu'à  la 
bourgade  de  Barranca ,  la  navigation  exige 
cinq  Jpur»,  Durant  cet  espace ,  on  franchit  les 
poogos  de  Cumbinama*,   d'£scurribragas% 

'  Cet  cordes ,  ainsi  qne  ceUes  qu'on  emploie  pour 
Ker  les  bois ,  sont  tressées  arec  les  fibres  des  tiges  dt  ia 
bejuc ,  plante  du  genre  de  celles  qui  rampent. 

*  On  pourrait  plus  conrenablement  appeler  salto 
f  saut)  que  pongo ,  le  détroit  deCumbkiama.  Le  fleuve 
rencontrant  là  un  obstacle  qu'il  ne  peut  surmonter, 
change  de  cours,  et  se  précipite  dans  un  rocker  creux , 
de  U  moitié  duquel  il  remplit  la  cavité'.  Dans  sa  chute 
loadaine,  il  lance  des  flots  si  furieux  et  m  hauts ,  qu'on 
eit  obligé  y  sur-tout  en  remontant  j  de  décharger'  les 
eanotSy  et  de  les  haler  jusqu'à  la  rive  opposée. 

'  Ce  pongQ  est  formé  par  une  falaise  en  talus  et 
demi-circulaire.  Le'fleuve  sVtend  dans  cette  courbe  où 
Fçau  parait  être  en  stagnation.  Cependant  elle  fait 
effort  pour  couler  du  coté  opposé  à  ceKii  par  lequel 
^e  est  entrée  ;  mah  elle  est  repoussée  par  les  rochers  ^ 
qui  la  renvoient  avec  force  vers  le  courant.  U  s'ensuit 
^  rejaillissemens  et  des  tournpiemens  ^  et  pour  les. 
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d'Huaracayo  *  et  de  Maniseriché  *.  *Lôrsqii^oft 
a  passé  ce  dernier,  ou  arrive  a  Borja,  ou  oa 
loue  une  barque  ou  nn  eanot.  Le  reste  de  la 
navigation  par  le  Maranon ,  est  extrêmeoieiit 
-agréable ,  et  ne  présente  pas  le  moindre  dan* 
ger.  Il  ne  faut  pas  plus  de  trois  jours  poa|r 
^e  rendre  de  la  Barranca  au  lac  du  Grande 
Cocama. 

Le  retour  du  lac  a  Tomependâ  est  pli» 
désagréable  et  plus  difficile.  Lu  navigation 
de  ce  premier  point  à  la  Barranca,  demande 

(éviter,  les  Indiens  sont  obliges  de  baler,  le  long  de  U 
rive ,  leurs  embarcjBtioiis ,  avec  des  cordes  de  bejac.      ^ 

'  n  y  a  dans  ce  poogo  ou  ce,  détroit ,  le  même  risque 
•à  couvir  que  dans  le  précèdent ,  avec  cette  difFérence 
toutefois ,  qiœ  les  fiailaîses  de  Tune  des  rives  sont  unies 
et  si  glissantes  ,  qUe  les  Indiens  ne  peuvent  se  soateni^ 
dessus  pour  haler  leurs  canots  ,  eu  rempnt^i^  1^ 
fleuve.  En  conséquence  ,  ils  sont  obliges  d'attendre  que 
le  courant  ait  fait  cesser  le  tpumoiem^nt. 

•  C'est  un  détroit  de  près  de  deux  lieues  de  longueur, 
^e  forment  deux  alaises  parallèles ,  par  lesquelles  le 
fleuve  est  tellement  resserr^^  qa'ji  n,*a  plui  qu'environ 
jcent  trente  pieds  de  largçur,  quoiquVvant  sa  jonction 
avec  la  rivière  de  Santyago  ^  il  en  ait  plus  de  seise  cents. 
Le  rejaillissement  continuel  des  vagues  contre  les  ro^ 
cbers ,  y  a  creuse'  de  profondes  cavernes  ,  qui  sont  divi- 
sées en  plusieurs  compartimens  ,  et  semblent  former 
des  chambres  ;  des  salons  ^  des  galeries  ;  etc. 
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SIX  Jours ,  et  il  ^t  faut  huit  pour  se  rendre  à 
BiMTJa.  Le  troisième  )Our,  on  rencontre  un 
torrent  aj^lé  Onoaga.  On  commence  ii  voir 
là)  quelques  pierres   éparsea,  et  les  moosti* 
qnes  et  les  cousins  ^  jusqu'alors  si   incom« 
niodes,  cessent  de  tourmenter  le  voyageur* . 
Après  avoir  passé   un    circuit  que   fait   le 
flenve  ,  on  trouve  un  second  torrent  qui  est 
nommé  Sapape.  En  suivant  une  autre  courbe, 
ou  rencontre  un  troisième  torrent  <iui  est 
celui  de  Payguero.  Après  deux  antres  sinuo* 
^tés,  il  y  en  a  un  quatrième ,  qu'on  appelle 
Vacas.  Quatre  autres  torrens ,  qui  sont  ceux 
de  Chote  ,  de  Platero ,  de  Faliga  et  de  Galen* 
turas,  ie  jettent  dans  le  fleuve  par  les  autres 
courbes  qu'il  décrit.  Enfin ,  le  neuvième  et 
dernier  torrent ,  qui  est  le  Pedregal ,  tombe 
dans  le  Maranon ,  au  pied  de  Borja.  La  navi- 
gation , près  de  ces  torrens,  est  extrêmement 
difficile.  Lorsqu'on  remonte,  il  faut  ranger 
le  bord  pour  n'avoir  pas  à  lutter  contre  le 
courant  très-fort  qui  se  trouve  au  centre  du  lit 
du  fleuve.  Gomme  dans  toutes  ces  passes  il  y 
^  peu  d'eau  près  des  rives ,  il  est  nécessaire 
de  soulever  de  tems  en  tems  l'embarcation 
avec  des  leviers,  et  de  la  pousser  jusqu'à  ce 
ju'oQ  trouve  une  profondeur  suffisante.  On 
II.  4 
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se  rend  à  Sanlyago  par  le  dàroîl  de  BorjtJ 
en  un  jourj  ^n  pongo  d^Hnaf  acayo ,  en 
«{ualre  jours  ;  à  celui  d-Ësewn^ibragas,  «a  deux 
jours  ;  i  celui  de  Gumlnnaiiw,  tn  trois  jouw; 
il  rcmboucbure  de  Tlmasa  (  arrivé  à  celle  pe- 
tile  rivière,  on  quitte  le  Maranon  )^en  na 
jour;  et  au  j^ort  diô  ToBttcpendh ,  par  la  Om- 
efaunga ,  en  deux  jours.  Il  y  a  de  ce  perl  jus- 
qu'au  passage ,  deux  journée^  de-  chemo, 
qu'on  feîl  par  terre ,  en  traversant  d'épaisses 
forêts  et  des  nmrécages  j  et  du  passage,  lieu 
ainsi  uommë  parce  qu^on  y  traverse  le  Mara- 
non  dans  une  bâJse,  pour  se  rendre  à  Pomara, 
on  atteint  Tofuependa  en  un  four^  sur  une 
mule,  et  en  4eu«  jours  à  pied. 

On  a ,  vers  la  fin  de  la  relation  du  vojigé 
du  Père  Sobfeviela ,  parlé  du  teni»  nécessaire 
pour  descendre  en  canot  depuis  le  lac  de 
Grand  -  Cocama  jusqu'à  Tefé.  €es  détaib 
ont  été  communiqués  à  ce  missionnaire, 
par  don  Je^a  àe  Satina»  lienitâyoga ,  corn* 
mandant  de  la  quatrième  âivisibn  des  limites 
du  MaMnon ,  et  vice-gouverneur  de  la  pro- 
vince de  Maynas,  etc.  Cet  officier  connaissait 
parfaitement  la  navigation  du  fleuve,  pour 
l'avoir  exécutée  pendant  plus  de  douze  ans. 
Les  remarques  roivanlçs  q»t  été  faites  sur  les 
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fleax,  parle  Père  Sobre viela  lai-o^me.  Si 
VoQ  Dayîgtie  dans  de  grosses  barques  dbar- 
gées  de  marchandises ,  et  si  Ton  ne  fait  route 
qae  douze  heures  sur  vingt  -  quatre ,  il  faut 
vingt  jours  pour  descendra  depuis  le  lac  jus« 
qa'àTefé.  Les  canots  parcourent  cet  espace 
en  huit  jours.  La  navigation  de  Tefé  jusqu'an 
lac  demande  près  de  soixante  jours.  Ou 
OQet  pour  86  rendre  de  ce  port  à  celui  de 
Gajsara,  un  jour;  àTentevoa,  sept  jours;  an 
port  de  Matura^huil  jours;  k  San^Pablo,  trois 
jours  ;  à  Yaguari ,  six  jours;  à  la  frontière  de 
Tabaliaga,  un  jour  et  demi  (toutes  cesplace» 
appartiennent  aux  Portugais)  ;  li  celte  de  Lo«^ 
retlo  (Ik  commencent  les  bourgades  des  mis* 
sioQs  des  Maynas),  deux  jours;  à  Gamuche* 
r08 ,  trois  jours  ;  à  Pe  vas ,  quatre  jours  ;  a  Na- 
peanoft^  cinq  jours  ;  k  Omaguas,  trois  jours } 
à  Stn^Regis  ^  trots  jours  et  demi  ;  à  Urarinas  f 
neuf  jooars  ;  et  au  kc  Irms  jours.  Total ,  cin<^ 
quaale^neuf  jours. 

Le  docteur  MarianoSalaear,  recteur  d'Yu-» 
'imagnas^  à  qui  le  Père  Sobreyiela  a  été  rede- 
vable de  toutes  les  choses  nécessaire»  pour 
descendre  l'Huallaga ,  loi  a  conmiuniqué  les 
renseignemens  suivans,  pour  remonter  du  I^o 
de  Grand-Cocoma  à  Quito ,  et  pour  le  retour* 
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Ce  fut  r^xpérience  qui  les  dicta.  Da  lac  ,  on 
passe  Âans  le  Maranon  par  l'Huallaga  ;  et  en 
quatre  jours,  on  remonte  jusqu'à  rembon- 
chare  de  la  Pastasa.  En  naviguant  stur  cette 
rivière,  on  atteint  en  un  jour, le  port  de  San* 
tander.  On  parvient  à  la  bourgade  de  Pinchet 
en  douze  jonrs  ;  à  celle  d'Andoas ,  en  deux 
jours  ;  et  &  celle  de  Canelos  S  en  vingt  jours. 
On  achevé  le  voyage  par  terre.  De  Canelos  » 
on  met  huit  jours  pour  se  rendre  aux  Bains^ 
Des  Bains  on  va  en  un  jour  et  demi  à  Ham- 
balo.D'Hambato  on  va  àTacunga ,  en  un  jour; 
et  de  Tacunga  k  Quito ,  en  deux  jour^.  Le  re* 
tour  est  beaucoup  plus  prompt ,  car  il  n'exige 
que  vingt -sept  jours  et  demi*  Il  faut  douze 
jours  et  demi,  pour  se  rendre  par  terre  k  Ca* 
nelos.  On  met  sept  jours  k  descendre  de  ce 
^emier  point ,  a  Andoas  par  la  Bobonasa.  La 
navigation  d'Andoas ,  k  Tembouchure  de  la 
Pastasa,  demande  six  jours.  De  la  on  gague 
le  lac  en  deux  jours.  Il  faut  donc  mmns  de 
tems  pour  aller  de  Lima  au  lac  de  Grand- 
Cocama,  que  de  celui-ci  k  Quito;  et  Tobser^ 
yation  s'applique  également   au  retour.  En 

'  ■  Après  avoir  mis  un  jourà  remonter  depuis  Andoas, 
on  quitte  la  Pastasa ,  et  l'on  continue  la  navigation  par 
la  rivière  de  Bobonaza* 
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eoDséqnence ,  on  ne  met  que  yinjçt^trcns  jours 
pour  s'y  rendre  de  Lima,  et  que  trente^neul' 
jours  pour  le  retour,  eu  rexëcutant  de  la 
manière  /uivante  :  Pour  aller  du  lac  à  Yurl- 
maguas,  trcûa  jours  ;.  d'Yurimaguas  au  coa* 
floent  de  la  Moy obamba  et  de  THuallaga ,  sept 
jours  ;  de  ce  confluent  à  celui  de  la  Huja* 
bamba  aussi  avec  rauallaga,  trois  jours;  et 
de  Ut  aa  port  del  VaUe,  deux  joars;^de  ce  port 
à  Sion ,  un  jour  ;  de  Sion  au  port  de  Pampa^ 
Hermosa ,  trois  jours!;  et  de  Pampa-Hermosa ' 
à  Plaja-Grande ,  huit  jours.  Jjie  Père  Sobrevîelà 
a  Eut ,  en  quatre  jours,' le  cbemih  de  cette  der* 
mtfi  tSle  aHuanuco;  et  celui  dlidanuoo  à 
liima,  en  huit  jours  j  IHin  et  Tautre  parterre^ 
On  peut ,  par  lacorrégidoHe  d^Hnainârfes , 
atteindre  la  rivière  d'Huaoïica,  en  se  rendant 
de  Cbarvifi  au  pcNrt^de  GUcoplaya.  Le  cbemia 
€st  de  vingt* huit  lieues,,  dont  oafiiik'Vïiùgtisn 
sor  des  mujes ,  et  en  cinq  jours.  Les  lieux  oit 
l'on  s^arrète  sont  :  Tantamayo ,  Gârpa^  Santa^ 
Rosa  ,  Chiparo ,.  Mionzon  et  Ghicoplaya.  Le 
port  de  ^ette  bourgade  en  esta  deux  lieues, 
^  se  font  à  pied^  De  ce^ort  h  Playa-Grande, 
il  y  a  neuf  lieues  qu'on  fait  sur  la  Monzon  j  et 
^n  en  compte  quatre    et  demie  jusqu'à  Fa 
ioucUon  de  cette  rivière  avec  celle  d'Hu%- 
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twaco.  La  TÎHt  de  Pkya  Grande  a  êiè  fondée 
ta  l'^a^par  un  peik  mombce  d'Indiens  qcd 
a{>parténaient  aux  nrissions  de  Coackero ,  et 
par  plusieurs  autres  indigènes ,  %enûs  des 
missions  de  Gaxaniarquilla.£lle  a  const^munent 
te^a  les  secours  spirituels  des  missioDBaires 
^  collège  d'Ocopav  Là  bourgade  voisme ,  délie 
àe  5t'Frunçoi3  de  Monaon  ou  de  CSiicaplaya» 
ft  été  fondée  trois  ou  quatre  ans  atant  P^trei 
Don  Mathias  Abadia  ayant  pénétré  jusqu'à  la 
Afonson ,  trouva  dans  les  environs  quelques 
Indiens ,  qu'il  engagea  par  des  promesses  et 
des  pfésens  à  seconder  son  dessein ,  et  à 
placer  leurs  huttes  sur  les  bords  de  cette 
rivièx^é 

>  L'origine  et  les  progris  des  mmions  de 
CaxamarquiUa  ayant  été  parfaitement  retracés» 
il  suffira  de  dire  qu'on  a  pratiqué  trois  che* 
mûB  ^  qai  ooodiiisetit  de  dette  coi^régidorie  à 

*  Il  n'y  a  peut-être  en  aucune  partie  au  monde  ^ 
d'aussi  mattvais  diemias  que  ceux  qui  se  trouvent  clans 
le»  contft^^  îtite'rietire»  du  Pérou.  Les  passages  le& 
«110108  inekMuMo^eft ,  lei  ihotns  dangereux ,  soat  sur  les 
jgentes  des  montagnes  ^  et  «emblent  former  phitAtd*é^ 
troites  corniches  placée)»  à  la  cime  dés  Cordillères  »  que 
des  chemins  traces  pour  les  royageurs  et  pour  les  bétes 
de  somme.  Les  descentes  rapides ,  ou  les  petits  ballons  ^ 
selon  Texprcssion  du  pays^  les  quartiers  de  pierre  et  les 
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la  rivière  ^Hu^llaga.  Par  Iç  premier  chemin^ 
onfait  eo  sept  jours  ^àpîed,  ondansuahaoïaQ 
i>orté  par  des  Indiens ,  les^  quarante  Uepe» 
qwCîX  j  M  de  T^abamba  à  Pajvypa  -  HerwfM, 

précîpic^Jtié  sont  rien  éa  comparaisoh  des  barbacoas 
<m  des  maurais  pas«  A«  milieu  de  la  descente  >  la  têt^ 
d*iin  homme  fonae  arec  celle  du  cheval  au  de  la  mult 
0ur  laquelle  il  est  monte  ^  un  angle  obtus ,  dont  la  base 
est  le  chemin  même.  D'après  çela^  on  doit  jug.er  c|ue 
le  danger  du  vojageur  s'aqcroit  k  mesure  qu*il  a*avanoe 
snr  un  plan  presque  perpendiculaire.  S'il  a  la  moindre 
distraction^  ou  si  sa  monture  ùli  un  fkat  pas  »  il  jLoinbt 
dans  Tabyme.     ; 

Les  barbacoiA  ^ronsistqnt  em  dewi  jperches  fg»  sont 
]pos^es  sur.  l^s  s^Uies  de  rocher  les  jplus  avanc^.  Cef 
ponts. sQQt  Ai  iiplibles  quilf  trembleint.^  jet  sOAKfU^t  ^Is 
plient soii^  le j>oj<]s  du jpassager.  JXm  c^te^s'âève ,ordi* 
nairement  ^ne  montagne  inaç.oessible  ^e):  de  l'autre  côtt 
sont  des  jMreçipices  d'une  Ueue  jetidc^mie  de  longueur,, 
et  au  bas  desquels  coule  une  riyièrt  f^m,  bê  peut 
aperceroir  du  point  elevfS  aà  j'ovi  jie  Jtrouve  ,plac^.  Le 
Tograg^ur>  lorsqu'il  astjpour  la  première  fois  prit  à 
passer  un  de  ces  poi|iM>.ne  peut  s'enficher  .de  songer 
qu'A  serait  plus  sCLr  de  doubler  Je  ciy  de  Hocn.  Ceux 
jui  ont  fyii  le  chemin  de  Jiyapuca  i  Cimsco  »  f^euvent 
confirmer  cette  assertion.. 

Pour  diminuer  le  dangev^^iour  a^wéliorer  ies  ohe-- 
mi^s  et  pour  en  $Mirrir  de  woi^eauxr^  On  ia'£9|ini^4iyer# 
projets  >  d'u^.evQCUtion  plifs  oUimAras  coûteuse  y  «eloa 
les  vues  pariif^uli^res  des  laulepssi  m«Âs  il  (çi'iâtt  a  paa 
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he  èetond  chemin  pass^  par  les  bourgades  dt 
Si&ù  ti  del  VàUe*  Il  est  de  cinquante  lieues > 
et  on  peut  le- faire  en  huit  jours,  soit  à  pîed^ 
801%  dans  un  hamac.  Le  troisième  dot^hiitde 
Capellania  a  Paj[aten,,et  est  à-peu«près  ausd 

encore  e'te'  pre'sente'^un  seul  qui  ait  meVite^  d'être  adopte. 
Presque  tons  ceux  qui  ont  hasarde  leurs  conjectam 
sur  ce  point ,  ont  propose  d'avoir  recours  au  mita  » 
ou  au  service  forcé  des  Indiens ,  et  &  une  augmentatioa 
de  droits  sur  certaines  marchandises. 

Désirant  d'être  utile  à  son  pays ,  et  de  fSaiire  tourner 

au  profit  du  Pérou^  le  seul  avantage  pe'cuniaTre quelle 

eût   retiré    jusqu'alors   de  la  circulation  du  mercure 

péruvien ,  la  Société  académique  /après  en  avoir  obtenu 

Pagrement  de  l'autorité*"  suprême ,  avait,  conformément 

k  la  coutume  des  académies  d'Europe ,  invite"^  toutes  les 

jpersonnes  instruftes  k  '  lu»  transmettre  le   résultât  de 

leurs  méditations  sur  l'afElelioration  des  chemins.  £n 

conséquence  ,  elle  avait  pi'omis  une  médaille  d'or  du 

poids  de  onze  onces  ;  arec  une  chaîne  et  un  anneau  de 

même   métal,  pour  h.  ^dïsséi-tation  où  Ton  aurait  le 

ifnieur  traité^  ce  Sujetl  tJnè  li&édaille  d'argent ,  du  même 

poids,  devait  être  dônhée'4  c^tui  qui  aurait  obtenu 

Vaccessits  Les  discours  devaient  être  remis',  le^o  mars 

Ï792,  et  être  examinée  par  treize  personnes.  ïîii'yenaeii 

d'envoyé  qu'un  seul ,  qui  a  été  composé  par  un  tabi- 

tant  de  Chachapojas'dàns  le  territoire  des  montagnes» 

<:ontrée  d'où  l'bii  n'attendait  rien.  Ce  discours  n  ctail 

pas  sans  mérite.  Cependant  il  n*a  pas  été  jugé  digne  de 

l'un  ni  de  l'autre  prix  offert  par  la  Société. 


r^ 
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loDg.qae  le  précédent  BePajaten,,  on  des- 
cend en  nn  jour  el  demi ,  dins  nn  canot ,  jus- 
qu'à Pachka,  bourgade  qui  a  été  fondée  en 
1790,  afin  que  ceux  qui  navigueraienè  sur 
lHuallaga  trouvassent  nn  lieu  où  ils  pussent 
se  reposer,  et  se  pourvoir  des  vivres  dont  ils 
auraient  besoin. 
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CHÀi'IT&£    IX. 

Vidage  de  Qbwiii  à £luco|)l|Lja.— «Vastes  caveraes.-* 
Belles  plaines.  —  Rivière  de  Santa-Rosa.  —  Sol  dei 
bords  de  cette  rivière.  -—  Lac  de  Negrococht.  — 
Mare'cages  de  Chapacra.  —  Producdons  de  celle 
contrée.  *-  Grands  pajonales.  •—  Rivière  deManion. 
— ^Village  de  Chipaco.  —  Rivière  d'Aucantagua.  — 
Monaon.*-De'cadencede  cette  bourgade.  —  Bliaes 
des  environs.  —  Chicoplaya.  •<—  Idée  ge'nerale  de  toute 
cette  contrée.  ^-  Etendue  dont  elle  est.  —  Ressources 
qu'elle  offre.  "—  Conduite  à  tenir  pour  tes  mettre  k 
profit. 

ILoESQu'oN  a  quitté  Chaviu  de  Pariacapar 
le  nouveau  chemin  \  on  fait  quatre  Keucs 
pour  se  rendre  à  la  bourgade  de  Xican ,  après 
laquelle ,  pour  arriver  au  tambo  *  de  laVierge> 
on  traverse  un  terrain  fertile  qui  a  une  lieae 
d'étendue ,  et  abonde  en  pâturages.  Là ,  com- 
mencent les  hauteurs  escarpées  qui  forment 
la  frontière  du  territoire    montueux;  et  fo 

'  Ce  chemin  a  e'tc'  ouvert  en  1789  ,  par  don.Jaaa  de 
Bezares.  Vojea  tabhau  du  Pérou  ,  chap.  xvii. 

*  L'institution  de  ces  tambos,  ou  de  ces  Keux  de 
repos  ,  ressemble  à  celle  des  caravanserais  de  rOrieati 
et  le  public  en  a  Tobligation  aux  missionnaires^ 
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froid  deyieot  plys  sensible  qa'aaparavanUUne 
lieue  et  demie  plus  loin ,  une  caverne  spa* 
cieuie  ^  creusée  par  la  nature ,  et .  appelée 
QuisuUomftcbai  par  les  Indiens,  oSre  un  asîle 
aux  voyageurs  ^   quelque    nombreux  qu'ils 
puissent  être  ;  et,  à  peu  de  distance,  ils  trou» 
vent  eu  quantité  de  l'berbe  pour  leurs  bêtes 
de  somme»  Si  cependant  on  désire  être  plu^ 
commodément  logé ,  on  fait  une  autre  lieue , 
et  l'on  arrive  au  tambode  Magrapata,  oii  les 
pâturages  aont  également  abondans.  A  un  peu 
pliifi  d'ttue  Ueue  et  demie  au  -  deli  de  cette 
balte ,  est  Palmamachai ,   où  commence   le 
territoire  raontueux.  On  y  trouve  également 
des  berbagies  ;  et  les  rocbers  y  présentent  des 
oavemes  où  Ton  peut  se  lager  très-oonrniodé* 
nient.  Il  y  a  aussi  des  huttes  qui  ont  été  cons- 
truites par  les  guides.  Un  q^art  de  lieue  plus 
loin  est  Qoerecolo,  que fouirraient  faire  qua- 
lifier dé  bourgade  ieâ  bulles  nombreuses  qu'y 
ODt  élevées  les  ouvriers  qui  o«t  travaiKé  à  faire 
le  chemin.  Dans  l'eafMK^e  d'une  lieue  et  uù 
^^art,  qui  sépare  Querecoto  de  PncUartambo 
(  agréable  tambo  )  ^  se  présentent   plusieurs 
^les  plaines  qui  sont  ausoeptiMea  de  culture, 
^tokrou  voit  encore dea  vestiges  deplantations 
^i  des  huttes  en  ruine.  Après  avoir  £ftit  une 
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autre  lieue ,  ou  amye  au  bord  de  la  rivière 
de  SaalarRosa ,  qu'oD  passe  sur  un  pont  conh 
mode.  Là^  le  sol  et  la  température  sont  très^ 
convenables  à  k  culture  des  bananiers ,  des 
cannes  de  sucre,  elc^  En  conséquence ,  oa y 
a  fait  une  belle  plantation  depuis  Pouvertore 
du  nouveau  chemin.   A  un  peu  plus  ^nne 
lieue  de  ce  point ,  se  trouve  remplacement 
du  lac  de  Negrococba-^ui  a  été  desséché ,  et 
autour  duquel  sont  de  bonnes  terres  arables, 
et  des  huttes  abandonnées  par  les  anciens  pro- 
priétaires. Au  bout  d'une  autre  lieue  on  atteint 
les  vastes  marécages  de  Chapacra ,  au  aiilîea 
desquels  était  une  yille  indienne  qui  portât 
ce  nom ,  et  était  très-peuplée.  La  beauté  du 
site  el  Theureuse  température  de  Pair  invî- 
ient  à  la  relever.   La  fertilité  de  ces  terres 
basses ,  oir  crott  l'arbre  au  quinquina»  et  par* 
ticulièrement  celui  qui  donne  l'écorce  jaHoe^ 
les  rend  propres  à  la  culture  de  l'indigo,  da 
tabac  (  d'une  espèce  aw^  belle  que  celle  de 
la  Ha  vanne  ) ,  de  la  coeheniHe ,  qu'on  peut  y 
recueillir  toute  l'année,  du  ri%,  et  en  général 
de  toutes  les  plantes  grasses,  comme  Tindiqn^ 
la  nature,  sans  le  secours  de  l'art.  Don  Jean  de 
Seoares  a  déjà  préparé  le  sol  pour  un  établis- 
sement qui  doit  êt^c  appelé Sjoi-Carlos^  A ua 
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peu  plus  d'une  demi-lieae ,  coule  la  rivière 
dTauamayo,  au-dessus  de  laquelle,  à  égale 
distance,  on  traverse  le  pont  queBezaresa  jeté 
sur  le  Xincarlambo.  Lk,  commencent  les 
grands  pàjonales  '  du  territoire  montueux.  Ils 
sont  si  étendus  qu'ils  pourraient  nourrir  plu- 
sieurs milliers  de  bestiaux;  Après  avoir  fait 
eucore  une  demi- lieue ,  on  arrive  au  pont  de 
Chincfaima  sur  la  Monzon.  C'est  là  que  se  ter- 
mment  les  onze  lieues  du  nouveau  chemin 
Ouvert  par  Bezares.  Les  plantations  et  les 
bautes  herbes  s'ofirent  constamment  à  la  vue , 
dans  cet  espace. 

Depuis  Chinchima  on  suit  le  bord  de  la 
Monzon ,  et  à  ia  fin  de  la  seconde  lieue ,  on 
arrive  au  village  de  Chipaco,  oii  résident 
ringt-six  chefs  de  famille,  les  uns  métis,  les 
autres  Indiens  tributaires.  Le  sous-recteur,  le 
collecteur  et  le  subdélégué  visitent  ce  village, 
UDe  fois  l'année.  Malgré  la  fertilité  naturelle 
des  vastes  marécages  qui  l'environnent,  et 
qui  sont  propres  à  tout  genre  de  culture  et  à 
nourrir  du  bétail ,  les  habitans  pouvaient 
passer  pour  pauvres  autrefois.  Des  préjugés  les 
privaient  de  la  meilleure  partie  de  leur  nour- 
riture, et  particulièrement  des  grosses  lèves 

'  Ce  sont  des  terrains  couverts  d'herbes  hautes. 
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et  des  yucas.  Us  se  figuraient  que  les  unes 
document  la  gale ,  et  que  les  antres  dessé- 
criaient  le  saug.  Beauures  est  parveno  en  partie 
à  les  faire  changer  d'opinion  ^  et  a  introduit 
parmi  eux  plusieurs  sortes  de  productions,  et 
particulièrement  Tanil^  qu'ila  fait  venir  de 
Pîicaragua. 

A  une  denEu-lieue  deCbipaco^  coule  l'Au- 
cantagua.  Cette  rivière  prend  sa  source  dans 
le  sud /et  traverse  de  vastes  etfetiiles  maré< 
/  oftges  qui  communiquent  avec  les  haates 
terres.  Il  y  avait  autrefois  dans  ce  cantoa 
plusieurs  bourgades  habitées  par  des  Indiens 
civilisés.  On  y  remarque  toujours  les  vestiges 
du  chef-lieu  9  qm  était  appelé  GhaBcaran.  On 
y  Toit  les  restes  des  ouvrages  construits  pour 
purifier  le  minerai  d'or  et  d'argent  des  maeê 
Toisin.es.  U  était  fiicile  de  tracer  un  chenmi 
de  là  )us<fu^à  Xacast^  bourgade  de  ht  ymàh* 
Uou  âe  Gfaavin.  Les  kidiens  reconnaissant 
combien  une  telle  entreprise  serait  u^ 
à  la  cwrégidorie  de  HuauiaJScs,  qnl  likeneat 
offert  leurs  services  k  leur  principal  nagii* 
trat,  don  Jean  de  Besares  ;  et  ik  ne  lui  eet 
demanda  que  de  leur  fournir  les  vivres  etlei 
outik  iotàk  ils  anraÂml:  besoin.  Bezafes  a  ac« 
cepté  leur  proposition  >  et  sous  peu  de  teruS; 
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ropératioD  conunencera  '.  De  la  miere  d'An- 
caulagna  k  la  bourgade  de  Catinarapa,  il  y  ^a 
Totne  lieue  ;  et  des  plantations  de  coca  et  d'antres 
productions  utiles  font  juger  de  la  fertiKté 
da  pays. -Deux  lieues  plus  loin ,  eA  Monzon , 
bourgade  située  sur  la  rivière  du  même  nom. 
Elle  pouvait  autrefois  se  vanter  d'une  popu* 
lation  considisrable }  mais  aujourd'hui ,  elle  ne 
contitot  qu%  quelques  métis,  et  six  chefs  de 
£unille  d'ImUens  tributaires.  Il  y  a  aux  environs 
plusieurs  veines  métalliques.  On  en  exploite 
quelques-unes.  Une  petite  lieue  après  Monzoh, 
<m  entre  dans  la  plaine  de  Poucara ,  ce  qui 
aigoifie  |4aine  de  sang  ,  dénomination  due  i, 
une  bataille  queFon  prétend  y  avoîr  été  livrée 
entre  les  Espagnols  et  les  barbares.  On  voit 
encore  les  ruines  de  la  bourgade  qu'habitaient 
Geux*ci.  Elles  se  trouvent  sur  la  rive  droite  de 
la  Monson ,  lorsqu'on  redescend  cette  rivière. 
Un  peu  ]^s  haut  que  )a plaine  de  Poucara, 
est  le  grand  quebradà  (terrain  marécageux)^, 
d'Insttra,qui   est  si  vaste  et  si  long  qu'on 
pourrait  le  qualifier  de  vallée.  Il  renfermait 
précédemment  plusieurs  bourgades ,  dont  on 
voit  toujours  les  raines  ,  et  dont  les  princi- 
pales étaient  Insnra,  Paucaco  et  FAscension» 

.'  Cet  itinéraire  a  e'té  tracé  en  1791 . 

/ 
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Don  Jean  de  Bezares  voyant  avec  qnelle  h6\ 
lité  on  pourrait  tracer  un  chemin  jusqu'à  li 
bourgade  dePatairrhondos  et  k  la  ville  dllu» 
nuco,  dressa  un  plan  qu'il  présenta  au  vice^ 
roi ,  en  lui    faisant   sentir  les  avantages  qui 
résulteraient  d'une   pareille   entreprise.  La 
nécessité  de  conununiquer  l'affaire  au  corré- 
gidor   ayant  occasioné  des  retards,  Bezares 
a  f^it  commencer   les  travaux.  Jfrois  lieues 
au-delà  de  la  plaine  de  Poucara ,  on  arrive , 
toujours  sans  quitter  les  bords.de  la  rivière, 
aux  ruines  de  la  bourgade  do^Paropeteco^qni 
donnait  son  nom  à  la  vallée ,  et  oii  les  Jésuites 
avaient  leur  dernière  mission»  Bezares  j  s 
introduit  la  race  des  bceu6  noirs ,  qui  ne  peut 
manquer  de    prospérer  dans  im  pays  qui 
abonde   en  excellens  pâturages ,.  et  qui  est 
bien  administré.  Ce  magistrat  s'occupe  actuel- 
lement à  prendre  les  moyens  de  faire  accroître 
la  population  du  premier  établissement  de 
Chicoplaya,  qui  est  à  une  lieue  de  Pampeleco. 
Dans  les  espaces  déjà  découverts,  on  trouve 
des  terrains  élevés  et  d'une  étendue  considéra' 
ble ,  sur  lesquels  croissent  les  arbres  qui  don- 
nent le  quinquina.  Cçs  arbres  étaient  inconnus 
aux  anciens  habitans  des  cantons  montueux* 
On  pourrait  faire  ,  sur  dififérens  points,  des 
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^lantatioos  de  cacao  d'une  qualité  supérieure^' 
qui  au  bout  de  trois  aûs  doniteraîent  annuel* 
lemenl  deux  récoltes.  On  transporierait  cette 
production  à  moins  de  frais  à  Lima ,  que  la 
cacao  qu'on  y  fait  venir  de  GuayaquîL  L'anis 
s^y  recueille  en  tout  tems  ;  et  les  cannes  da 
sucre  y  mûrissent  dans  Tannée.  On  dit  que  le 
tabac  de  ce  pays  est  de  si  bonne  qualité,  qu'on 
pourrait  le  cultiver  pour  en  faire  un  article 
de  coounerce,  ce  qui  épargnerait  au  Pérou 
les  sommes  considérables  que  le    royaume 
envoie  à  la  Havaune.  II  y  a  des  terrains  par- 
faitement propres  à  la  culture  du  riz,  des 
fèves,  des  amandes,  des  plantes  potagères 
de  toutes  les  espèces ,  et  des  fruits  pour  le 
dessert ,  y  compris  les  ananas.  On  pourrait  y 
élever  des  troupeaux  en    nombre  suffisant, 
non -seulement  pour  fournir  aux  besoins  de 
ceux  qui  exploitent  les  mines  des  environs , 
mais  encore  pour  alimenter  la  capitale,  qui 
tire  de  Conchucos,  lieu  plus  éloigné,  une 
partie  des  bestiaux  nécessaires  à  sa  consom- 
mation. Le  mais  réussit  parfaitement  dans 
toute  cette  même  contrée  ;  et  la  plante  y  est 
si  productive,  qu'on  n'en  trouve  pas  un  sçul 
épi,  qui  ait  moins  d'un  pied  de  longueur. 
On  ne  peut  y  cultiver  le  froment  qu'à  Cha- 
lu  5 
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^pMCTSL  ;  mais  comme  on  s'en  procnrerait  k 
bon  marcbé  des  hantes  terres ,  et  qne  les 
Indiens  préfSèrent  au  pain,  les  yuoas,  qnî 
acquièrent  beanconp  de  grosseur  dans  ce 
^pays^  llnoonTénient  se  ferait  peu  sentir.  Les 
yucas  y  sont  excellens ,  soit  rôtis ,  soit  bouillis. 
II  en  est  de  même  des  bananes.  U  7  a  plusieurs 
Tariétésde  celles-ci,  et  toutes  y  sont  déli- 
cieuses; mais  on  y  remarque  sur -tout  les 
petites  bananes  rouges  de  Taiti ,  qu'on  y  m 
dé}à  introduites. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  la  cire,  do  miel , 
des  arbres  singuliers,  ni  des  autres  produc-* 
lions  précieuses  qu'on  trouTO  dans  le  paya, 
lïous  ne  dirons  rien  non  plus  des  riches 
laoudecos  '  d'or,  ceux-ci  n'ayant  été  soamis 
à  aucune  épreuve  par  Beaares ,  <[tii  était  A 
fortement  occupé  de  son  entreprise,  qu'à 
peine  ayait^^il  eu  le  tends  de  jeter  un  nouveau 
coup-d'œil  sur  les  mines  qu'il  avait  décon* 
vertes.  Mais  nous  ne  pouvons  passer  sous  a- 
lenoe  ici  la  cannelle,  dont,  si  l'on  voulait,  on 
xetirerait  un  si  grand  profit,  ni  les  baumes,  ni 
la  vanille ,  ni  d'autres  productions  Sans  nom- 

*  On  les  nomme  ainsi ,  parce  qne  les  Indiens  tirent 
Tor  du  sable  des  rivières ,  en  le  lavant  dans  des  petits 
puits  creuses  i  cet  effet. 
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brC)  qae  Ton  peut  tirer  de  la  Pampa-del-Sacra* 
inento,  et  principalement  delà  partie  située 
du  côté  de  la  Cordillère  qui  rentrecoupe.  11 
est  à  présumer  aussi  que  les  Indiens  convertis 
qni  habitent  les  deux  bourgades  fondées  par 
les  religieux  Franciscains,  prêteraient  leur 
aide  pour  les  récoltes,  si  Ton  établissait  un 
commerce  d'écba«ige« 

Qaelle  est,  parmi  les  anciennes  provinces 
dti  royaume,  celle  qui  pourrait  se  vanter 
d'avantages  égaux  à  ceux  que  possède  cet 
espace  de  terré  inutile  ?  Le  passage  étant 
libre,  on  peut  peupler  ce  territoire  monta- 
gneux ,  et  établir  des  communications  entre 
les  nouveaux  colons,  sur  uo  terrain  de  près 
de  soixante  Ucues  de  longueur  en  suivant  la 
frontière  de  Huamalies,  et  de  vi&gt«-deux  de 
largeur^  S'il  ert  certain  que  la  population 
s'accfbit  k  proportion  de  la  quantité  des 
ptt>ductions  9  combien  ne  s'augmentera  pas 
celle  du  royaume,  lorsqu'on  aura  rétabli  lea 
bourgades  de  ce  pays ,  i:|ui  n'ont  plus  rien  k 
redouter  des  barbares ,  et  oii  un  Espagnol , 
quelque  «télicatement  qu'il  ait  été  élevé,* 
pourrait  trouver  un  séjour  agréaUe  et  com- 
inode.Uu  capital  de  quelques  piastres  pour 
Mmmencer  ses  spéculations,  lui  procurerait 
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promptement  des  richesses  considérables.  Si 
quelqu'un,  à  l'exemple  de  don  Jean  deBe^ 
zares,  entreprenait  de  faciliter  ces  entrées 
par  les  corrégidories  de  Cnzco ,  de  Goa- 
manga ,  de  Jauxa ,  de  Tarma ,  d'Ambo  et  de 
Pataz^  la  yice-royauté  de  Lima  ne  pourrait- 
elle  pas  se  promettre  de  trouver  Téquî  valent 
de  ce  que  lui  a  fait  perdre  le  démembrement 
qu'elle  a  éprouvé  pour  l'érection  de  la  vice- 
royauté  de  la  Plata  ?  L'entrée  dans  le  terri^ 
toire  montueux ,  de  laquelle  il  i  été  question 
ci -dessus,  n'est  pas  la  seule  que  le  digne 
Bezares  ait  rendue  facile.  Nous  avons  dit  qu'il 
en  a  commencé  une  par  laquelle  on  pourra  se 
rendre  de  Paucaco  à  Patairrbondos  et  k  Hua» 
iiuco.  Enfin,  il  est  convenu  avec  les  Indiens 
d'ouvrir  un  troisième  cbemin,  qui  conduira 
du  vieux  Chaucaran  à  Xican,  bourgade  rîtuée 
près  de  la  frontière  de  la  corr^idorie  de 
Huamalies.  Les  missionnaires  ont  de  leur  côté 
commencé  a  établir  des  communications;  mais, 
quelque  secondés  qu'ils  soient  par  les  conver- 
tis, leur  pauvreté  évangéKque  détruit  l'effet 
de  leur  zèle.  U  est  donc  nécessaire  que  les  par- 
ticuliers aisés  s'engagent  en  des  entreprises 
de  ce  genre ,  dont  certainement  ils  retireront 
de  plus  grands  avantages  que  d'un  coaunerce 
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partagé  entre  un  grand  nombre  de  personnes, 
tel  que  Test  celai  des  capitalistes.  Mais  on  doit 
se  rappeler  sans  cesse  qu'il  ne  faut  ni  forcer  le 
travail  des  Indiens ,  ni  se  permettre  aucune 
fraude  envers  eux,  ni  leur  donner  la  valeur 
d'une  aiguille  qu'ils  ne  l'aient  payée  d'une 
manière  quelconque,  ne  fût  «ce  que  par  un 
simple  caillou.  On  doit  sur  -  tout  leur  faire 
connaître  l'excellence  de  la  religion  chré- 
tienne.Cest  par  une  telle  conduite  que  Bezares 
s'est  acquis  la  bienveillance  des  indigènes,  et 
qu'il  est  parvenue  exécuter  des  plans  qui,  sans 
cet  avantage,  auraient  exigé  des  milliers 
dlipmmeay  et  des  sommes  inwienses. 
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CHAPITRE    X. 

Secoad  voyage  du  père  Narcisse  Girbal  j  Barcelo  a 
Manoa  en  179t. — Disposition i  da  père  SobrevieU 
pour  atsnrer  les  soccès  de  ce  voyage. — Départ  de. 
lima.  -^  Arrivée  à  Huaonce.  -^  Le  pire  GtrM  j 
trouve  (es  compagoeo»  de  voyage* -^Départ  d'Hoie- 
nuco.  —  Obstacles  en  route.  —  De'bordeweut  dea 
rivières. — Perte  d'un  bateau. — .Arrivée  à  Laguna. 
— Le  père  Girbal  part  pour  llJcajal. — H  arrive  i 
rembouchure  de  cette  rivière. — Il  la  remonte  seul. 
—  n  rencontre  les  Conivos.  — Hem  est  bien  reçu. — 
Ses  compagnons  le  rejoignent.  —  U  poursoil  soa 
voyage  ,  et  trouve  d  autres  Conivos.  —  Ces  indiens 
lui  demandent  de  leur  donner  un  chef.  — II  se  rend 
JL  leurs  prières.  —  Rencontre  des  Panos.  —  Les  pi- 
ï'ogues  des  Indiens  accompagnent  le  père  Girbal.  -^ 
Arrivée  k  Sarajacu.  — Joie  tumultueuse  des  Indiens. 
— Une  femme  rrftabKt  Fordre.  —  Les  pères  prennent 
possession  de  leur  couvent.  —Augmentation  de  po-> 
pnlation  à  Sarayacn.  —  Le  père  Girbal  prend  des 
informations  sur  le  Carbunculo.  —  Observations  sur 
le  cannellier  d'Amérique. — Bon  état  de  la  mission. 

JuES  relations  des  voyages  des  pères  Sobre- 
viela  et  Girbal  \  foot  connaître  le  zèle  infatîr 

«  Fox^z  tome  I,  page  547* 
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gable  de  ces    ardent  miationniires ,   et  la 
disposition  de  tons  les  payons  qni  habitent 
les  fertiles  {daines  del  Simmmento ,  à  emhras*- 
ser  notre  sainte  religion.  A  la  fin  de  k  précé-» 
dente  reUticm ,  on  a  parlé  du  nouveau  voyage 
qoe  le  pare  Girbal  était  dans  Tintentioa  d'en* 
trej^endre  ;  cette  annonce  avait  excité  Tat- 
teation  du  puMic  9  curieux  de  conn^tre  le 
résultat  de  cette  entreprise  :  aidée  de  la  pro*- 
tection  manifeste  du  ciel  »  elle  ne  pouvait  qu'é^ 
tre  heureuse*  Le  roi  d'E^gue  avait  donné 
les  ordres  les  plus  précis  pour  qu'om  favorisât 
ce  projet.  Notre  illustre  chef  qui  a  le  talent 
particulier  de  prévoir  les  intentious,  biânfai- 
sautes  de  son  souverain  et  ik  les  rempKt  avec 
sagesse  et  énergie  étend  sa  main  protectrice 
sur  les  missionnaires  »  animé  et  soutient  leurs 
efibrls.  D'ailleurs^  quoique  les  gouvememen» 
du  Pérou  et  de  Mayoas  sment  sonmis  h  des 
ch^  différeas,  ce  qui  pourrait  retarder  Tao- 
tivité  des  religieux  »  la  paralyser»  et  mAme  lu 
rendre  inutile ,  il  n'en  résulte  cependant  au- 
eau  effet  fAcheux  ;  car  faenreusement  il  se 
trouve  k  la  tète  de  ee  dernier  pays  Un^igoe 
gouverneur,  don  Francisco  de  Requena^  qui 
s'empressa  de  protéger  les  travaux  des  misr 
iionnaires. 
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Ge  fat  scms  des  atisplces  aussi  favorables 
qae  le  père  gardien ,  Manuel  de  Sobrevîela^ 
fît  tous  les  préparatifs  nécessaires  pour  assurer 
le  succès  du  second  voyage  du  père  Girbal.  Il 
luiad)V>ignit  le  père  BotiaVenture  Marquez/ 
religieux  rempli  de  zèle.  Il  rassembla  une 
gr^ide  quantité  d'outils  propres  à  cultiver  la 
terre  et  à  abattre^  le  bois,  c  ainsi  que  des  baga* 
telles  et  des  étoffes  que  les  Indiens  estiment 
le  plus.- Pour  obvier  au  manque  des  outils  qui 
pouvaient  se  perdre,  &'aser  ou  se  briser,  il 
docina  au  père  Girbal  une  forge  complète  ,* 
et  le'  fit  accompagner  par  le  frère  lai  Juan 
Dueftas,  excellent  charpentier,  et  par  deux 
mattres  forgerons  deTafapoto  et  de  Cumbaza. 
iVotiIanl  assurer  le  succès  de  son  où  vidage,  il 
parcourut  tous  les  journaux  manuscrits  des 
anciens  missionnaires  qui  avaient  visité  Ma jnas 
et  Manoa  ;  il  y  rechercha  les  causes  qui  les 
avaient  fait  réussir  ou  échouer,  et  y  étudia  les 
moyessleà  plus  certains  de  gagner  tes  peuples 
de  ces  contrées,  et  les  règles  les  plus  sages 
pour  s'assurer. de  leur  fidélité.  Aidé  de  tous 
ce^' matériaux,  il  composa  une  instruction 
qui  devait  être  le  code  de  ses  missionnaire^. 
A  présent  laissons  parler  le  père  Girbal, 
Pourvu  par  mon  prélat  y  le  père  Manmel 
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Sobreviela  ^  de  toul  ce  que  je  regardais  canmic 
nécessaire  pour  entreprendre  notre  Toyage  à 
Manoa,  pour  y  fonder  une  église  et  un  mo- 
nastère ^  et  pour. y  faire  des  présens  aux  In- 
diens; et  muni  des  leçons  salutaires  et  des 
airis  sages  que  ce  respeclable  chef  me  donna 
relativement  à  ma  conduite  envers  n>es  com- 
pagnons et  envers  les  infidèles ,  je  partis  de 
lima,  le  i3  juillet  1791 ,  pour  aller  à  la  ville 
d'HuantiGO.  Quoiqu'elle  ne  soit  qu'à  soixante 
lieues  de  la  capitale ,  et  qae  j'eusse  pu  faire 
ce  ti^jet  en  huit  ou  dix  jours,  je  n'y  arrivai 
que  le  09  ;  parce  que,  peu  de  temps  après  être 
entré  il  Casa-Cancha,  je  fus  attaqué  d'un  vo- 
nnssement  si  violent,  que  je  crus  que  j'en 
allais  mourir;  il  me  dura  plusieurs  jours* 
Enfin  Dieu  vint  a  m(m  aide,  et  j'arrivai  bien 
portant  à  Huànuco.  Ce  qui  augmenta  ma  sa- 
tisÊiction^  fut  d'y  rencontrer  mes  cbers  con- 
frères et  compagnons  de  voyage  le  père  Bo« 
uaveuture  Marquez,  et  le  frère  Juan  Etuefias 
cpii,  par  ordre  du  père  gardien ,  avaient  quitté 
le  collège  d'Ocopa  pour  m'accompagner  dans 
i^n  voyage  à  Manoa  ;  ils  étaient  &  Huanuoo 
depuis  le  a  I  juillet.  Nous  nous  réjouîmes  tous 
^  notre  heureux  destin  d'avoir -été  choisis 
pcnur  aller  porter  la  lumière  de  révangil]!i:dai}s 
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'Fampa^'Hermosa  ,  où  mes  compagnons  res- 
tèrent avec  tout  le  bagage,  parce x[a'il  ne 
se  trouva  personne  dans  cet  endroit.  Le 
curé  9  le  père  Francisco  Aranda ,  était  allé  à 
la  nonyeil^  paroisse  d'Uchisa  pour  y  exécoler 
4ifféreDS  ordres  que  le  père,  gardien  lai  arait 
donnés  concernant  l'achèvement  de  cet  éta- 
Jblissement.  Pour  éviter  à  l'avenir  des  diffi* 
colles  qui:  occasionaient d'aussi  longs  retards, 
j'allai  en  avant  dans  un  canot  pour  doimer 
des  ordrea,  afin  que  tous  les  Indiens  eussent 
à  se  tenir  ^nrèts  en  nombre  suffisant ,  et  avec 
^es  provisions, 4ans  tous  les  endroits  oii  nous 
devions  passer:  J'arrivai  à  Sion,  et  je  fis  avertir 
\t  coré,  le  père  Antonio  Diaz,  de  tout  disposer 
pour  que  les  pères  pussent  aller  à  Pachîia 
avec  leurs  bagages.  J'allai  ensuite  au  port  del 
Yalle.  Quoique  le  curé,  le  père  Francisco 
Cumbrefas,  me  dit  que  tous  ses  paroisyens 
nous  attendaient  avec  impatience  pour  nous 
accompagner,  et  que  quelques-uns  des  [dus 
braves  et  des  plus  hardis  s'offrissent  a  moi  et 
m'assurassent  qu'ils  étaient  fermement  résolus 
de  venir  avec  bous  jusqu'à  Manoa,  je  les  re- 
mercii^i  de  leur  offre  ,  et  leur  fis  conn^tre 
qu«  je  n'avais  pas  besoin  d'eux  pour  celte  lois, 
puisqu'il  était  convenu  4|u'i]s  aaieneraient  les 
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^fes  de  SîoQ  k  PacbUm.  En  outre,  le  vice-roi 
avait  ordonné  que  yingt  babitansdes  fron» 
tières  de  TarapoAo  et  de  Cnmbasa  nooa  sai- 
vraient  jusqu'à  Manoa ,  y  resteraient  pendant 
six  mois,  et  au  bout  de  ce  temps,  seraient 
remplacés  par  vingt  autres.  DeValle,  j^allai  à 
Pachiza,  ou.  je  dis  en  passant  au  curé ,  le  père 
VicenteGromez,  de  faire  tenir  ses  gens  tous 
prêts,  et  je  continuai  ma  route  vers  Cumbasa, 
où  je  ne  trouvai  qu'un  petit  nombre  d*In- 
diens,  parce  qu'ils   s'étaient  dispersés  dans 
les  montagnes,  et  s'y  tenaient  dans  leurs  ca- 
banes. Je  mis  le  plus  grand  zèle  à  les  rassenv* 
bler,  afin  de  pouvoir  cboisir  les  plus  conve- 
nables pour  nous  suivre  à  Manao,  et  y  rester 
a?ec  nous.  Je  rencontrai  dans  cet  endroit 
don  Nicolas  Candamo,  vice-gouverneur  de 
Laguna ,  qui  allait  à  Huanuco.avec  des  canots 
chargés  de  différens  effets,  et  montés  de  cent 
matelots.  Il  allait  examiner  la  rivière. et  la 
position  de  Huanuco ,  afin  que  l'expédition 
du  Marafion  put  s'y  munir  de  ce  qui  lui  était 
nécessaire  j  car  les  Portugais  avaient  interdit 
le  commerce  du  fer,  et  de  tous  les  autres 
objets  dont  Tarmée    s'approvisionnait  '.  Ce 

'  U  serait  très*important  et  très-avantageux  de  ùl-^ 
militer  les  communications  entre  le  Pérou  et  Maynas 
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niiliUire  est  tin  grand  ami  de  l'ordre  de  Saînt^ 
François;  il  m'offrit  tout  ce  qne  je  poavaif 
jager  utile  et  agréable  ponr  nos  pères ,  et 
me  donna  un  ordre  pour  que  les  habitant 
dTurimagnas,  le  premier  endroit >le sa  juri- 
diction, eussent  b  nous  procurer  surle-champ 
des  canots  et  des  bateliers ,  ainsi  que  tout  ce 
qu'il  noua  fallait  pour  aller  à  Laguna. 

Les  babitans  de  Tarapoto  et  de  Cumbasa, 
qui  devaient  nous  accompagner  étant  rassem* 
blés,  je  me  déterminai  à  n'en  prendre  que 
quatonie,  quoiqu'ils  témoignassent  tous  le 
plus  Tif  désir  de  nous  suivre,  et  que  les 
femnaes  dussent  rester  seules  dans  les  villages. 
ABn  de  tranquilliser  les  plus  empressés,  je 
dressai  la  liste  de  ceux  qui  dans  six  mois  vien- 
draient remplacer  leurs  camarades. 

Après  avoir  fuit  tous  les  préparatifs  néces-* 
sairas, nous  partîmes,  le  19  septembre ,  poui^ 
le  port  de  Juan^Gùerim^  Mais  durant  toute 
notre  navigation  jusqu'à  Laguna,  le  gonfle* 

par  HoaSaga»  De  eetle  manière  ^  on  enlèvera  aox  Pef« 
tugais  le  pK:ofit  qu'ils  tirent  de  cesprovince»;  elles  seront 
mieux  pourvues  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  a  leur 
subsistance  et  k  leur  défense.  Le  commerce  d'expor- 
tation de  ces  contrées  et  du  Prfrou  en  deviendra  plus 
considérable. 
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ment  extraordinaire  et  prématuré  de  la  rivière 
nous  fit  éprouver  beaucoup  de  difficultés  et 
de  da&gers,  c'est  pourquoi  don  Nicolas  Can-* 
damo  étant  il  la  Saline  appelée  PiUmana,  prit 
le  parti  de  retourner  k  Laguna  ;  car  il  crai- 
gnait que  lui  et  ses  cent  matelots^  ne  fissent 
naufrage,  ou  du  moins  n'eussent  beaucoup 
à  souffrir.  Un  grand  canot  chavira  dans  le 
torrent  de  Cbumia  ;  cet  accident  fit  perdre 
deux  cents  arrobes  de  cacao  et  d'autres  objets; 
deux  hommes  se  noyèrent,  et  on  ne  retrouva 
que  leurs  culottes»  Nous  perdîmes  presque 
au  même  endroit  un  bateau  plat  que  j'avais 
fait  charger  de  sel  pour  Bfanoa,  à  la  première 
saline  qu'on  rencontre  à  droite  en  allant  de 
Gumbasa  à  Huallaga;  cet  accident  nous  priva 
aussi  d'une  partie  de  notre  fer,  et  d'autres 
effets;  mais  heureusement  personne  ne  perdit 
la  vie.  Je  dois  avouer  que  jamais  je  n'ai  eu 
autant  de  peur  de  me  noyer  que  dans  cet 
endroit  dangereux.  Ce  qu'on  nous  raconta 
des  périls  qu'on  y  courait ,  tous  les  incidsns 
qui  nous  retardèrent ,  et  le  gonflement  ex-^ 
traordinaire  de  l'Huallaga,  nous  mirent  quel*^ 
que  temps  eu  désordre;  mais  nous  nous  con* 
solâmes  par  l'idée  que  nous  souffrions  par  la 
volonté  de  Dieu ,  ^et  pour  le  salut  de  notre 
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prochain.  Cette  considération  ranima  notre 
courage  pour  continuer  gaiement  notre  en- 
treprise.  Ordinairement  on  ne  met  que  cinq 
jours  pour  aller  de  Cumbasa  à  Laguna ,  mais 
nous  eûmes  besoin  du  double  de  ce  teais. 

Enfin  nous  atteignîmes  Laguna;  mais  là  les 
causes  de  xetard  se  multiplièrent.  Nous  n'y 
étions  pas  avec  notre  protecteur  don  Juan 
Salinas.ll  était  allé,  par  ordre  de  son  com- 
mandant général,  don  Francisco  Requena,  à 
l'expédition  de  Tefé.  Le  soldat  qui  était  resté 
en  garnison  dans  cet  endroit ,  nous  dit  qu'il 
n'avait  pas  la  permission  de  nous  fournir  les 
canots  et  les  autres  choses  qui  nous  étaient 
nécessaires  pour  notre  voyage.  Nous  eûmes 
beau  lui  montrer  la  lettre  du  gouverneur 
qui  nous  promettait  de  nous  aider  en  tout, 
nous  ne  pûmes  pas  l'engager  à  nous  fourmr 
ce  que  nous  lui  demandions.  Dans  cet  em- 
barras. Dieu  voulut  que  le  nouveau  vice- 
gouverneur  revint  de  son  malheureux  voyage 
à  Laguna.  Il  donna  aussitôt  ses  ordres  pour 
qu'on  noas  procurât  tout  ce  qui  nous  était 
nécessaire.  Gomme  nous  étions  sur  le  point 
de  nous  embarquer,  nous  vtmes  arriver  oa 
bateau  de  Tefé  ;  il  apportait  la  nouvelle  que 
l'expédition  revenait  des  frontières  à  Laguna^ 
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qu'elle  avait  abandonné ,  le  i.^^  septembre,  la 
ligne  avancée,  et  que  par  conséquent  elle 
devait  déjà  être  sur  les  limites  du  territoire 
espagnol.  Ce  rapport,  et  les  réflexions  que 
me  suggéra  la  lettre  du  chef  dont  je  viens 
de  parler,  me  causèrent  un  vif  cbagrin.Voici 
ce  qu'il  me  mandait  :  «  J'espère  qu'on  m'en* 
«  verra  à  l'avance  un  messager  pour  m'an* 
«noncer  l'arrivée    des    missionnaires  dans 
«  rUcayal  ;  c'est  pourquoi  j'ai  écrit  au  père 
«  gardien ,  etc.  ».  Ignorant  quels  pouvaient 
être  les   motifs  qui  faisaient  demander   au 
vice-gouverneur,  d'une  manière  si  pressante , 
de  lui  envoyer  un  messager  avant  que  nous 
entrassions  dans  l'Ucayal ,   je  n'osai  pas  en- 
trer dans  cette  rivière  sans  avoir  accédé  k 
ses  désirs,  et  je  me  déterminai  à  attendre  sa 
réponse   aux  Omaguas.  Mais,   après   avoir 
mûrement  considéré  la  cbose  avec  le  supé- 
rieur des  missions  et  ses  confrères,  on  jugea 
plus  convenable  que  je  lui  allasse  parler.  Je 
m'embarquai,  et  je  laissai  des  ordres  pour 
qne  les  pères  poursuivissent  leur  voyage  jus« 
<]ue  dans  TUcayal.  Comme  je  naviguai  nuit 
et  jour  dans  un  canot  très-léger,  je  ne  tardai 
pas  k  arriver  aux  frontières,  oii  je  rencontrai 
I  don  Juan  Salinas  qui  attendait  l'expédition 
II.  6 
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dada  pouvoir  aller  plus  avant,  parce  que  les 
PôAugais  s'y  étalent  opposés.  La. même  cause 
ine  retenait  aussi,  lorsqu'il  arriva  un  messager 
portugais  apportant  Tavis  que  rexpédition 
espagnole  était  déjà  à  San  -  Pablo ,  TavaDt 
dernier  endroit  sur  le  territoire  portugais, 
etàb'uitjours  de  navigation  dnlieaoùnous 
notjs'trouvions.  Le  vif  désir  dont  j'élais  animé 
d'arriver  enfin  chez  mes  chers  payens  les 
Panôs  et  les  Mandas,  la  lenteur  excessive  que 
l'expédition  mettait  à  venir,  et  le  chagrin  que 
j'avais  de  voir  les  pères  re ténus,  sans  pouvoir 
entrer  dans  llJcayal ,  engagèrent  don  Juaa 
Saliîiaé  II  me  dire  que  je  deyais  laisser  en  ce 
lieu  utie  lettre  pour  don  Requena ,  et  partir 
|k)ur  l'Ucayal.dabs  une  grande  barque  qu'il 
me  laisserait,  et  aller  avec  ma  compagnie 
jusqu'à  IManoa.  Grâces  .à  cette  ressource  ,  j'a- 
liordai  heureusement  a  l'embouchure  de  lU- 
Cayal  le  4  uovembre.  Les  pères  entrèrent 
dans  notre  barque  avec  tout  notre  bagage  « 
et  [^eins  dé  joie  et  d'allé]gresse ,  nous  navi- 
Çâmes  sur  TUcayal.  Ce  fut  avec  le  même 
conienlement  quenous  parcourûmes  la  moitié 
de  la  distance  de  jTemboucbure  de  cette  ri- 
vière Jusqu'à  Manoa.  L'idée  que  Ja  vue  df 
notre  barque  pourrait  causer  de  la  surprise 
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aux  Indiens,  m^engagea  à  prendre  les  devants 
avec  un  canot  léger,  et  à  laisser  en  arrière 
la  grande  embarcation  oii  étaient  mes  com- 
pagnons, ainsi  que  les  canots  des  faabitans 
des  frontières;  je  leur  recommandai  de  me 
suivre  lentement. 

Gai  et  joyaux,  je  remontais  l^cayal  dans  ^ 
mon  canot,  lorsque  le  i6  novembre  j'aper* 
çus  tout  &  coup  un  certain  nombre  de  piro- 
gues des  pajrens  qui  venaient  à  nous.  Nous 
ne  savions  pas  à  quelle  nation  ils  apparte- 
naient, et  nous  craignîmes  que  ce  ne  fussent 
les  féroces  Casivos.  Nous  fîmes  des  signaux 
de  paix,  ils  y  répondirent  sur-Ie*cbamp  en 
poussant  de  grands  cris  de  joie.  En  appro- 
chant, je  m'aperçusque  c'étaient  desConivos; 
querques^-uns  me  reconnurent,  et  crièrent 
aux  autres  qu'ils  pouvaient  avancer  sans 
craîdte/que  c!é\,^\Xnucumpapa,  ce  qui  dans 
leur  langage,  veut  dire  notre  père.  Hommes,, 
femmes  et  enfans  s'avancèrent  en  foule,  serrés 
comme  un  essaim  d'abeilles.  Après  qu'ils 
m^eurent  embrassé  avec  des  marques  non 
équivoques  de  sincérité ,  je  leur  demandai , 
parTesecouIrs  d^un  truchement,  ou  ils  allaient. 
Us  répondirent  qulls  venaient  au  devant  de 
moi ,'  et  que  dans  le  cas  bii  ils  ne  m'auraient 
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pas  rencontré  sur  la  route  duMarafion  el 
de  rUcajal  y  ils  avaient  résolu  de  pousser 
jusqu'à  Gumbasa,  où  ils  croyaient  me  ren- 
contrer,  parce  qu'ils  savaient  que  j'étais  curé 
de  cet  endroit**  Ils  me  firent  grand  accueil, 
me  régalèrent  de  leurs  mauvais  vivres,  et  me 
prièrent  de  passer  la  nuit  sur  le  lieu  même, 
car  ils  étaient  épuisés  par  la  grande  chaleur. 
Je  me  rendis  à  leurs  désirs,  quoiqu'il  ne  fut 
pas  encore  midi.  Deux  heures  s'étaient  à  peine 
écoulées,  qu'il  arriva  un  petit  canot  des  nôtres. 
Us  me  dirent  que  la  grande  barque  n'était  pas 
éloignée;  en  effet,  elle  parut  à  quatre  heures 
du  soir.  Les  Indiens  y  montèrent  en  foule , 
après  qu'on  les.  eut  assurés  qu'il  n'y  avait  à 
bord  ni  soldat  ni  blanc. 

Avant  de  prendre  du  repos,  nous  parlâmes 
du  départ  pour  le  lendemain.  Ils  me  prièrent 
de  ne  point  partir  avant  le  point  du  jour, 
parce  qu'ils  avaient  leurs  femmes  et  leurs  ^n- 
fans  avec  eux,  et  que,  malgré  le  clair  de  lune, 
leurs  canots  venant  à  heurter  contre  un  pieu, 
ils  pourraient  chavirer,  et  causer  la  perte  àe 
quelqu'un*  Je  me  r.endis  à  une  demande  anssi 
jusle,  et  je  donnai  mes  ordres  pour  que  la 
grande  barque  avec  son  équipage  et  lea  pères» 
et  les  autres  canots,  appareillassent  au  point 
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da  jour.  Quant  à  moi ,  je  partis  vers  minuit , 
afin  d'avertir  les  habilans  du  premier  village, 
de  crainte  qu'ils  ne  fussent  effrayés  à  l'arrivée 
de  notre  flotte. 

Le  19,  à  dix  heures  du  matin,  je  découvris 
une  autre  flotille  composée  des  pirogues  des 
Conivos.  Ne  sachant  pas  qui  ils  étaient,  et 
craignant  encore  que  ce  ne  fussent  les  Casi- 
VO89  j'employai  la  même  prudence  que  l'avant- 
veille,  et  je  fis  des  signaux  de  paix.  Ils  furent 
répétés  et  accompagnés  du  bruit  des  trompes; 
DMiis  ceux  qui  m'avaient  reconnu  crièrent  aux 
autres  pirogues  de  n'avoir  pas  peur,  puisque 
c'était  nucumpapa.  Encouragés  par  cette 
assurance ,  ils  s'approchèrent  ;  et ,  après  mille 
embrassades,  et  des  témoignages  de  joie  réi- 
térés, nous  allâmes  tous  \  terre  pour  déjeûner. 
Pendant  que  leurs  femmes  s'empressaient  à 
le  préparer,  ces  bons  Indiens ,  transportés  de 
plaisir  d'avoir  trouvé  celui  qu'ils  cherchaient, 
me  firent  entendre  qu'ils  n'avaient  point  de 
couraca,  c'est-à-dire,  de  chef,  et  qu'il  fallait 
que  je  leur  en  choisisse  un  qui  les  gouvernât, 
parce  qu'ils  étaient  indécis  sur  le  choix  qu'ils 
devaient  faire.  Craignant  de  me  tromper,  et 
appréhendant  les  conséqueoces  qui  pourraient 
résulter  d'une  erreur  de  ma  part ,  }e  refusai 
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leur  offre;  mais  leurs  prîères.devinreut  si  im- 
portunes, que  je  fus  obligé  d^ condescendre. 
Je  leur  demandai  quel  était  celui  d'entr'euz 
qu'ils  regardaient  comme  le  plus  pr^pr?  pour 
les  commander;  mais  ils  ne  voulurent  pas  me 
le  dire  ;  la  raison  en  était  toute  simple  ^  c^est 
que  chacun  désirait  que  le  choix  tombât  sur 
lui.  Dans  cet  embarras ,  je  nommai  couraca 
un  homme  d'environ  cinqusMite  :^ns  ;  je  lui 
donnai  mon  bâton  au  nom  du  roi^  et  tous 
promirent  de  lui  obéir. 

Le  31 ,  nous  rencontrâmes  encore  une  mul- 
titude de  pirogues  des  Indiens  appelés  Panos^ 
qui  venaient  aussi  au  devant  de  moi.  Après 
les  cérémonies  accoutumées ,  leurs  fenunes 
préparèrent  à  boire  pour  inoi  et  ^m,  tous 
les  habitans  de  Gumbasa  f  t  de  Tarapoto  qui 
étaient  venus  dans  mon.  canot;  je  leur  pro- 
posai ce  qui  restait  de  ma  table;  ils  s'en  mon- 
trèrent très-recounaissans,  i][s  en  invitèrent 
d'autres  à. venir  en  manger,  et  leup  offrirent 
leur  7i}ilcapa.  Après  le  repas,  nous  réprimes 
notre  navigation.  Nous  formions  une  flotte  de 
plus  de  cinquante  pirogues. 

Le  25,  nous  aperçûmes  une  autre  flotille 
qui.  nous  attendait  a  mi-cbemin  de  Samyacu 
avec  une  abondante  provision  de  vivres.  Avant 
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S'arriver  dans  ce  Heu ,  nous  avions  visité  le 
premier  village  des  Pauos,  ou  nous  n'avions 
trouvé  que  des  femmes  ;  les  hommes  étaient 
allés  aux.  salines  qui  sont  très  -  éloignées  de 
Manoa.  La  grande  barque  qui  portai^  les 
pères  nous  avait  rejoint,  et  nous  nous  mîpaes 
tous  à  ramer  avec  ardeur,  afin  d'arriver  à  tems 
au  village  àt  Sarayacu ,  terme  de  nos  désirs. 
La  vue  d'un  si  grand  noniJ>re  de  canots  sur 
la  fameuse  rivière  d'Ucayal  (  car  il  y  en 
avait  environ  soixante  qui  la  remontaient)  » 
causait  le  plus  grand  plakir  ;  car,  pour  res- 
sembler parfaiteiqçnt  à  une  flqtUle  de  guerre, 
il  ne  manquait  q.qç  de^i  voiles  aux  pirogues 
qui  suivaient  la. grande  barque #, comme  leur 
vaisseau  amiral.  .   ,  ,  *       rt , 

Enfin,  le  ^5  noveqifNre  à  six  heures  du  spir, 
nous  arrivâmes  au  port  et  au  village  de  la 
rivière  Sarayacu.  Uue  foule  d'faonmies  et  de. 
femmes  nous  y  atteu^fiient ,  brûlans  du  désir 
et  de  l'impatience  de  nous  embrasser.  Ils  pous- 
sèrent tous  des  cris  de  joie  très-bruyans,  en 
répétant  continuellement  le  doux  nom  d'ami. 
Quelques-uns  sautèrent  dans  mon  canot  avec 
tant. dlimpétupsité,  qu'ils  manquèrent  de  le 
chavirer,  et  peu  s'en  fallut  que  nous  ne 
tombassions  à  l'eau.  D'autres   vinrent  dans 
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1eur$  pirc^ues  jusqu^â  la  grande  barqae  pour 
embrasser  les  pères;  d^aalres  enfin  attendaient 
impatiemment  que  nous  missions  pied  a  terre 
pour  nous  serrer  dans  leurs  bras.  Au  miliea 
de  ce  bruit  et  de  ce  désordre  joyeux,  la  cé- 
lèbre AnaRosa  éleva  la  voix  et  dit  :  «  C'est 
«  assez  f  les  pères  doivent  être  fatigués  ».  A 
rinstant  la  multitude  se  tut,  et  précédés  par 
AnaRosa,  les  Indiens  nous  conduisirent  en 
procession    au   couvent  qu'ils  avaient    bâti 
conFormément  k  la  promesse  qu'ils  m'avaient 
faite.  Tannée  précédente,  lorsque  je  pris  congé 
d'eux.  Après  que  nous  nous  fumes  assis ,  Ana 
Rosa  donna  ordre  au  couraca  de  nous  ap- 
porter du  meilleur  chicha  ',  afin  que  les  pères 
*  pussent  en  goûter.  Tous  les  Indiens  s'assirent 
par  terre ,  et  gardant  le  plus  profond  silence, 
ils  étaient  attentifs  à  tout   ce  qu'Ana  Rosa 
disait  bu  commandait,  et  ils  lui  obéissaient 
ponctuellement.    Us   avaient    construit   une 
église ,  me  dirent-ils ,  mais  le  couvent  n'était 
pas  encore  achevé,  parce  qu'ils  avaient  été 
attaqués  d'une  dissenterie  contagieuse,  dont 
quelques-uns  étaient  morts. 
Le  26,  nous  fîmes  porter  tous  nos  effets 

•  On  a  de)À  vu  que  c'est  une  boisson  qu'on  prépare 
avec  le  maïs. 
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à  terre,  et  comme  le  couvent  n'était  pas  en* 
tièrement  clos,  nous  les  déposâmes  chez'Ana 
Rosa  qui  les  garda  fidèlement:  Ge  même  jour,; 
tout  le  peuple  se  rassembla,  nettoya  la  place 
du  marché ,  aida  à  couper  du  bois,  à  l'apporter 
pour  terminer  le  couvent,  et  à  faire  les  divi-. 
sions  nécessaires  pour  chaque  objet.  Ils  nous 
apportèrent  des  ignames ,  des  bananes ,  da 
maïs  et  du  maui ,  quoique  la  maladie  qui  les 
avait  attaqués,  et  le  grand  nombre  d'babitans 
des  autres  cantons  qui  s'étaient  joints  h,  eux , 
leur  eussent  occasioné  une  espèce  de  disette 
de  ces  productions.  Ces  bonnes  gens  nous 
apportèrent  aussi  du  bois,  de  l'eau,  et  tout 
ce  dont  nous  avions  besoin  ;  ce  qu'ils  contir 
suèrent  à  faire  tous  les  jours  au  moindre 
signe,  et  sans  qu'il  fut  nécessaire  d'user  d'au- 
torité. Le  couraca  attachait  la  plus  grande 
valeur  à  un  peu  de  similor  dont  je  lui  avais 
fait  présent  ;  il  le  mit  au  bâton  que  je  lui  avais 
donné  au  nom  du  roi.  Il  vient  tous  les  jours 
matin  et  soir  au  couvent  pour  voir  ce  qui  se 
passe.  Ces  Indiens  se  conduisirent  très-bien 
envers  les  lamistas,  les  invitèrent  à  manger, 
et  leur  firent  partager  avec  la  plus  grande  li- 
héralilé  tout   ce  qu'ils  avaient.  Nous  avons 
commencé  à  nettoyer  de  mauvaises  herbes 


90  VOYAGES 

l'endroit  oii  sont  nos  cabanes  «  et  an  moindre 
signe  tons  les  Panos  et  les  Conivos  viennent 
nous  aider  dans  noire  travail!  La  famiUe 
d'Ana  Rosa  exerce  la  doinination  dans  ce 
Jieu ,  qui  me  paraît  être  un  de  ceux  de  la 
vallée  de  Jauja  oii  les  habitans  sont  les  x^os 
civilisés  et  le  plus  dociles.  Xespère  qa'avec 
Taide  de  Dieu,  ils  resteront  toujours  tels. 

La  quantité  des  individus  qui  viennent  s'é- 
tablir k  Sarayacu  est  innombrable.  T /année 
dernière,  ma  vnremière  visite  embrassa  toute 
retendue  de  IHJcayal ,  et  causa  un  si  grand 
mouvement  parmi  toutes  les  peuplades»  que 
lesPiros  et  les Re/nos  qui  habitaient  vis-à-vis 
de  la  hauteur  de  Tarma  se  sont  élablis  de 
l'autre  côté  de  lar  rivière  vis-à-vis  le  premier 
village  des  Panos;  ils  y  ont  leurs  maisons  et 
j^lurs  cabanes.  Il  se  trouve  actuellement  à 
Sarayacu  environ  huit  cents  individus  qoi 
désirent  avec  la  plus  vive  ardeur  de  devenir 
chrétiens,  et  ont  commencé  à  nettoyer  de 
mauvaises  herbes  les  environs  de  leurs  habi- 
tations et  leurs  cabanes.  Encore  mr  peu  de 
tems,  et  ces  payens  traverseront  Chimpana 
pour  aller  à  Lamas  j  mais  d'après,  la  méfiance 
qu'ils  m'ont  fait  entrevoir»  peut-être  «erais^ 
obligé  de  les  y  accompagner. 
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A  peine  arrivé  à  Manoa,  je  fis  tous  mes 
effbrls,  conformément  anx   instructions  du 
vice -roi,  pour    découvrir  le  Carhunculo  ^ 
Je  réussis  à  trouver  un  indien  de  la  nation  da 
Pires,  qui  non-seulement  avait  vu  cet  oiseau, 
mais  Tavait  tué,  et  ignorant  son  importance, 
l'avait  j^té.  Xl  jqe  dit  qu'il  y  en  avait  deux  es* 
pèces;  la  premièi;e  n'avait  quNifi  quaiidevare 
de  hauteur,  et  la  seconde  une  demirvare. 
Li'enveloppe  qui  couvre  son  éclat  intérieur 
est ,  me  dit-il ,  un  plumage  d'une  ricbesse 
exquise,  et  sa  gorge  est  marquée  de  taches 
d'on^  l^eaiit^  singulière»  Djaos  leur  langue,  il 
s'appelle  Imigucoy.  11  m'a  promis  de  m'en 
donner  un  mort ,  parce  qu'il  est  impossible  de 
la  prendre  vivant.  Je  fis  un  riche  présent  à 
qet  indien  pour  Tencourager ,  et  il  partit  fer* 
meno^nt  convaincu. qu'il  ne  reviendrait  pas 
s'en  m'en  apporter  un.  A  cet  effet,  il  retourna 
à  son  ancienne  demeure ,  qui,  lorsqu'on  re- 
monte rUcayal,  est  vis-à-vis  de  la  mobtagne 
de  Tarma ,  et  à  vingt  journées  de  route  par 
eau  de  cet  endroit-ci. 

,  Lé  carboncolo  est  un  oiseau  dont  les  Indiens  ra- 
content des  mervèiUes.  Les  naturalistes  peuvent  faire 
M%  reoherclies  jdas  préciset  i  son  sujet. 

{^Nqï^  du  traducteur.) 
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Ayant  vu  une  prodigîeose  quantité  de  can-> 
neliiers  dans  ces  plaines  si  fertiles,  j'ai  ordonné 
à  ces  dociles  Indiens  d'en  faire  une  plantation 
pour  essai.  Je  me  conformerai  en  tout  pour  la 
perfection  de  lenr  culture,  aux  instructions 
dans  lesquelles  don  Juan  Joseph  Boniche  a  fn- 
séré  ce  que  ses  lectures  lui  ont  appris  sur  cet 
objet,  et  dont  je  me  suijS  procuré  la  copie 
suivante  : 

<  Voici  ce  qu'il  faut  observer,  pour  que  la 
cannelle  qui  croit  sur  nos  montagnes ,  égale  en 
bonté  celle  de  Ceylan.  i^.  Bien  dégager  l'ar- 
bre ,  de  manière  à  ce  qu'il  ne  s'en  trouve  au- 
cun autre  à  la  distance  de  douze  à  quatorze 
yares,  et  encore  moins  un  d'une  espèce  diffé- 
rente; autrement  le  canuellier  ne  ^urrait 
pas  jouir  de  là  lumière  du  soleil  ni  d'un  air 
libre  :  on  ne  doit  souffrir  aucun  buisson  au 
pied  de  l'arbre;  et  pour  les  empêcher  de 
croître ,  il  faut  nettoyer  la  terre  aussi  souyeot 
qu'on  le  peut.  a®.  Au  commencement  de  l'hi- 
ver, on  prive  l'arbre  de  sa  sève  dans  les  par- 
ties les  plus  proches  de  la  terre  :  les  încisicos 
ne  doivent  pas  être  trop  profondes  ;  et  quant 
à  leur  nombre ,  quatre  suffiront  pour  les  plus 
gros,  et  deux  à  trois  pour  les  plus  petits. 
3^.  Il  ne  faut  enlever  récorce  du  cannellierqae 
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torsqu'il  a  porté  des  semences ,  et  seulement 
sar  les  liges  et  les  branches  où  elle  pend  et 
d(Hit  elle  paraît  se  détacher.  Lorsqu'il  est  né- 
cessaire de  faire  des  plantations,  il  faut  se 
conformer  aux  distances  et  aux  précautions 
indiquées  plus  haut  On  se  sert  des  rejetons , 
qui  sont  nombreux ,  ou  des  graines  mûres.  On 
peut  encore  avoir  recours  aux  boutures  qu^on 
fait  en  hiyer.  Si  l'inexpérience  des  Indietis 
enipêche  ces  boutures  de  réussir,  on  a  recours 
aux  jeunes  plantes  venues  de  graines,  et 
c'est  le  moyen  le  plus  sûr  ». 

Tous  les  chapitres  de  cette  instruction  sont 
conçus  de  la  même  manière ,  et  je  m'y  con* 
formerai  en  tout.  J'espère  qu'avant  peu  nous 
parviendrons,  dans  notre  territoire,  à  bien 
cultiver  la  cannelle,  qui  peut  devenir  une 
branche  importante  de  commerce. 

Les  Indiens  et  le  Couraca  sont  tous  les  jours 
plus  contens  de  nous  ;  ils  sont  très-reconnais- 
sans  de  ce  que  Je  leur  ai  ramené  ceux  de 
leurs  camarades  qui  étaient  de  l'expédition  de 
Tefé.  Toutes  les  peuplades  ont  conçu  la  plus 
haute  idée  de  cette  action. 
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CHAPITRE    XL 

Voyage  du  frère  Juan  DueSas  y  de  Mauoa  ^  Cmnliasa 
en  I792-  —il  part  de  Sarajacu.  —  iT descend  FU- 
cayat^^ir  ektrë  dk^  k  Là^unad&SanAi''CàiaUna. 
•»  Arrmfe  à  *im  vilbge'  èé  'Panos.  ^^  Navigation  dam 
1UM  rÎTiere*  qui  60  jette  daaa  la  Laguna.  — Village  At^ 
Pirps.  -m  Le  frèr^JD^i^Qas  quitte  son  canot.  —  U  con* 
tinue  sa.  route  par  terre.  —  Il  arrîre  au  port  dTt- 
nayacu.  —  Rencontre  des  Cumbasas.  —  Arrivée  à 
Lima.  — Observations  sur  les  peuplades  indiennes. 
—  Productions  de  la  Pampk  deï  Skcràmbnto.  ' 

E^i4niai  1793,  après  avoir  reçu  des  îds- 
truciîo)3$  détaillées  des  pères  missionoaires  de 
la  ville  de  ta  Purissima  Concepcion  del  Sa^ 
rayaçuj^îe  partis  a  buit  heures  en  compa- 
gnie de  six  lodiens  de  Cumbasas ,  et  de  deni 
jeunes  Inajens  de  la  nation  des  Chipeos  ^  âgés 
de  treize  à  «quatorze  ans;  tous  deux  étaient 
encore  payens ,  et  consentaient  à  me  suivre 
jusqu'à  Lima.  Nous  nous  embarquâmes  au 
port  situé  près  de  Sarayacu  ;  et ,  après  une 
navigation  d'une  demi-beure ,  nous  entrâmes 
dans  rUcayal.  Celte  rîvièïë  'considérable  a 
dans  cet  endroit  un  cours  si  tranquille  et  A 
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najestneux;  que  Ton  a  peine  h  s^apercevoir 
jumelle  coole;  sa  largeur  est  d'environ  un 
|aart  de  lietie.  Nous  fîmes  encore  dix  milles 
m  ht  descendaur,  puis  nous  mîmes  a  terre , 
et  nous  nous  couchâmes  sur  le  rivage. 

Le  i5,  nous  continuâmes  notre  navigation 
le  long  de  la  rive  gauche ,  en  cherchant,  le 
canal  de  la  lagune  de  Santa  Catalina..  L'expé- 
rience m'apprit  que  la  distance  de  la  ville  de  la 
Conception ,  à  Tëmbouchure  de  ce  canal ,  est 
de  quinze  lieues ,  et  non  pas  de  cinq  comme  je 
Faî  lu  dans  quelques  relations ,  oii  sans  doute 
on  aura  par  mégarde  omis  le  chiffre  i  qui  der 
vait  précéder  le  5.  Le  canal  où  nous  étions  â 
vingt  vares  d^  large,  deux  lieùe$  de  long,  e^t 
une  profondeur  suffisante  pour  être  navigable 
en  tout  temps.  En  ,  moins  de  trois  heures^ 
nous  arrivâmes  à  la  lagune,  qui  me  parut 
avoir  trois  lieues  et  demi^  de  long  et  une  lieue 
et  demie  de  large.  Elle  doit .  son  origine  aux 
différentes  rivières  et  aux  courajis  d'eau  qv^i 
coulent  du  sud  et  de  l'ouest,  et  qui  viennent 
la  plupart  des  montagnes  de  Ponguillo  et  de 
Huallaga.Nous  entrâmes  dans  une  des  rivières 
qui  se  jettent  dans  la  Laguna  2^  sa  rivQ  droite j^ 
nousy  fîmes  environ  un  mille,  et  à  trois  heures 
^près-midi,  nous  abordâmes  au  bourg  d'Uxia- 
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batay  situé  sur  les  bords  de  ce  canal.  Il  ta 
peuplé  d'environ  vingt  faroîUes  de  Piz/ié 
payens ,  mais  nos  amis  dévoués.  Ils  nous  r« 
curent  avec  de  grands  cris  d'allégresse  y  ë 
nous  régalèrent  bien.  Us  ont  un  coumca  par^ 
ticulier,  différent  de  celui  de  la  Conceptioii 
Je  pense  qu'il  serait  très- commode  pour  ceu^ 
qui  suivent  cette  route ,  que  cet  endroit  de* 
vint  un  établissement  fixe,  parce  qu'ils  y  trou^ 
veraient  du  repos  et  des  secours.  En  effet,  aa 
tems  de  la  crue  de  l'Ucayal,  on  ne  met  qu'ui^ 
jour  k  aller  de  la  Conception  à  Uxiabataj» 
tant  en  descendant  qu'en  remontant ,  à  cause 
du  cours  lent  de  ses  eaux  le  long  du  rivage; 
mais  lorsque  cette  rivière  est  basse ,  il  hni 
deux  jours  de  navigation,  parce  qu'ea  mon* 
tant  et  en  descendant ,  il  faut  faire  un  détour 
dans  différens  bras  de  l'IJcayal. 

Après  avoir  été  bien  traités  par  nos  amis 
les  Panos  qui  nous  fournirent  en  outre  tout 
ce  qui  nous  était  nécessaire ,  nous  partîmes 
d'Uxiabatay  le  i6,  pour  retourner  à  la  Zêû" 
guna  de  Santa  Catalina,  en  suivant  le  même 
canal  qu'en  venant ,  et  nous  dirigeâmes  notre 
route  à  l'ouest.  Après  environ  une  demi- 
beure  de  navigation ,  nous*  entrâmes  dans 
une  rivière  qui  coule  vers  l'O.S.O.»  et  comme 
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îVst  là  plus  considérable  de  celles  qai  don- 
lent  naissance  à  la  Lagnna,  tiOQS  lui  don* 
aâmes  le  nom  de  Rio  de  Santa  Catalina. 
N^oas  fîmes  trois  lieues  et  demie  sar  cetle 
rivière  en  la  remontant,  et  nom  arrivâmes 
^rès  de  quelques  huttes  des  Pin?^  payens,  qui 
sont  aussi  de  nos  amis.  Quoiqu'ils  fussent  alh- 
sens,  nous  entrâmes  dans  leurs  cabanes,  et 
nous  mangeâmes  les  fruits  qui  s'y  trouvaient* 
Le  cour€ica  d'Uxiabatey  s'étant  aperçu  que 
nous  avions  laisse  dans  son  bourg  le  ria  que 
nous  portions  avec  nous  pour  faire  du  mil- 
capa ,  s'embarqua  aussitôt  avec  sa  femme  et 
tiQ  autre  payen,  et  nous  apporta  notre  ri« 
dans  ces   cabanes.  Je  le  récompensai  de  sa 
peine  et  de  sa  fîdéiité.'Le  soir,  en  soupaht  ,> 
nous  entendîmes  un  grand  bruit  dans  les  ca* 
Bols  j  nous  y  courûmes  pour  en  connaître  la 
cause,  et  nous  trouvâmes  que  tout  ce  tapage 
était  occasîoné  par  un  gros  lézard  '  qui  cher- 
chait à  voler  une  tortue  ou  charapa.  Nous 
BOUS  mîmes  tousk  crier  en  même  tems,  alors 
le  lézard  abandonna  sa  proie,  et  emporta  une 
pièce  du  bord  du  canot 

Nous  continuâmes  notre  navigation  depuis 
le  17  jusqu'au  19,  en  remontant  la  rivière  de 

'  Probablement  uq  cayaman. 
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Santa  Gatalina  sans  qu'il  nous  arrivât  rien  de 
remarquable.  Tous  les  jours  nous  faisions  six 
k  sept  lieues ,  et  nous  dormions  dans  des  ca- 
banes que  nous  dressions  sur  le  rivage*  Le  19, 
k  trois  heures  après-midi,  nous  tirantes  notre 
embarcation  a  terre  dans  un  endroit  que  les 
Gumbasas  appellent  Rumiyacu  ^  et  oii ,  faute 
d'eau )  on  est  obligé  de  quitter  les  canots,  et 
d'aller  par  terre  jusqu'à  la  rivière  à^Yanayacu, 
qui  est  un  bras  d'où  sort  en  grande  partie  la 
rivière  de  Chipurana.  Quoique  nous  eussions 
mis  quatre  jours  à  venir  dHUxiabatc^  à  Rw- 
miyacu,  il  n'en  faut  ordinairement  que  deux 
pour  aller  du  dernier  au  premier  de  ces  eii<* 
droits» 

Le  so,  après  avoir  mis  notre  canol  en 
sûreté  k  Rumiyacu ,  nous  partageâmes  sa  car- 
gaison et  le  milcapa ,  et  nous  traversâmes  a 
pieds  nus  un  ruissieau  qui  vient  de  l'ouest ,  et 
dont^  le  cours  est  très-^tortueux.  Ce  fut  afin 
d'éviter  un  grand  détour,  que  nous  coupâmes 
ses  sinuosités.  Nous  eûmes  beaucoup  de  diffi- 
culté k  traverser  la  presqutle  qu'il  forme, 
car  dans  le  ruisseau  nous  enfoncions  souvent 
dans  le  sable  jusqu'au  genou,  et  le  long  da 
chemin  par  terre,  les  épines,  les  roseaux  et 
les  buissons  rendaient  notre   marche    très- 


AUPEROU.  99 

pénible.  Ce  fut  an  milieu  de  ces  difficultés  qui 
se  succédaient  sans  cesse,  que  nous  arriTâmes 
à  deux  heures  après-midi ,  à  un  endroit  ap« 
pelé  Tioyacu;  après  quoi,  nous  allâmes  tou- 
jours par  terre  en  suivant  la  direction  de 
l'ouest.  Chemin  disant ,  une  forte  ondée  de 
pluie  nous  força  d'élever  une  cabane  oh  nous 
trouvâmes  un  refuge,  et  oh  nous  passâmes 
la  nuit. 

Il  plut  le  31 ,  depuis  le  matin  jusqu'à  onza 
heures.  Nous  avions  à  peine  fait  un  peu  plus 
de  trois  lieues,  qu'il  recommençai  pleuvoir, 
de  sorte  que  nous  fômes  contraints  de  nous 
arrêter  comme  la  vdlle.  Dans  ce  canton ,  il  y 
a  tant  de  sangliers,  que  durant  notre  séjour, 
nous  en  tuâmes  trois  petits  que  nous  man- 
geâmes de  bien  bon  appétit. 

Le  tems  fut  serein  le  !i3 ,  et  nous  arrivâmes 
à  Yanayacu,  port  ou  l'on  tire  à  terre  les  ca-* 
nots  qui ,  de  HuaUaga,  remontent  la  rivière 
de  Chipurnna.  Nous  j  trouvâmes  celui  qu'y 
avaient  laissé  les  Cumbasas^  qui ,  peu  de  tems 
auparavant,  étaient  entré  dans  le  Sarayacu. 
D'après  la  route  que  nous  avions  faite  depuis 
Rumiyacuyxscpi^z.  Yanayacu  ^  j'estimai  que 
la  distance  entre  ces  deux  endroits  peut  être 
de  dix  lieues,  lorsqu'on  la  parcourt  entière- 
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ment  par  terre ,  ce  qui  peut  avoir  Heu  arec 
bien  peu  de  frais.  On  peut,  en  portant  json 
bagage  et  en  marchant  à  pied  ,  la  faire  en 
moins  de  deux  jours. 

Le  ^3 ,  après  nous  être  embarqués  dans  le 
canot  des  Cumbasas ,  nous  dirigeâmes  notre 
route  versYunayacu,  et  à  deux  heures  après^ 
midi,  nous  entrâmes  dans  le  Chipurana. Cette 
rivière  est  si  forte,  que  même  de  grandes  bar- 
ques peuvent  y  naviguer.  À  quatre  heures , 
nous  rencontrâmes  les  Cumbasas  qui  remon-* 
taient  à  Mausa  avec  des  canots  chargés  de 
ael.  Nous  passâmes  tous  la  nuit  sur  le  rivage, 
et  nous  soupâmes  bien  avec  le  gibier  que  le$ 
Indiens  avaient  pris  dans  les  forêts. 

Bien  pourvus  de  sangliers  et  d'oiseaux  sau* 
vages  pour  contiquer  notre  voyage  jusque 
chez  les  Cumbasas,  nous  navigâmes  le  ^4  de- 
puis sept  heures  du  matin  jusqu'à  six  heures 
du  soir,  que  nous  fîmes  halte  à  trois  lieues; 
au-dessus  de  la  jonction  du  Chipurana  avea 
THuallaga. 

Nous  partîmes  le  sS ,  à  cinq  heures  du  matin» 
et  à  six  heures ,  nous  entrâmes  dans  THuallaga 
J'observai  que  nous  avions  mis  deux  jours  à 
descendre  depuis  Yanayacu  jusqu'à  l'Huai-^ 
'^^  »  parce  que  nous  i^ous  étions  arrêtés  avec 
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les  Cumbasas ,  et  que  durant  notre  naviga^ 
tion ,  les  Indiens  s'étaient  amusés  à  chasser  k 
terre  et^à  pêcher.  Ordinairement v  on, peut 
faire  ce  trajet  en  un  jour.  * 

rf ous  fîmes  le  reste  du  Voyage  de  Cumbast 
a  Lima  en  rennontant  l'Huallaga.  Nous  primes 
du  repos  dans  tous  les  villages  que  nous  tr»^ 
versâmes  jusqu'à  notrearriyée kSan-Antonio« 
de-Playa-Grande;  là,  nous  primes  la  nouvellâ^ 
route |>our  aller  à  Huanuco ,  et  le  1 4  août  1 792^ 
nous  arrÎTÂmes  heureusement  à  Lima. 

Je  vais  donner  succinctement  les  remar-i 
ques  que  j'ai  eu  occasion  de  faire  sur  les*  na-» 
lions  indiefnnes  encore  payennes  qui  nous  ont 
bien  accueilli ,  qui  sont  restées  nos  amies ,  et 
qui  sont  disposées  à  se  convertir. 

Les  Panes  et  les  Manoas ,  ou  Setebos ,  ne 
forment  qu'une  seule  nation ,  qui  nous  ac- 
cueillit amicalement  dans  un  bourg  qui  s'ap* 
pelle  axijourd'hui  la  Purissima  Conception 
del  Samyactt,  parce  qu'il  est  situé  sur  les 
bords  de  la  rivière  du  même  nom  qui  des* 
cend  des  hauteurs  du  'Ponguiîlo  del  HuaU 
laga,  et  qui,  à  une  demi-lieue  de  cet  endroit , 
se  jette  dans  le  fameuic  Ucayal.  A  notre  arrivée 
danscetté bourgade nousy  trouvâmes  quarante 
familles;  les  autres  membres  de  cette  nation 
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vivéat  dispersés  tur  les  bords  d'un  autre  rivière; 
et  dans  un  autre  endroit  appelé  Uxiabatay, 
dont  je  parlerai  dans  la  suite.  Les  habitans  de 
ce  lieu,  de  même  que  ceux  qui  vivent  épars, 
vîni^0tnoi|s  visiter,  et  convinrent  de  se  réu- 
nir en  une  colonie.  La  plupart  ont  effectué  ce 
projet  en  construisant  des  maisons  et  des  ca- 
,  banes }  de  sorte  qu'à  mon  diépart  des  mon- 
tagnes^ nous  avions  déjà  rassemblé  plus  de 
soixautè^ilc  familles  dans  un  -même  lieu ,  et 
d'autres  étaient  sur  le  point  d'élever  leurs 
maisons  et  leurs  cabanes,  afin  de  réuéir  toute 
la  nation  dans  cet  endroit 

Nous  avions,  dans  le  principe ,  regardé  la 
réunion  de  tous  les  Panos  àSarayiK>a,  comme 
une  mesure  avantageuse;  cependant  il  semble 
que  depuis  la  découverte  de  la' nouvelle  route 
de  la  lagune  de  SanlaCatalinaet  de  la  rivière 
de  Chipuraua ,  il  serait  plus  utile  que  le  bourg 
des  Panos  z^^éUaàaiatay^  et  situé  surTna 
des  canaux  de  délié  lagune  y  restât ,  afin  que  les 
voyageurs  qm  vont  et  viennent  ealre  Manoa 
et  Gumbasa  pussent  s'y  reposer,  et  y  trouver 
des  secours.  Aujourd'hui  cet  endroit  est  com- 
posé de  vingt*  ménages  et  de  qtdDse  familles 
de  cette  même  nation  qui  demeurent  dans  un 
autre  petit  village  appelé  aussi  Uxiabatay. 
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La  seconde  peuplade  qui  nous  fit  eonnaltre 
qu'elle  voulait  faire  alliance  avec  noua  et 
embrasser  le  christianisme ,  fut  celle  des  Co- 
nibos.  Ils  demeurent  presque   tous  sur  .une 
presqu'île  formée  par  la  rivière  d'Ucayal , 
éloignée  d'une  lieue  de  Sarayacu>  et  de  deux 
quand  on  la  remonte.  Le  reste  de  cette  peu- 
plade vit  dispersé  dans  différens  cantons.  Ils 
nous  avaient  d'abord  promis  de  se  réunir  aux 
Panos,  mais  eosuîle  ils  prirent  le  parti  d'faa« 
biter  dans  un  endroit  à  part.  En  conséquence 
le  père  Marquez  parla  an  couraca  qui  de^ 
meurait  sur  la   presqu'île,  et   lui  dût  ;.Que 
s'il  voulait  rassembler  dans  cet  endroit  tous 
les  Conibos  qui  dépendaient  de  lui,  il  vien- 
drait les  trouver  afin  de   les  convertir  an 
christianisme.   Alors  le  couraca    convoqua 
tout  son  peuple,  et  ils  prirent  unanimement 
la  résolution  d'habiter  ensemble  sous  la  sur* 
veillance  du  père.  Pour  prouver  qu'ils  vou- 
laient t^r  leur  parole,  ils  se  mirent  ausailét 
à  bâtir  l'église  et  Je  couvent.  Hommes  et 
femmes ,  grands  et  petits ,  se  réunirent  pour 
nettoyer  la  place  qui  parut  la  plus  convenablô 
au  père ,  et  ils  arrachèrent  le  manioc  et  les 
patates  qu'ils  y  avaient  plantés.  Lorsque  je 
quittai  Manoa,  ils  travaillaient  encore  aye€ 
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le  plas  grand  zèle  anx  fondalions  de  cet  éla^ 
Jilissement ,  auquel  on  imposa  le  nom  de  San 
Antonio  de  Pàdua  de  les  Conibos  in  UcayalL 
D'après  le  nombre  d'individus  qui  s'y  sont 
assemblés,  nous  espérons  qu'il  s'y  réunira 
plus.de  cent  familles. 

Là  peuplade  des  Chipéos  n'osa  point ,  par 
crainte  des  Panos ,  se  réunir  a  nous  ;  mais 
elle  nous  fit  dire  en  secret  combien  elle  dé- 
*siraU  être  de  nos  amies ,  et  conclure  la  paix 
avec  les  Panos.  Cette  peuplade  est  très-consî* 
dérable  ;  de  sorte  que  si  les  individus  qui 
babitent  sur  les  bordis'  des  rivières  de  Pixi , 
de^Tamaya  et  d'Aguàtia  en  descendent  eu 
canot  j  ils  en  peuvent  réunir  plus  de  cent  Les 
pèrei  ont  déjà  préparé  les  Panos  à  cette  ré- 
conciliation, et  les  ont  engagés  à  accepter  k 
paix  que  les  Chipeos  vendent  leur  proposer. 
Les  Panos  y  ont  consenti,  à  condition  que  les 
Chipeos  viendront  habiter  avec  eux  ;  c'est 
pourquoi  il  faudra  un  prêtre  pour  les  sur- 
:  veiller.  Cette  mesure  sera  aussi  nécessaire 
envers  la;  peuplade  des  Piros  qui,  à  l'époque 
de  mon  départ,  vinrent  à  TUcayal  poar  nous 
rendre  visite. 

Nous  apprîmes  qu'à  douze  lieues  à  l'est  de 
rUcayal ,  habitait  la  peuplade  des  Nianagnas 
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qai  est  d'an  caractère  doux  et  docile.  Nous 
avons  par-  la  suite  été  informés  que  dans  ce 
même  canton  vivent  vingt-deux  peuplades  ou 
communautés.  Voici  les  noms  de  quelques- 
unes.  Les  Ysacnaguas ,  les  Capanaguas ,  les 
Ysunagnas,  les  Aguatiaguas»  lesDiabus,  les 
Sinabus ,  les  Viabus ,  les  Suyabus ,  les  Sentis ,; 
les  Cbuntis/  les  Ormigas,  les  Trompeteros. 
Toutes  ces  peuplades,  jointes  à  celles  qui  ont 
été  soumises  à  Tobéissance  dans  TUcayal,  et 
qui  poorront  y  être  soumises  par  la  suite ,  se 
montent  k  plus  de  quarante.  Il  est  certain 
que  la  région  immense  qui  s'étend  du  sud 
au  nord  depuis  la  chaltie  des  montagnes 
de  Cuzco  jusqu'au  fleuve  Maraflon  ou  des 
Amazones,  et  de  l'est  à  l'ouest  depuis  les 
hauteurs  qui  séparent  l'Huallaga  de  l'Ucayal 
jusqu'aux  montagnes  de  Para  et  du  Brésil , 
offre  un  second  nouveau  monde  rempli  de 
peuplades  innombrables,  qui, avec  le  tems  el 
l'aide  d^s  missionnaires,  pourront  être  ame*- 
nées  dans  le  sein  de  l'église  el  soumises  k 
l'empire  de  notre  monarque,  avant  que  les 
Portugais  ou  d'autres  nations  pénètrent  dans 
les  rivières  qui  se  jettent  dans  le  'fleuve  des 
AcHasones,  et  fassent  la  conquête  de  cette 
vaste' contrée» 
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Quant  aux  mœurs  et  aux  usages  des  Panos 
et  des  Conibos ,  je  n'en  dirai  que  ce  que  j'ai 
pu  observer  durant  le  peu  de  tems  que  j'ai 
passé  au  milieu  d'eux.  Les  individus  des  denx 
sexes  de  ces  peuplades  sont  gras  et  forts;  plus 
blancs  et  mieux  faits  que  les  Péruviens,  il  favt 
cependant  en  excepter  ceux  &  qni  leurs  mères 
ont  comprimé  la  tête ,  et  l'Qnt  tellement  dé- 
figurée, qu'ils  ont  le  fr<H2t  horrible  et  tout 
plat.  J'ai  va  qu'ib  se  perçaient  la  lèvre  infé- 
rieure et  le  nez,  et  qu'ils  passent  dans  les 
trous  des  petits  tuyaux  et  d'ornemens  en  ar*» 
genl.  Les  hommes  s'entourent  les  bras  et  les 
jambes  de  plusieurs  rangées  de  dents  de 
singes,  et  se  peignent  tout  le  corps  en  noir 
avec  le  suc  d'un  fruit  de  forme  ronde  qu'ils 
appellent  viu^.  Ils  recouvrent  les  raies  et  les 
figures  qu'ils  se  sont  ainsi  faites,  avec  d'autres 
en  couleur  rouge  qiie  leur  procure  Vamote 
ou  rocou,  très* abondant  dans  ces  cantons. 
C'est  avec  ces  deux  couleurs  qu'ils  font  toutes 
leurs  peintures  avec  plus  ou  moins  de  «jmé- 
trie,  suivant  l'habileté  de  l'artisle.Les  boaimes 
et  les  femmes ,  dans  leur  éiaX  naturel ,  vont 
généralemept  tout  nus.  Depuis  leur  réunîo]^ 
dans  les  bourgades,  les  hommes  porteoi  une 
chemisette  de  colon ,  et  les  femmes  un  tablier 
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qui  les  couvre  depuis  la  ceiaiare  jusqu'aux  ge- 
noux.' Les  pères  les  ont  eagagés,  a  force  d'ex^i- 
horlaUonSf  avenir  à  l'église  ayec  un  petit man^ 
teau  qui  les  couvre  depuis  le  cou  jusqu'à  la 
ceinture.  Ui  st  coupent  les  chereux  du  devant 
sde  la  tête,  à  la  bauteisc  deasourcils  i  mais  ils  lais^ 
sent  ceux  du  derrière^  peadre  sur  les  épaules. 
Leurs  cabanes  soat  construites  eu  roseaux, 
oa  avec  des  pieux,  et  coaverles  avec  des 
branches  de  palmier  serrées  les  unes  contre 
les  autres,  et  très-rartistemeut    entrelacées* 
Chaque  cabane  e^  habitée  par  quatre  ou  cinq 
iamillee  qui  ti^oist  entre  eHes  d'autre  distîno* 
lion  ou  Mparatiou  ique  FendroSt  ebotsi  par 
chacune  pour  se  concber  et  £ure  son  feu«  La 
plupart  dorment  à  terre^  ils  se  contentent  d'j 
étendre  de  petites  naiies  dé  palmier.  Tous 
leurs  Aieubles  et  nsLensîles  se  réduisent  à  ime 
biscbe,  wie  co^ée ,  un  couteau^  des  harp6ns 
et  des  haoïecona  Ih  ont  aussi. des  vases  poav 
préparer  et  conserver  le  màzaio  arec  lequel 
ils  sVmvf eut  Leurs  armes  sont  des  sabres, 
des  ares  et  des  flèche^.  Loieqiie  dans  une 
cabane,  tm  galpoo^  il  y  a  suralsondance  de 
inaaato ,  alors  on  bat  le  tambour,  car  chaque 
galpon  a  Jeaien^afift  que  tons  les  habitans 
du   viiUge  se    rassemblent  pour  ^oire.  lis 
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viennent  tous  a  la  fête,  armés  dé  lenrs  arcs; 
de  leurs  flèches  et  de  leurs  sabres.  Après  qu'ils 
ont  fini  de  boire ,  ils  se  mettent  à  danser,  avec 
leur  sabre  sur  l'épaule ,  à  se  mouvoir  en  cercle, 
et  a  crier  comme  des  insensés.  Ils  élèvent  en- 
core dans  leurs  babilations  ,  des  poules,  des 
oies  9  des  cochons  et  des  perroquets. 

Leurs  alimens  les  plus  ordinaires ,  sont  la 
banane ,  la  cassave ,  la  patate ,  le  zapallo  et 
totite  sorte'  de  gibier  et  de  poisson  dont  ik 
ont  une  grande  quantité.  Quand  quelqu'un 
arrive  cbes  eux  à  l'heure  de  leur  repas,  ils  le 
prient  de  s'asseoir,  et  jmrtagent  généreuse- 
ment avec  lui  tout  ce  qu'ils  ont,c^BSt  ce  qu'ils 
font  sur-tout  lorsque  leur  hôte  est  d'une  na* 
lion  différente  de  là  leur,  ainsi  que  nous  Pa- 
vons observé, dans  leurs  procédés  envers  les 
Lamislas.Nous^vofiS  aussi  remarqué  que  lors« 
qu'on  leur  donne  quelque  chose  ^  manger,  ils 
en  font  part  a  toutes  les  personnes  présentes* 

Lorsque,  l'un  d'^ux  a  besoin  d'une  cabane , 
tous  les  habitBn&.dn  village  se  réunissent;  ils 
nettoient  le  lieu  désigné  des  mauviôses  herbes 
qu'ils  brûlent  ;.îls  remettent  de  local ,  ainsi 
préparé,  au  propriétaire  qui  leur  paye  leur 
travail,  et  les  invite  is  venir  Jbéire  du  mazalo 
dans  son  galpon.  La,  ils  se  réjouissent  et  dan* 
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sent  au  son  de  leurs  tambours,  en  faisant  grand 
bruit  et  poussant  des  cris  de  joie  ;  puis  ils 
retournent  chacun  chez  eux,  tous  également 
ivres. 

Ils  servent  les  pères. missionnaires,  et  les 
aident  avec  la  plus  exacte  ponctualité.  Us 
s'empressent  chaque  jour  de  leur  apporter  en 
abondance  toutes  les  provisions  dont  ils  ont 
besoin.  Us  obéissent  à  tout  ce  qui  leur  est 
commandé.  Us  demandent  la  permission  aux 
pères  lorsqu'ils  veulent  s'absenter  trois  ou 
quatre  jours,  pour  aller  s'amuser  ou  pour 
des  affaires  quelconques. 

Tous  leurs  efforts  tendent  à  être  braves. 
Lorsqu'il  survient  entr'eux  une  querelle,.leur 
manière  de  combattre  est  de  se  saisir  mutuel* 
lement  par  les  bras ,  de  crier  et  de  siffler  bien 
fort.  Quand  ils  veulent  manifester  leur  impa*, 
tience,  ils  frappent  la  terre  du  pied  a  coupa 
redoublés,  et  avec  violence. 

Us  sont  très«paresseux  et  passent ,  presque 
tout  le  tems  à  manger,  boire  et  dormir.  Leurs 
femmes,  et  chez  les  Panos  chaque  homme 
i^'a  que  la  sienne ,  sont  chargées  des  plus 
rudes  travaux  ;  c'est  elles  qui  vont  chercher 
le  bois  et  l'eau,  pour  la  cuisine,  ainsi  que  leSt 
bananes  et  les  racines  de  manioc  dont  ^s  se 


ifo  VOYAGES 

nourrissent,  et  qui  leur  sert  à  préparer  le 
mazato.  Lorsqu'elles  vont  ^ans  les  forêts ,  ou 
aux  bords  des  riyîères,  elles  rapportent  le 
gibier  ou  le  poisson  que  les  honinfies  ont  pris. 
Quand  ces  peuples  s'éloignent  pour  quel- 
ques jours,  ils  emmènent  avec  eux  toute  leur  ' 
famille ,  et  emportent  tout  ce  qu'ils  ont  ches 
eux;  car,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  tu,  leurs 
meubles  se  bornent  à  quelques  outils  en  fer, 
à  quelques  pots  de  terre ,  et  a  leurs  armes. 
Lorsqu'ils  naviguent  sur  les  rivières,  la  femme 
travaille  autant  que  l'honune^  et  même  plus 
que  lui ,  à  conduire  le  canot.  Quand  ils  aboT'- 
dent  à  terre ,  l'homme  s'étend  à  terre ,  et  la 
femme  s'occupe  à  chercher  du  boîs  et  a  faire 
la  cuisine.  Elle  aide  à  élever  promptement  la 
cabane  dans  laquelle  on  doit  coucher,  afin 
de  pouvoir  se  mettre  à  l'abri  de  la  rosée  et 
des  phiies  d'orage  qui ,  dans  ces  contrées,  sont 
abondantes  et  durables ,  et  presque  toujours* 
acccHnpagnées  de  tonnerres  et  d'édairs.Quand 
ils  arrivent  dans  un  village  on  dans  une  cabane 
de  leur  nation  ou  de  leurs  alliés,  ils  s'eni- 
Trent.  Cet  état  d'ivresse  occasione  ordinaire- 
ment entr'eux  des  rixes,  des  coups ,  des  bles^ 
sures  et  des  inimitiés.  De  retour  chess  soi , 
chacun  raconte  ses  exploits.  Us  en  conservent 
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tOQJours  le  souvenir,  lors  même  qu'ils  ont  eu 
lieu  plusieurs  années  auparavant ,  et  que  ce 
sont  ceax  de  leurs  ancêtres  ;  car  ils  se  les 
transmettent  par  tradition  de  père  en  fils. 

La  crainte  continuelle  qu'ils  ont  d'être  as- 
saillis par  des  peuplades  ennemies,  et  snr- 
toat  par  les  Viracocbas,  les  engage  a  user  de 
tous  les  moyens  possibles  de  précaution  pour 
être  à  l'abri  d'une  attaque  imprévue.  C'est 
pourquoi  ils  placent  des  hommes  en  sentinelle 
dans  le  voisinage  des  rivières  et  dans  l'inté- 
rieur des  montagnes;  de  sorte  que  dès  qu'on 
entend  du  bruit ,  ou  qu'on  s'apperçoit  de  l'ap- 
procbe  d'un  peuple  étranger,  le  brait  s'en  ré-* 
panddansle  bourg;  et  l'on  se  rassemble  dans 
les  cabanes  qui  servent  de  forteresses ,  et  qui 
sont  pourvues  d'arcs,  de  flècbes  et  de  sabres 
gardés  constamment  par  huit  des  hommes  les 
plus  forts.  Le  côté  des  cabanes  qui  est  tourné 
vers  la  rivière ,  ou  vers  l'endroit  par  lequel  on 
peut  venir  les  attaquer,  et  percé  de  plusieurs 
petites  fenêtres  qui  leur  donnent  les  xnoyenÉ 
de  découvrir  l'ennemi ,  et  de  pouvoir,  en  cas 
de  besoin ,  faire  usage  de  leurs  armes  en  se 
tenant  à  l'abri. 

C'est  par  la  même  raison  qu'ils  entretien- 
nent, dans  leurs  villages  et  dans  leurs  cabanes, 
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plasienr»  grands  chiens  <jai  les  ^reillent  a» 
moindre  bruit.  Aussitôt  qu'on  entend  les 
aboiemens répétés,  on  court  aux  armes.  Dans 
le  cas  où  la  supériorité  des  forces  de  reoDemi 
les  empêcherait  de  se  défendre ,  ils  ont,  dans 
les  endroits  les  plus  reculés  et  les  plus  cachés 
des  montagnes,  de  grandes  cabanes  remplies 
de  toutes  sortes  de  provisions  ;  ils  peuvent  sy 
réfugier,  et  pourvoir  à  leurs  besoins  pendrait 
qu'on  les  poursuit.  Lorsqu'ils  craignent  de 
telles  attaques ,  ils  détruisent  les  cabanes  qui 
sont  aux  extrémités  de  leurs  villages,  afin  que 
les  ennemis  ne  trouvent  rien  à  manger^  et 
soient  obligés  de  se  retirer,  ainsi  que  cela  eut 
lieu  lors  de  notre  arrivée  ;  car  appréhendant 
que  nous  ne  vinssions  avec  des  soldats  pour 
les  prendre  prisonniers ,  ils  détruisirent  plu* 
aieurs  cabanes  remplies  de  manioc  et  de  ba- 
nanes, et  jetèrent  plus  de  trente  arrobes  de 
cacao  dans  la  rivière.  C'est  ce  que  nous  apprit 
un  chrétien  apostat  que  nous  trouvâmes  ches 
eux. 

Malgré  la  crainte  que  leur  inspirent  les  sol" 
dats  et  les  Yiracochas,  le  besoin  d'outils  de  fer 
pour  la  construction  de  leurs  cabanes  les  força 
de  se  rassembler  et  de  descendre  avec  toutes 
les  précautions  possibles,  la  rivière  d'Ucayal^ 
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jusqu'à  la  mifision  de  Maynas,  éloîgûée  de  plug 
de  cent  lieues  de  leur  village,  pour  y  échanger 
des  ouvrages  en  fer  contre  du  colon  et  des 
couverfures  très-fines ,  tissues  par  leurs  fem- 
mes ,  ainsi  que  contre  d'autres  productions  d^ 
leur  pays,  telles  que  la  canelle ,  les  pistaches 
de  terre,  les  perroquets,  etc.  Us  mettent  un 
.si  grand  prix  aux  outils  de  fer,  que  pour  une 
bâche  ou  pour  un  sabre,  ils  donnaient  un  ca- 
not dont  la  constructioB  leur  a  coûté  plusieurs 
mois  de  peines  et  des  travaux  infinis.  Aussi 
lorsqu'ils  descendirent  la  rivière  pour  venir 
commercer,  ils  n'étaient  que  deux  dans  cha- 
que canot;  mais  ils  s'y  mirent  au  nombre  de  huit 
à  dix  quand  ils  la  remontèrent.  De  retour  ches 

.^ux,  ils  échangèrent  avec  les  habitans du  vilUga 
qui  étaient  restés,  les  outils  en  fer  contre ^ne 
quantité  de  denrées  trois  fois  plus  considérable 
que  celle  qu'ils  avaient  donnée.  Nous  avons  déjà 
observé  que  ce  trafic  ne  se  fait  que  par  ceux  qui 
passent  pourles  plus  forts  et  les  plusaisés;  quoi- 
que, la  richesse  des  plus  opuleus  se  borne  à  une 
bâche,  un  sabre ,  un  couteau ,  quelques  canots  j 
des  hameçons  et  des  instrumens  de  pêche. 

Dans  les  guerres  qu  une  peuplade  a  fré* 
quemment  avec  une  autre,  il  y  a  plusieurs 
morts  et  blessés  de  chaque  côté.  Le  vainqueur 
n.  8 
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emmène  les  vaincas  dans  son  TÎllage  ou  3$ 
sont  esclaves.  Pïous  en  avons  vu  plasieors 
ches  les  Panos;  ils  étaient  des  nations  des 
Nianagnas ,  des  Remos ,  des  Mayoranas  on 
Barbudos ,  des  Panatagnas ,  des  Amaguacas 
€t  des  Chipeos  ;  ils  vivent  très-paisiblement, 
parce  que  leurs  maîtres  les  traitent  avec  au* 
tant  d*affection  et  de  tendresse  que  leurs  pro- 
pres enfans ,  et  les  marient  à  leurs  filles.  L^ 
vainqueurs  épousent  ks  femmes  qu'ils  ont  pri- 
ses ,  afin  d'augmenter  le  nombre  des  individus 
de  leur  nation. 

Autant  ils  montrent  de  libéralité  en  iaisant 
pail  de  leurs  provisions  aux  individus  des 
autres  villages  et  des  peuplades  étrangères 
q[ui  viennent  leur  rendre  visite ,  autant  ils 
•ont  avares  de  leurs  outils  en  fer.  Ils  ypient 
avec  beaucoup  de  déplaisir  les  pères  distri- 
buer des  bacbes,  des  sabres,  de  la  Tcrro- 
terie  et  d'autres  bagatelles ,  a  ceux  qui  les 
viennent  visiter.  Ils  emploient  différens  expé* 
diens  pour  empêcher  les  pères  de  faire  de 
pareils  présens.  Nous  nous  en  aperçûmes 
dans  une  occasion  ou  les  pères  se  préparaient 
h,  donner  des  haches  et  des  sabres  à  plosieurs 
Indiens  qui  vivaient  dispersés ,  afin  de  les  ga- 
gner, et  de  les  réunir  en  un  seul  endroit.  A 


AU    PÉROU,  ii5 

{^eihe  les  Panos  en  furent-ils  instruits,  qu'ils  eu<- 
rent  recours  à  de  tels  moyens ,  et  employèrent 
tant  de  ruses  que  pour  cette  fois  on  n'atteignit 
pas  le  but  désiré. 

Lorsqu'ils  s'aperçoivent  que  quelqu'un  est 
malade  i  la  mort,  tous  lès  babitans  du  village 
se  rassemblent  dans  sa  n^aison,  poussent  des 
lamentations épouventables^^t  témoignent  au 
malade  leur  commisération ,  par  leurs  cris  et 
leurs  faurlemens;  ils  continuent  ainsi  durant 
une  demi^beure.  Si  le  malade  semble  être 
persuadé  que  sa  fin  s'approebe,  ils  retournent 
tous  cbez  eux.  Aussitôt  qu'il  est  mort ,  ses  plus 
proches  parens  se  coupent  les  cheveux  en  signs 
de  douleur  et  de  deuil.  Ensuite  ils  se  rassem«> 
blent  toutes  les  nuits  pendant  deux  lunes  dans 
la  maison  du  défunt;  ils  y  restent  un  quart» 
d'heure ,  poussant  de  grands  cris  et  des  bnrie* 
niens ,  lM?isent  tous  les  ustensiles  de  ménage , 
tels  que  pots,  assiètes ,  etc.  ;  brÀlent  les  arcs , 
les  flèches  ,  les  sabres  et  tous  les  objets  dont 
le  défunt  a  fait  usage ,  et  n'allument  point  d« 
feu  dans  l'endroit  où  l'on  a  fait  la  cuisipe. 
Cependant,  grâces  k  Dieu ,  nous  sommes  ve- 
nus a  bout  de  les  engager  â  abandonner  ces 
^Mges  extravagans.  Nous  ayons  aussi  obtenu 
d'eux  de  ne  plus  enterrer  les  morts  dans  lourv<3 
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maisons ,  comme  ils  faisaient  par  le  passé ,  où  Hs 
les  étendaient  dans  d'énormes  vaisseaux  de 
terre.  Aujourd'hui  ils  préparent  des  cercueils, 
et  enterrent  dans  Péglise  ceux  qui  mearent 
après  avoir  reçu  le  baptême  ;  quand  à  ceux 
qui  ne  l'ont  pas  reçu,  nous  les  faisons  in- 
humer en  dehors  de  l'église. 

Lorsque  leur  couraca  vient  à  mourir ,  ils 
donnent  des  signes  de  la  plus  grande  douleur, 
et  se  dispersent  de  tous  cotés  comme  un  trou* 
peau  privé  de  son  conducteur  ;  puis  ils  font 
une  infinité  de  calculs  et  d'observations ,  afin 
d'arriver  à  un  bon  choix.  Mais  aujourd'hui  ils 
sont  délivrés  de  ce  souci,  parce  quMls  ont 
unanimement  pris  la  résolution  d'obéir  à  ce- 
lui que  les  pères  nommeraient  leur  couraca. 
En  effet  le  couraca  des  Conibos  étant  mort , 
le  père  Fray  Narcisso  choisit  pour  lui  succé- 
der l'individu  qui  lui  parut  le  plus  capable  ^  et 
tous  lui  prêtèrent  obéissance  à  l'instant.  Us 
exécutent  sans  délai  ce  qu'il  leur  ordonne  pour 
le  meilleur  ordre  et  le  bonheur  de  leur  village, 
et  pour  le  bien  de  chaque  membre  de  la  nation. 
Les  pères  ont  fait  beaucoup  d'autres  observa- 
tions sur  les  usages  et  les  mœurs  des  Panas; 
ils  les  communiqueront  au  public,  aussitôt 
qu'ils  connaîtront  complètement  les  lois,  les 


AU     PÉROU.  117 

usages,  les  bonnesqaalitésetlesdéfautsdes  peu- 
plades voisines,  qui  à  mon  avis  ne  doivent  que 
peu  ou  point  différer  des  Panos  et  des  Cordbos. 
Je  vais  actuellement  parler  succinctement 
des  animaux  et  des  fruits  que  produisent  le  sol 
fertile  et  les  fleuves  immenses  de  ces  régions. 
L'Ucayal,  qui  a  un  volume  d'eau  presqu'é- 
gal  à  celui  du  Marafion  ou  de  la  rivière  des 
Amazones ,  et  les  innombrables  lagunes  et  ri* 
vières  qui  viennent  s^y  rendre  des  deux  côtés 
de  l'immense  Pampa  del  Sacramento,  nour- 
rissent une  diversité  prodigieuse  de  ppissons 
très-gros  et  de  très-bon  goût,  tels  que  des  ga-. 
xnitanos ,  des  doncellos ,  des  pacos ,  des  zunga^ 
ros  et  autres,  dont  chacun  pèse  plus  d'une  ar- 
robe.  On  les  pêche  avec  tant  de  facilité  et  de 
promptitude,  qu'on  n'a  que  la  peine  de  jeter 
l'hameçon  et  de  le  retirerjon  est  sûr  d'attraper 
nn  des  poissons  que  je  viens  de  nommer.  Les 
lodiens  prennent  dans  une  demi -heure ,  avec 
leurs  flèches  ou  des  harpons,  la  quantité  de 
poisson  qu'il  leur  faut,  pour  une  semaine.  Le 
plus  précieux  et  le  plus  délicat  de  tous  ces 
poissons,  est  selon  moi  le  Paise.  Sa  langue,  qui 
6st  fort  longue ,  consiste  en  un  os  dur  comme 
4^  Tivoire,  et  rude  comme  une  lime.  Les  va- 
ches de  mer  (manati),  sont,  a  proprement 
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parler,  des  mammifèret  vivant  dans  Teau^Oalei 
trouve  ici  en  quantité  innombrable  ;  plusieurs 
sont  si  grosses,  qu*ell6s  pèsent  quatre  qum-> 
taux.  On  en  tire  un  profit  très«-considélrable, 
parce  que  leur  corps  est  composé  de  grandes 
couches  de  graisse  et  de  cbair.  La  graisse  est 
presque  aussi  agréable  et  aussi  délicate  que  la 
graisse  de  cochon,  et  nous  nous  en  seryoùê 
pour  la  cuisine  et  pour  nous  éclailrer.  Nous 
préparons  la  chair  comme  les  jambons,  et  elle 
a  le  goût  aussi  bon.  Quoique  la  vache  de  mer 
et  le  Paise  soient  des  animaux  énormes,  on 
en  voit  qui  sont  pris  par  de  petits  garçons. 
Geuic  *  ci  leur  lancent  un  harpon  gaitni  de 
pointes  de  fer  très-acérées  ;  lorsqu'elles  ont 
pénétré  dans  le  Corps  de  l'animal,  il  ne  peut 
plus  s'en  débarrasser,  et  il  perd  tout  son  sang. 
Dès  quHI  est  mort , il  vient  h  la  surface  de  Peau , 
et  on  le  lire  à  terre  àtec  la  cofde  du  harpon , 
qui  nage  toujours  au-dessus  de  Teau,  au  tnojeii 
d'un  pieu  auquel  elle  est  attachée  ;  p\iis  on  dé^ 
pèce  l'animal,  ou  bien  on  coule  au-dessous  de 
son  corps  un  canot  que  l'oa  vide  aussitôt ,  de 
éorte  qu'il  s'élève  ;  le  monstre  s'y  trouve  placé , 
et  on  lé  conduit  an  port.  Je  passe  sous  silence 
les  autres  espèces  de  poissons,  parce  qu'elles 
sont  extrêmement  nombreuses,  et  que  lears 
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noms  me  sont  inconnus.  Quelquefois  je  jeUis 
la  ligne  ^  par  passe-tems,  et  toujours  je  retirait 
un  XK>iMon.  Les  espèces  de  charapas  ou  tor« 
tues,  ne  «ont  pa»  moins  nombreuses;  on  ea 
voit  qui  ont  plus  d'une  vare  de  long  et  une 
.  decQi-vare  de  large.  Ce  sont  des  anioiaul  am« 
pfaibies   qui  tivent  dans  l'Ucajal  et  sur  ses 
riyea;  ils  y  pondent,  dans  les  nids  qu'ils  creu- 
sent dans  le  sable ,  plus  de  soixante  œufs  pres- 
que aussi  gros  que  des  œufs  de  poule  ;  ils  ne 
s'en  distinguent  que  parce  qu'ils  sont  presque 
ronds, qu'au  lieu  de  coquille  ils  sont  couverts 
d'une  membrane  très- forte ,  et  que  l'intérieur 
n'est  presque  composé  que  de  jaune.  C'est  un 
mets  trèa-délicat ,  mais  un  peu  indigeste.  C'est 
principalement  sur  le  bord  de  la  rivière  qu'on 
prend  les  tortues  ;  elles  s^  rendent  par  mil- 
liers au  tems  de  la  ponte  ;  les  Indiens  en  attra- 
pent dans  un  instant  autant  qu'ils  veulent  ;  ils 
n'ont  pour  cela  d'autre  peine  à  se  donner  qu'à 
les  renverser  sur  le  dos.  Us  tuent  sar'le«<îbanip 
eelles  qu'ils  veulent  isMUiger ,  ils  emportent  les 
autres  dans  leurs  charaperasj  qui  sont  de  pe- 
tites lagunes  creusées  exprès  pour  conserver 
ces  animaux ,  et  qu'on  entoure  de  pieux  afin 
qu'ils  ne  puissent  pas  s'enfuir  '. 

*  Cette  tortue  pèse  quelquefoit  un  quintal.   Leur 


I2D  VOYAGES 

L'Ucayal  contient  aussi  des  bufeos  et  des 
cayamans  ou  crocodiles  qui  poursuivent  les 
Indiens,  quand  ceux-ci  sont  occupés  à  pêcher 
des  garni tanas.  Pour  se  préserver  de  Tat  laque 
de  ces  animaux ,  ils  ouvrent  le  ventre  du  ga^ 
mitana ,  et  leur  en  jettent  les  entrailles.  Alors 
le  cayaman  s'éloigne  avec  sa  proie. 
'  Msiis  ce  qu'il  y  a  de  plus  admirable  et  de 
plus  beau  dans  ces  montagnes ,  est  la  quantité 
et  la  variété  d'oiseaux  dont  les  noms  nous  sont 
inconnus.  Ceux  que  nous  connaisons ,  et  qui 
sont  les  plus  nombreux;  sont  les  hocos»  les 

ehâir  a  le  goût  da  bœuf;  la  poitrine  tient  davantage  de 
la  -chair  du  veau.  Les  jeàtiéSs  tortues  sont  aussi  tendras 
que  des  chapons, 

.  Les  Indiens  profitent  du  daïf  de  lune  pour  les  preu-» 
dre.  Us  se  tiennent  caches  jusqu'à  ce  qu'elles  soient 
toutes  à  terre;  alors  ils  s'avai^cent  et  les  retoument- 

On  cherche  aussi  les  œufs  qui  sont  reste's  caches 
dans  le  sable.  On  les  mange  y  ou  bien  on  en  prépare 
une  huile  très-estimde.  Voici  comment  on  y  procède^ 
On  écrase  le  jaune  dans  un  vaisseau  »  et  on  l'expose  an 
soleil,  Il  se  deVeloppe  alors  une  huile  d'un  jaune  dore; 
on  la  retire  avec  des  coquilles ,  puis  qnlaiait  bottillir 
pour  ] a  débarrasser  dçs  saletés.  On  s'en  sert  pour  la 
table  et  pour  s'e'clairer. 

Les  jeunes  tortues  qui  viennent  d'eclore  un  mois 
4ipr^s  lu  poate ,  ofirçot  aussi  im  aliment  particulier* 
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ptnres,  les  dindons ,  les  perdrix,  les  poules  » 
les  pics ,  les  sylvadores ,  les  hérons ,  les  per« 
roqnets  et  les  arts,  qai  tons  sont  bons  à  mtn- 
ger.  Il  y  a  une  dÎTersité  non  moins  grande 
de  quadrupèdes  répandus  dans  la  Pampa* 
On  y  trouve  sur^tout  beaucoup  de  sangliers 
et  de  guaguanas  qui  sont  presque  de  la 
même  espèce  ;  d'acbavacas  et  de  singes  de 
tontes  les  sortes  et  de  toutes  les  formes.  De 
grands  tigres  et  de  petits  lions  fréquentent 
aussi  les  forêts  de  la  montagne  -,  mais  ces  ani« 

Ces  petits  animaux  restent  encore  quelque  tems  dans 
leur  œuf,  même  après  en  avoir  brisé  la  coquille  j  ils  y 
irivent  du  reste  du  liquide  qui  y  était  contenu.  C'est 
dans  cet  état  que  les  Indiens  ,  et  sur- tout  les  enfans, 
vont  à  leur  recherche.  Les  tortues  ne  sont  alors  guère 
plus  grosses  qu'une  pomme.  Ou  les  fait  cuire  sur  des 
charbons ,  et  on  les  mange  avec  leur  écaille  et  leur 
coquille.  C'est  un  mets  très-friand. 
*  On  ne  peut  s*empccher  d'adnurcr  l'instinct  de  ce 
petit  animal.  Aussilèt  qu'il  a  définitivement  quitté  sa 
cocpiille ,  il  court  k  l'eau  :  on  a  beau  le  mettre  dans 
yoe  autre  direction ,  il  se  tourne  toujours  vers  celle 
q^u'il  doit  suivre ,  et  qui  le  conduit  à  une  demeure  qui 
lui  est  inconnue,  et  dont  il  ne  peut  avoir  aucune  idée. 
Peut-^tre  la  nature,  outre  l'instinct,  lui  a-t-elle  donné 
une  organisation  de  sens  particulière  qui  lui  fait 
flairer  l'eau.  {Note  deM^E  A,  F.  Zimmermann.  ) 
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maux  ne  sont  à  redouter  que  lorsqu'on  est  seul; 
car  lorsqu'ils  aperçoivent  plusieurs  personnes 
•nsemble,  ils  s'enfuient  et  se  cachent  dans 
les  bois. 

Toute  la  contrée  depuis  le  FùnguiUo,  qui 
est  à  une  journée  de  dislance  de  Lamasy  jos^ 
qu'au  Marafion  et  à  Manoa  est  unie  et  cou- 
verte d'arbres  extrêmement  bauts.  Nous  n'en 
connaissons  que  les  espèces  les  plus  com- 
munes, telles  que  le  cèdre,  le  bois  îstine, 
l'acajou ,  le  chêne  »  le  cocobolo  ' ,  les  palmiers, 
le  cannelier,  le  cacaoyer,  et  quelques  autres 
qui  donnent  des  drogues  médicinales  et  des 
résines  excellentes,  et  d'où  l'on  extrait  le 
baume  de  copahu ,  le  sang-dragon ,  elc.  On  y 
voit  aussi  une  sorte  d'arbre  très  -  multipliée, 
dont  les  branches  et  le  tronc  sont  creux.  Les 
abeilles,  beaucoup  plus  petites  que  celles 
d'Espagne ,  y  amassent  le  miel  et  la  cire.  Les 
palmiers  portent  des  dattes  très  ^délicates  ;  on 
prépare  avec  leurs  bourgeons  ou  avec  les 
jeunes  branches  de  palmier  un  mets  agréaUe 
et  délicat.  On  tire  le  même  parti  des  bour- 
geons du  chouta*;  dont  les  Indiens  emploient 

>  Arbre  ilont  le  bois  est  veiné  et  très-rtcherche'. 
*  Espèce  de  palmier.   Les  Indiens  en  font  anisi  des 
sarbacanes  pour  lancer  leurs  flcchiet.   , 
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le  tronc  pour  faire  leurs  arcs,  leurs  sabres  et 
les  pointes  de  leurs  flèches ,  parce  que  le  bois 
en  est  très  •  dur.  Il  y  a  de  même  une  grande 
variété  d'arbres  à  fruhs ,  comme  le  sapotillier, 
l'assiminier,  la  mamei  S  le  palilo,  la  grena- 
dîlle  et  le  papayer*  On  en  trouve  aussi  d'autres 
dont  nous  ignorons  les  noms ,  et  dont  quel* 
€[«iea^uns  portent  des  fruits.  Les  uns  ressem* 
blent  aujc  prunes ,  et  les  autres  aux  raisins  ; 
ces  deux  espèces  ont  un  goût  exquis.  La  quan« 
titë  de  plantes  remarquables  par  leur  beauté 
et  par  leur  odeur  suave  est  infinie. 

Tous  les  champs  autour  des  villages  sont 
nettoyés  de  mauvaises  herbes^  et  partagés  en 
chacrasy  où  l'on  cultive  en  abondance  le  ina« 
ni  oc,  la  banane,  les  patates ,  l'ananas  -  spina , 
la  canne  à  sucre ,  le  maïs ,  les  pistaches  de 
lerte,  les  sapallos,  les  melons  d*eau  et  le  pig- 
ment. Toute  celte  contrée  est  propre  non-seu- 
lement à  la  culture  de  ces  plantes,  mais  en^ 
«ùre  à  celle  du  riz,  dés  haricots,  etc.  comme 
l'ont  prouvé  les  essais  que  l'on  a  faits. 

*  Mamea.  Appelé  abricotier  dans  les  colonies  fran- 
çaises. 
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CHAPITRE    XII. 

Relation  du  voyage  de  la  vallée  de  Senta  i  la  ville  de 
Tarija ,  par  don  Jnan  Adrian  Fernandez  .Comejo.  — 
Départ  de  la  VîQa  près  de  Senta.  —  Passage  de  difie- 
rente»  rivières.  —  Qeau  pays.  < —  On  prend  des  goidef . 
—  Accident  arrive  à  don  Adrian  Comejo  —  U  est 
oblige  de  s'arrêter.  —  Ses  compagnons  continuent 
la  route.  —  Eaux  puantes.  —  De'file's  difficiles  à 
passer.  —  Arrive'e  à  un  village  dlndiens.  — Village 
habite  par' des  Espagnols.  — Avis  d'une  troupe  de 
voyageurs  cherchant  k  découvrir  une  route.  — On 
se  met  à  la  poursuite  de  cette- troupe.  — On  la  ren- 
contre. —  Recherches  d'une  route.  —  Arrivée  a  la 
Senta.  —  Beauté  du  pays  parcouru. 

xiLYANT).daDS  le  seul  dessein  d'être  en  bon 
citoyen  utile  à  mon  pays ,  proposé  à  S.  £.  le 
yice  -  roi  d'ouvrir ,  à  mes  frais ,  sans  être  à 
charge  au  public  ni  an  trésor  royal ,  une  route 
de  la  vallée  de  Senta  a  la  ville  de  Tarija ,  son 
excellence  accueillit  mon  projet ,  et  me  per-- 
mit  de  l'exécuter.  Dès  que  j'eus  obtenu  son 
agrément ,  je  résolus  de  m'acquitter  convena- 
blement de  ma  commission ,  et  de  m'en  occu- 
per sans  délai.  J'ayais  pour  guide  imique  la 
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faible  lumière  on  plutôt  la  seule  lueur  que 
nous  fournissent  les  historiens  qui  ont  décrit 
cette  contrée,  et  ont  accompagné  leurs  ou- 
vrages de  cartes  et  de  pians  ;  mais  on  s'est 
aperça  qu'ils  contenaient  beaucoup  d'erreurs. 
Pourvu  de  tous  les  moyens  nécessaires  pour 
une  entreprise  aussi  étendue ,  je  la  conduisis 
de  la  manière  rapportée  dans  le  journal  qui 
suit.  • 

Le  1 1  juillet ,  nous  partîmes  ^e  ma  maison 
de  campagne  appelée  la  Y ifia,  éloignée  de  huit 
lieues  dans  le  nord  -  est  de  la  ville  de  Saùa , 
située  sur  la  rivière  de  Sianca.  Comme  il  était 
tard,  nous  couchâmes  sur  le  bord  d'un  ruis- 
seau  appelé  el  Saladillo  ,  qui  coule  de  l'ouet 
^  l'est,  et  se  jette  dans  le  Sianca.  Cette  rivière 
est  formée  de  trois  autres  plus  petites  qui  des- 
cendent d'une  haute  montagne  à  l'ouest  ;  on 
les  distingue  par  les  noms  de  la  Caldera  , 
Ubierna  et  Baquera  Cette  dernière  passe  k 
deux  lieues  de  la  ville  de  Salta.  Leur  réunion 
forme  le  Sianca,  qui  prend  sa  direction  vers 
Test 

(la.)  Après  avoir  fait  cinq  lieues  vers  le 
nord,  et  avoir  passé  la  rivière  de  Perico,  nous 
arrivâmes  deux  heures  après  à  celle  de  Jujuy, 
dont  nous  suivîmes  le  cours  pendant  quatre 
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lieues.  Nous  nous  arrâiâmes  dans  utt^  eniroSH 
appelé  San- Juan.  Ce  joar4à  nous  srvions  fidt 
onze  lieues.  La  rivière  de  Perico  sort  de  la 
haute  montagne  à  Vouest  dont  nous  avons 
parié ,  et  qui  porte  le  nom  de  Pano  de  Cabesa; 
elle  coul^  à  Test  jusqu'à  un  endroit  oii  die 
rencontre  une  petite  montagne  i  là ,  elle  par» 
tage  ses  eaux;  une  partie  tombe  dans  Im 
Jujuy,  et  l'autre  dans  le  Sianca.  Quant  au  Ju« 
juy,  il  vient  ^es  monts  del  Poeblo  de  Huma- 
guaca,  court  du  nord  au  sud,  en  baignant  la 
ville  du  même  nom  ;  environ  à  huit  lieues 
plus  bas,  il  se  répand  dans  les  campagnes ^^ 
prend  sa  direction  droit  à  Pest ,  et  se  jette 
dans  le  Sianca. 

(i3.)  Nous  avons  passé  le  Jujuy,  et  sept 
lieues  plas  loin ,  nous  avons  traversé  une  autre 
rivière  appelée  la  rivière  Noire ^  qui  coule 
aussi  à  Test.  Huit  lieues  au  delà ,  nous  sommes 
arrivés  à  la  reducdon  de  Toias  indiamosg 
(i5L) 

(i4-)  Nous  avons  quitté  ce  lieu  ^  et  après 
avoir  marché  pendant  deux  lieues  au  nord/ 
nous  avons  traversé  la  rivière  de  Ledesroa. 
A  une  Heue  de  là,  nous  avons  trouvé  le  fort 
de  même  nom  ;  une  lieue  plus  avant  »  nous 
avons  passé  la  rivière  d'0^}oya  ,  et  nous 
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«Yons  marcbë  ei>core  pendant  cinq  lieues  jus- 
qu'à la  rivière  de  Sera,  dont  Teau  est  très- 
renommée  et  estimée  par  sa  bootë.  (9  1.  ) 

(i5.)  Noos  arons  continué  notre  route  vert 
le  nord ,  en  suivant  la  grande  rivière ,  et  à 
l'ombre  d'arbres  trèsélevés  et  de  différentes 
espèces.  Après  avoîr  fait  douze  lieues ,  nous 
nous  sommes  arrêtés  k  la  rivière  de  las  Pie* 
dras,qui  coule  de  l'ouest  à  l'est ,  et  se  jette 
dans  la  grande  rivière. 

(16.)  Nous  avons  poursuivi  notre  route 
dans  la  même  direction ,  et  toujours  à  l'ombre 
des  arbres,  ce  qui  éuit  très- commode  pour 
noua.  Ayant  marché  pendant  douce  lieues, 
nous  avons  passé  la  rivière  de  Bermejo  qui 
se  jette  dans  la  grande  rivière;  et  trois  lieues 
plus  loin ,  nous  sommes  arrivés  à  celle  de 
Santa  -  Crus ,  qui  coule  de  l'est  à  l'ouest ,  et 
tombe  dans  la  grande  rivière.  (i5  1.  ) 

(17.)  Nous  avons  marcbé  dans  la  même 
^Lirection^  par  de  belles  campagnes  ceintes 
d'une  bordure  épaisse  d'arbres  et  d'arbris* 
Mtux.  Nous  avons  eu  cet  aspect  superbe 
pendant  environ  quatre  lieues.  Nous  avoua 
alors  rencontré  la  reducàan  Senta  de  Ma<^ 
taguayos  indianos.  Elle  est  dans  une  situation 
charmante ,   ifui  augmente  encore  ses  agré^ 
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mens.  Un  aqueduc  dérivé  du  Sénta,  rivière 
considérable  qui  passe  à  deux  lieues  au-dessoi; 
de  la  reduccion  ,  contribue  à  euricbir  cet  en- 
droit; car  on  en  peut  tirer  un  grand  nombre 
de  bi^ancbes  qui  serviraient  à  Tarrosement  et  à 
la  culture  des  immenses  et  fertiles  campâmes 
des  environs  que  la  nature  à  couvertes  d'ane 
quantité   infinie  d'arbres  magnifiques.  Cette 
rivière  de  Senta  coule  de  l'ouest  à  Test.  Elle 
se  jette  dans  la  fameuse  rivière  de  Bermejo, 
^t  non  dans  la  grande  rivière,  comme  le  mar- 
quent à  tort  les  anciennes  et  les  nouvelles 
cartes.  , 

(i8.)   Nous    restâmes    toute   la   joarnée 
dans  cette  reduccion ,  et  nous   nous  entre* 
tînmes  avec  les  Indiens  sur  la  meilleure  di* 
rection  à  suivre  pour  ouvrir  et  continuer  la 
route  qui  devait  mener  à  la  ville  de  Tarija. 
Je  doutai  de  la  réussite  de.  mon  projet,  à 
cause  du  caractère  peu  sûr  et  même  perfide 
des  Indiens,  dont  les  missionnaires  avaient 
eu  des  preuves  dans  d'autres  occasions.  Ces 
bons  pères,  remplis  du  désir  d'ouvrir,  cette 
communication ,  avaient  plusieurs  fois  entre* 
pris  ce  voyage  sous  la  conduite  des  Indiens; 
mais  ceux-ci ,  pour  les  empêcher  d'atteindre 
leur  but ,  les  avaient  menés  par  des  cantoss 
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inaccessibles ,  et  avaient  trompé  leurs  espe« 
rances.  Je  crois  fermement  que  je  n'eusse  pas 
été  plos  beareax,  si  un  indieu  nommé  Joseph 
jLÈorenzo p)àM\zxA  de  cette  reduccion ,  dont 
j'avais  éprouvé  rattachement  et  la  fidélité" 
dans  un  précédent  voyage  par  eau ,  oii  il  m'a-> 
irait  suivi  comme  interprète,  ne  m*eùt  promis 
d'examiner  lui-même  la  route,  afin  de  pouvoir 
ensuite  être  mon  guide. 

(i8.)  Nous  quittâmes  la  reduccion,  accom- 
pagnés par  trois  indiens  que  nous  regardions 
comme  ceux  qui  connaissaient  le  mieux  le 
pays ,    et  nous  marchâmes  vers  le  nord  en 
suivant  le  cours  de  la  rivière  de  Senta  jus^ 
c{u'k  sa  jonction  avec  le  Bermejo ,  dans  la 
même  endroit  oii,  l'année  d'auparavant,  je 
m'étais  embarqué.  Eu  continuant  à  cheminer 
le  long  de  la  rivière,  nous  rencontrâmes  une 
grande  quantité  de  roseaux,  d^osiers  et  d'au« 
très  arbrisseaux  tellement  entortillés  et  entre- 
lassés les  uns  dans  les  antres,  qu'ils  nous  em- 
pêchèrent de  poursuivre  cette  route  au  milieu 
des  marais.  Nous  l'avions  préférée  à  l'autre 
<[ui  passe  parles  forêts,  et  qui  est  plus  courte 
de  quelques  lieues,  mais*  qui  en  même  tems 
est  rude  et  peu  frayée.Tandis  que  je  cherchais 
à  sortir  de  ce  mauvais  pas,  mon  cheval  s'en- 
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fonça  tout  d'un  co^p  daiis  un  endroit  maré« 
cageox.  apesanteur  de  sa  charge j^  )ékite  an 
poids  de  la  selle  et  dfi  ftonibamois ,  le  fit  aller 
insensiblement  à  fond  i  alors  jen^eas  plus  d'an* 
tre  moyen  de  saint ,  qïUe  de  retirer  mes.  pieds 
du  boarbier)  de  me  placer  droit  siàt  le  dos  du 
cheval,  et  de  sauter  aussi  loiacpie  je  pourrais. 
Mais  comme  tout  le  terrain  aux  edviroitfi  ^it 
marécageux  y  je  ne  pus  éviter. di'ètT&niQuillé 
i  pe^  près  de  la  tMfi  aux  piedâ«  X^iigvand  froid 
que  jcf  gagnai  me  causa  un  accès  di^  fièvre* 
Alors  je  pris  le  parti  de  reWuruerjà  ^  i!e« 
dwccjiqfi  de  Seafaf  e(}A  obargMJ  4pn,Fer* 
nando  Corne jo  et  don  Lg^e^m^M^lî^  des 
instruqVion^  n^i^es^air^s  pour  cob^Wiief.la  dé* 
couverte,  ain^  que  d^une  rols^i^:  par-  éçrk 
adre«^e  à.dopjiiim  Mwnçl  ltf<)}maty  «Mer 
légué  àTarî)9«  J^:r^yio^  doue  à  Isf  reduocîoR 
pour  y  rétld^Ûf  .iMc  ftMi(é>  On  poursuivît  U 
marche  deo^  )îi9¥i§sj  p)us^  IkMPy  Oa  oei  fit  ea 
tout  que  quatre  lîeiioa  ce  jOui^là  >  à  «  omse  det 
obstMlea  qui  étaient  sorvAuus. 

QgmtmMafkmdU  fourrwl^pardùM^Feiwmdm 
Gornejo  etxhm  Lor^mzoJitëdùkt^ 

(aO()  Après  avoir  continnié  npLrjS  rpu^e  pen^ 


AU    PÉROU.  i5t 

âant  une  lîeue  le  long^  dû  Berme)o\  nous  ani« 
vâmes  krendroU  où  il  nefoitAme-aulK  miette 
appelée  Pescado  qui  coule  aussi  de  l'oatét  à 
Test  Noos  fûmes  obligés  cLe  neroonter  )e  loag 
de  celle  xitière  peodakii  enviroa.troia  Uettcs/ 
2£u  d'éviter  des  nattécages  jet  des  étaHgt^cpi* 
se  trouvepi.à  son  emlMmeftùffe.Jc^M  le^Ber* 
mejo.  C'esl  ce  qû  noil»  empêcha  d'exaimner 
lelieuofa  Idoriaôèse  de  Tarifa,  wnanl  de  l^esl,' 
se i^éonità eeUe de kls*  Salhias ;  c'est  ee qo'a^' 
Tsient  i;u  ^  et  ce  qw^  tous  avaient  rapporté 
buit  indiejia  qui  auraient  étér  expédiés  ioDig*' 
ten^.^iL  ravaoce  à  la  raUae  de  las  Salinas , 
afin  de  iharqucr  cette  roule  dans,  le  cas  di  t)s 
manqueraiiealL  c^le  q«ie  Fon.  avait  le  désir  d«» 
déooitTvir«  Ces  Indiens  nous  appvûcent  que  de^ 
Temboiichuiie  de  la  qviërei  de  Tari|a  au  con^ 
fiuent  ^  Pescado  et^dli  SevoiqO)  il  pouvafil' 
J  Mtôr  unQ  distance' de  sir  lieues.  Nous  con^ 
tiliDâmesdoDÇ  n6tre  r^ote  ao^aovd  à  trayersï 
weforêb  immense  d«,  cèdres  et  d'une  grande' 
qaantité  d'autres  arl»pes^étvaûger&  qui  nouflr 
étaieaft  inboni|us./  La^Bn  du  four  nous  âyimt 
^^nsy  lensque  urarus  n'avisons  fait  que  troi& 
lieues;<nous  prlmep  le^  partvde  passer  la  nuit 
^«Qs>  la*  forêt.    Son  épaisseiur^  considérable 
^^(nia  empêcha  d'y  trouver  ni  eau  ni  pâturage; 
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La  crainte  des  tigres  fit  que  toute  la  nuit  uanê 
tînmes  nos  chevaux  par  le  licol,  et  qoe  non» 
restâmes  éveilléa. 

(ai«)  Nous  avons  continué  à  traverser  la 
forél,  en  nous  dirigei^t  vers  le  nord ,  et  noua 
sommes  arrivés  à  la  rivière  de  Bermejo,  où 
nous  avons  passé  le  reste  de  la  joul^ée ,  afia 
de  faire  pâturer  noS'  chevaux  et  de  prendre 
du  repos ,  quoique  nous  n'eussionB  fait  que 
trois  lieu«.13ians  ce  canton,  noua  avons  re- 
ttiarqué  beaucoup  d'arbres  diSerens  de  ceux 
que  nous  avions  vus  précédemment 
,  (sa.)  Nous  avons  marché  vers  le  ncfrd^ 
nord-est  contre  le  cours  du  Bermejo.  A  quatre 
lieues  de  distance,  nous  avons  rencontré  plo* 
sieurs  étangs.  Leur  eau  différait  en  cimlem% 
quoiqu'ils  fussent  très-» proches  les  uns  des 
autres}  elle  paraissait  jaune,  rosée ^  blea 
£3ncé,  bleu  de  ciel ,  stagnatile ,  et  crou* 
pissante  comme  remplie  de  grands  mor- 
ceaux de  terre  décomposée*  Auprès  de  là 
coulait  un  petit  ruisseau  dont  Teau  était  aussi 
bleu  de  ciel;  toutes  ces. eaïuc. répandaient  une 
p^anteur  insupportable.  Nous  nonssommea 
éloignés  de  ce  ruisseau,' aprèà  avoir  aperçu 
une  foule  dé  Guayaias  de  difiiérentes'  opu- 
leurs,  et  plusieurs  arbrearessemblansau  noyer. 
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TfousavoDS  encore  fait  une  lieae,et  nous  nous 
sommes  reposés.  (51.) 

(^S.)  En  continuant  à  remcmter  le  long  da 
Bermejo,  noos  sommes  arrhrés  à  un  défilé 
qui  BOUS  bouchait  le  chemin.  Nous  avons  été 
obligés  de  mettre  pied  k  terre  pour  le  passer, 
et  de  faire  conduire  les  chevaux  à  la  nage  par 
4es  Indiens.  U  nous  a  fallu  supporter  cette 
incommodité  a  cause  de  Tordre  exprès  que 
noàs  avions  de  ne  pas  nous  éloigner  du  fleuve. 
jLe  retard  que  tout  cela  nous  a  occasioné , 
nous  a  empêchés  de  faire  plus  de  trois  lieues 
dans  la  journée. 

(  340  Nous  avons  rencontré  un  second  dé- 
filé semblable  au  premier^  et  nous  avons  agi 
«omme  la  veille.  C'est  dans  cet  endroit  que 
les  Indiens  avaient  tué  un  anta  ou  tapir,  qui 
chercha  à  échapper  à  leurs  attaques  en  nageant 
avec  promptitude,  et  plongeant  pendant  de 
longs  intervalles  ;  mais  la  transparence  sin- 
gulière de  l'eau  de  la  rivière  ne  lui  ayant  pas 
•permis  de  se  dérober  aux  yeux  des  Indiens,  ils 
le  tuèrent  h,  coups  de  javelots.  Aujourd'hui , 
nous  n'avons  fait  qu'une  lieue,  et  nous  avons 
"VU  constamment  beaucoup  de  guayabas  et  des 
orangers  très-élevés. 

(35.)  En  suivant  la  rive  duBermcjo,noi|S 
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sommes  arrivés  à  un  défilé  bien  moms  difficile 
^que  les  précédens,  et  nons  avons  continaé 
notre  route  au  milieu  d'une  forêt  des  arbres 
les  plus  beaux  et  les  .plus  varias,  fille  était,  de 
même  que  celles  que  nous  aVions  déjà  tra- 
versées, babitée  par  une  grande  quimiité  de 
singes.  Nous  avoo^  aussi  aperçu  dés  traces 
jde  tigres.  Enfin ,  nous  avons  trouvé  des  ves- 
Jlîge^  du  passage  de  qtielqnes  Indiens  qui  sui- 
vaient une  route  opposée ,  et  allaient  à  ht 
reduccion  de  Senta.  Nous  apprîmes  par  la 
suite,  que  c'étaient  ceux  qui  avaient  précé- 
demment été  expédiés  à  las  Salipas.  Connais*- 
saut  le  pays ,  ils  avaient  su  éviter  les  trois 
défilés,  ce  que  nous  conclûmes  en  voyant 
qu'ils  avaient  suivi  une  direction  différente 
de  la  nôtre.  (61.) 

(36.)  Nous  avons  suivi  les  iraces  des  In- 
diens dans  un  sens  opposé.  Nous  sommes 
arrivés,  après  trois  lieues  de  marche, à  uti 
petit  ruisseau  appelé  Bàritu  ;  et  une  lieue 
plus  loin,  à  une  pêcherie  construite  en  pierres 
que  Ton  avait  très-adroitement  placées  ed 
travers  du  Bermejo.  A  une  lieue  de  là  9  nous 
avons  vu  l'endroit  où  cette  rivière  reçoit  le 
Lijpio;  et  une  lieue  plus  avant,  un  ruisseau 
appelé  los  To/dàs.  Nous  avons  marché  en- 
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core  nnè  'demi-lieue  avant  de  nous  arrêter. 
(61.0 

(27.)  Nous  avons  pris  un  des  nombreux 
sentiers  qui  s'offraient  à  nous,  et  à  une  lieue 
de  distance,  nous  avons  rencobtré  le  village 
de  CwyaTnbo^  dont  le  chef,  Pedro  Taite  de  la 
Bation  des  Ghiriguanos ,  est  notre  ami ,  quoi«- 
qu'il  soit  payen  et  sans  reduccion.  Ce  village 
est  situé  de  l'autre  côté  du  Bermejo  ,  et  bdtl 
en  carré  pour  pouvoir  servir  de  forteresse* 
Au  milieu  est  une  grande  cabane  construite 
en  branchages.  Elle  n'est  destinée  que  pour 
loger  les  Espagnols  qui  arrivent  dans  cet 
endroit,  et  nous  y  fûmes  admis.  Peu  après 
notre  arrivée,  nous  reç&mes  la  visite  de  Culia- 
Regua,  chef  d'un  autre  village  appelé  Em- 
borosu,  qui,  suivant  leur  dire,  est  éloigné 
d'un  quatt  de  lieue.  Chacun  de  ces  villages 
peut  renfermer  environ  cinquante  indiens 
armés.  Us  nous  demandèrent  si  nous  étions 
suivis  par  d'autres  personnes,  et  ils  ne  vou- 
lurent pas  croire  notre  réponse  négative.  Ils 
nous  régalèrent  de  chicha,  ainsi  que  dCf,  pa- 
tates et  de  maïs ,  dont  la  fertilité  du  sol  leur 
procure  d'abondantes  récoltes.  Vers  le  soir, 
nous  quittâmes  cet  endroit ,  et  nous  conti- 
nuâmes notre  voyage  le  long  de  la  rivière  eu 
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marcbant  k  Pouest.  Naos  arrivâmes  k  un  défilé 
nommé^iaracki,é\o\gné  d'une  liene  et  demie 
du  lieu  oii  nous  passâmes  la  nuit 

(a8.)  Continuant  notre  route  a  Touest,  nous 
avons  fait  deux  lieues  et  demie  jusqu'à  la  cha- 
pelle ou  cure  de  Bermejo  habitée  par  des  Espa- 
gnols; ils  nous  apprirent  que  peu  de  jours  au* 
paravant,  ils  avaient  vu  passer  une  compagnie 
dliabitans  de  Tarija^  conduite  par  don  Inno- 
cencio  Acosta  et  don  Antonio  Areco  ;  leurbnl 
était  d'aller  à  la  recherche  de  la  route  que 
nous  cherchibns  k  découvrir.  Sur  cet  avis, 
nous  expédiâmes  un  messager  à  cette  com« 
pagnie.  Le  grand  éloignement  oii  file  se  trou-» 
vait,  fut  cause  qu*il  ne  revint  pas  ayssî  vUe 
que  nous  le  désirions^  Nous  résolûmes  ça  con- 
séquence de  nous  mettre  à  leur  poursuite ,  et 
nous  envoyâmes  don  Xavier  Prado  à  Tarija 
pour  remettre  a  don  Juan-Manuel  Molina  Ï9l 
dépêche  dont  on  nous  avait  charges  pour  loi. 
Nous  restâmes  trois  jours  dans  cet  endroit. 

(5i.)  Nous  partîmes  pour  aller  chercher  les 
habitans  de  Tarija  et  nous  reprîmes  le  chemin 
que  nous  avions  suivi  en  venant.  Nous  suivî-^ 
mes  leurs  traces  vers  le  sud ,  et  nous  ne  tar*" 
dames  pas  à  voir  qu'ils  marchaient  sans  direc- 
tion bien  précise ,  erraient  dans  les  montagnes 


AU    PÉROU.  i57 

el  s'écartaient  4ans  diffîérens  sentiers ,  en  cher'* 
cbant  à  déconvrîr  le  chemin  de  Senta.  Us  pour- 
suivaient  ce  bat  depuis  plusieurs  années;  mais 
tous  leurs  efforts  et  toutes  les  expéditions  qu'ils 
avaient  souvent  renouvelées  avaient  échoué, 
r^ous  nous  arrêtâmes  à  los  Toldos.  (3 1.) 

(i.^'  et  2  août.)  Nous  avons  continué  k 
suivre  leurs  traces  vers  le  sud ,  sans  rien  ren- 
contrer. Nous  avons  passé  par  Narantijo,  sur 
la  rivière  Lipio,  puia  traversé  la  petite  rivière 
de  Baritu,  et  nous  sonounes  arrivés  à  la  rivière 
de  Pescado ,  après  avoir  fait  vingt-une  lieues 
dans  ces  deux  journées.  Avant  d'arriver  à  Ba- 
rita,  nous  avons  tué  un  petit  animal  qui  cou- 
rait sur  les  arbres.  Il  ressemblait  à  un  rat , 
avait  une  queue  longue  et  large  garnie  de  poils 
fort  longs  et  plus  doux  que  la  soie  ;  le  haut  du 
CQTips  était  d'une  belle  couleur  d'or,  et  le  bas 
d'un  jaune  orange  magnifique  ;  la  peau  était 
très -forte  et  pouvait  servir  k  toutes,  sortes 
d'usages.  Nous  vîmes  sur  les  autres  arbres  une 
grande  quantité  de  singes. 

(3.)  Ayant  suivi  la  même  direction  pendant 
deux  lieues,  nous  avons  rencontré  les  habitans 
deTarijaplç  erraient  depuis  six  jours  dans  ces 
déserts  sans  pouvoir  découvrir  une  route,  quoi* 
qu'ils  se  fussent  partagés  en  deux  bandes: 
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Tune  sous  la  conduite  du  major  don  Inno^ 
-cencio  Acosta;  c'était  celle  ffue  nous  venions 
de  trouver;  l'autre  oommandée  par  le  capi- 
taine don  Antonio  Areoo  ;  elle  était  dans  les 
environs  et  cherchait  la  nouvelle  route.  Don 
Innocencio  étant  dans  le  dessein  de  venir 
avec  nous ,  il  en  conféra  avec  ses  gens;  mais 
ceux-ci  craignant  les  Indiens,  ne  voulnrent 
pas  raccompagner  «t  retournèrent  chez  eor. 
Nous  marchâmes  avec  don  Innocencio  pen* 
dant  une  lieue  en  suivant  le  cours  du  fleuve  ; 
et  nous  fhnes  halle  pour  voir  si  les  gens  do 
capitaine  don  Antonio  Areco  ne  viendraient 
pas  nops  chercher. 

(4)  Nous  avons  tenu  la  même  route ,  et 
après  avoir  fait  une  demi^lieue ,  nous  avons 
trouvé,  à  l'entrée  d'un  défilé  formé  par  là 
montagne ,  une  veine  métallique  d'environ 
une  brasse  d'étendue  ;  don  Innocencio  nous 
la  fit  remarquer,  ainsi  qu'une  petite  coHiue 
rougeàtre  un  peu  éloignée ,  et  qui ,  selon  loi , 
devait  renfermer  des  métaux.  Nou$  avançâ- 
mes encore  une  lieue;  et  pour  attendre 
le  capitaine ,  nous  nous  arrêtâmes  dan$ 
une  ravine ,  qui ,  d'après  sa  direction  et 
suivant  mon  calcul,  doit  mener  au  village  de 
Cuyambuyo.    De  sorte  qu'on   voyagea  par 
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an    cbemin  plas  commode   et  plas   conrt. 

(5)  Noas  avons  laissé  à  gauche  la'  rivière 
de  Pescado  et  dous  avons  pris  notre  ronte  par 
ai^  vallée  étroite,  oii  il  n'y  avait  que  peu 
d'eau  et  qni  court  an  sud.  Nous  Tavons  quit- 
tée vers  le  milieu ,  et  nous  avons  cherché  à  en 
sortir  en  gravisaant  une  colKne  pour  gagner 
one  ravine;  étant  ensuite  entrés  dans  une  au-> 
tre ravine,  nons Pavons  suivie  jusqu'il  la  rivière 
de  los  AUsos  qui  se  réunit  à  celle  delPesca^ 
do.  Nous  avons  marché  environ  une  demi- 
lieue  dans  une  direction  opposée  à  celle  de  là 
rivière ,  et  nous  avons  rencontré  le  capitaine 
don  Antonio  Areco  et  neuf  hommes  qui  sui- 
vaient le  cours  de  Peau.  Ils  nous  apprirent 
qu'ils  avaient  vu  une  ravine  qui  ,  suivant 
leur  opinion  conduit  à  Senta.  Cela  nous  en- 
gagea à  rester  Ik  pour  aller  l'exporter  le  len- 
demain. 

(6)  Nous  avons  employé  toute  la  journée 
à  chercher  la  ravine  ;  mais  malgré'  tous  nos 
efforts ,  nous  n'avons  pu  parvenir  à  la  décou- 
vrir. Toutes  celles  que  nous. trouvâmes,  sui- 
vaient des  direi^tions  absolument  opposées. 
Nous  fîmes  alors  réflexion  que  le  capitaine 
Areco  ignorant  la  position  die  la  reduccion 
et  celle  du  fort  de  Senta ,  ne  pouvait  pas  dire 
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avec  certitude  que  cette  ravine  menail  à 

endroits. 

(7.)  Nou»  avons  marché  vers  le  sud  entre 
des  ravines  qui  forment  des  chutes  d*eaa  dans 
la  rivière  de  los  Alisos  et  nous  descendîmes 
dans  d'autres  ravines  qui  donnent  naissance 
aux  chutes  d'eau  de  Senta.  (4*  1*) 

(8  et  9.)  Nous  avons  continué  a  descendra 
la  ravine,  jusqu'à  son  issue  sur  les  borda  de  la 
rivière  de  San  Ignacio  ou  Senta.  (9*  K) 

(10.)  Nous  avons  marché  en  suivant  le  conn 
.  de  la  rivière  de  Senta  et  nous  sommes  arrivés 
à  la  route  qui  mène  du  village  de  Humaguaca 
à  la  reduccion  de  Senta.  Nous  l'avons  quittée 
pour  tenir  la  direction  de  Test  pendant  cinq 
lieues»  nous  avons  passé  la  rivière  San  Andres, 
et  une  lieue  plus  loin ,  celle  de  Santa- Crus, 
différente  d'une  autre  du  mécne  nom  qoe 
nous  avions  traversée  le  16  du  mois  passée 
Toutes  deux  se  jettent  dans  la  rivière  de  San 
Ignacio,  et  prennent  là  le  nom  de  Senta.  Six 
lieues  plus  avant  nous  sommes  arrivés  à  la 
reduccion  de  la  Senta.  Nous  avions  fait  ce 
jour  là  douze  lieues  et  notre  expédition  se 
trouvait  terminée. 

La  fertilité  et  la  beauté  de  cette  r^on 
inculte,  surpasse  toutes  les  idées  qu'on  pour* 
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ait  s'en  faire.  Les  trois  règnes  de  la  nature 
emblent  rivaliser  k  qui  offrira  les  productions 
es  plus  précieuses,  et  toutes  sortes  d'agré* 
nens  et  de  commodités  aux  voyageurs.  Les 
rivières  nous,  fournissaient  jusqu'à  la  satiété 
me  SI  grande  quantité  et  une  telle  variété  de 
paissons ,  que  hous^  nous  en  dégoûtions.  A 
chaque  instant  on  apercevait  dans -les  eaux  ou' 
sur  les  rivages  divers  amphibies ,  des  oies  sau« 
vages  et  des  dindons.  Les  montagnes  et  les" 
collines  sont  couvertes  d'arbres  de  quinquina , 
d'orangers,  de  noyers, de  mûriers,  de  guay a- 
Tiers ,  des  palmierit  et  de  différens  arbres  in- 
connus don^  les  uns  portent  des  fruits  sauva- 
ges bons  à  manger,  et  les  autres  fournissent 
desboi^  de  teinture;  on  connaît  généralement 
le  commerce  qui  s'en  fait  dans  ces  provinces. 
Nous  ne  pouvons  rien  dire  des  veines  métal* 
Hques  que  nous  avons  trouvées  dans  notre 
routé,  ni  de  toutes  celles  qui ,  suivant  la  tra- 
dition ,  sont  encore  cachées  j  parce  que  notre 
ignorance  nous  empêche  d'en  parler. 

La  route  que  nous  avons  tenue  le  long  de 
la  rivière  de  Bermejô ,  et  celle  que  nous  avons 
prise  en  passant  par  les  ravines ,  npus  ont  dé- 
ïnontré  et  nous  font  espérer  qu'on  pourra 
fràyei*  un  chemin  commode  par  l'une  des 
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deux,  ou  par  toutes  les  deux*  Nous  pensons 
cependant  que  la  première  est  la  meilleure 
pour  toute  espèce  de  voitures ,  pourvu  qu'eRe 
soit  portée  à  une  petite  distance  de  la  rivière, 
parce  que  de  cette  manière  on  évitera  tDùsles 
embarras  ^t  les  obstacles.  Enfin  les  recfafercbes 
réitérées  feroxU  acquérir  de  pi  us  amples  con- 
naissances à  cet  égard,  et  par  ce  moyen  on 
parviendra  à  donner  à  la  roule  une  direction 
mieux  entendue  et  pins  commode. 

Viîia,  26«o&t  1791. 

AdrianÔ  Gornejo. 

p.  s.  La  route  de  la  redaccion  de  Seuls  ii  la 
reduccion  de  las  Salinaç  que  j'avais  aussi  dé- 
couverte, nous  promet  de  grands  avantag.es , 
si  Ton  considère  qu'elle  peut  beaucoup  faci** 
liter  les  relations,  les  communications  el  le. 
commerce  du  sel  avec.la  ville  de  Sauta-Crus, 
qui  manque  de  cette  denrée,  et  le  commerce 
des  fruits  desMoxos  Chiquitos.En  eÇel,  la  viUe 
de  Senta  n'est,  d'après  un  calcul  exact,  éjoi? 
gnée  que  de  cent  lieues  au  pJu&f^  aujourd'hui, 
il  en  faut  faire  autant  pour  i|3|(^r  dç'  S^utft?. 
Cruz  à  Cbuquizaca,  et  passer  f»x  jieç  mgnt^- 
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gnes  âpres  et  rudes,  pour  pénétrée  à  grands 
frais  dana  ces  régious.  La  nouTeila*  route  plus* 
commode  et  moins  dispendieuse ,  fera  cesser 
tous  ces  embarras'. 

Datum  ut  suprd, 

CORNEJO. 

■  f^ojrez  tom.  1 ,  pag.  264  et  suiv.  ,  la  description  de 
la  vallée  de  Tarija.  II  j  est  fait  mention  d'un  vojage  de 
Fernando  Cornejo,  jusqu'à  l'embouchure  du  Rio- 
Grande  dans  le  Paraguay. 

Lia  ville  de  Salta,  des  environs  de  laquelle  partit 
Cornejo  et  sa  troupe  »  est  située  par  les  24^  58^  de  latit. 
australe ,  et  par  les  67^  20^  à  l'ouest  de  Pans.  Elle  est 
bîçD  au  delà  dans  l'est  de  la  chaîne  des  Cordillères  >  et 
dans  le  bassin  du  Parana.  La  rivière  de  Sianca  »  qui 
baigne  Salta,  se  joint  k  celle  de  Jujuj  ou  Rio-Gra(bde 
(  grande  rivière)  9  après  avoir  traverse  un  lac  ou  lagime. 

Tarija  est  située  par  les  22^  de  lat.  australe ,  et  par  les 
€&"  55^  à  l'ouest  de  Paris  y  sur  une  rivière  appele'e  aussi 
Tarija ,  et  qui  se  jette  dans  le  Rio-Vermejo. 

On  peut  9  pour  se  former  une  idée  juste  de  tous  ces 
p<nnts ,  consulter  la  carte  gene'rale  du  Paraguay,  jointe 
au  voyage  de  don  Félix  de  Azara'*'.  Sur  cette  carte ,  qui 
explique  et  rectifie  quelques  passages  du  chap.  XYUl  du 
tom.  I  du  présent  ouvrage ,  le  Rio-Vermejo  porte  aussi 

*  Voyages  dans  l'Amérique  méridionale ,  par  don  Félix  de 
Asara,  4  voL  ia-S*  et  atlas  in-4'>.  Paris ,  J.  G.  Vnvrv  f  1809. 
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le  nom  de  Rio-Grande ,  après  sa  jonction  avec  la  mwre 
de  ce  nom ,  qui  a  reçu  celle  de  Jujuy .  H  se  jette  dans  le 
Paraguay^  par  les  26°  4^^  de  lat.  australe,  environ  a 
demi-degrë  au-dessus  du  confluent  du  Paraguay  et  du 
Parana. 

n  est  question  des  indiens  Tobas,  P^S^    ^^  ^^ 
voyage  d'Asarai  tom*  II. 


DESCRIPTION 

DE 

DIFFÉRENTES  PROVINCES  DUPÉROUj 
CHAPITRE  PREMIER. 

DescriptioQ'  topograpbique  de  la  province  de  Canei 
et  Canches ,  vulgairement  appelée  lïnta.  —  Sitna« 
tion.  —  Etendue.  —  Tempe'rature.  —  Rivières.  — 
ADÎmaux*  — Nations  des  Canas  et  des  Cancbes.  — 
Elles  sont  soumises  parlesincas. — Leur  pauvreté» 
—Etat  actuel.  —  Division  de  la  province.  —  Admî»> 
nistration»  —  Etat  militaire.  —  Commerce.  —  Indus* 
tiie  des  Indiens.  —  Leur  répugnance  pour  aller  tra^ 
vailler  aux  mines  de  Potosi. 

JuA  petite  province  de  Canes  et  Canches ,. 
connae  vulgairement  sous  le  nom  de  Tinta , 
n'est  point  marquée  sur  les  cartes  d'Amérique. 
Quoique  peu  considérable ,  elle  offre  plusieurs 
particularités  remarquables  et  mérite  d'être 
mieux  connue. 

Elle  est  soumise  immédiatement  à  Tinten-^ 
dauce  de  Cusco.  Elle  s'étend  du  nord  au  sud 
dans  une  longueur  de  plus  de  soixante  lieues 
(léguas) ,  depuis  la  Cordillère  de  Chimboya 
«t  d'Hantumquemari  jusqu'aux  plaines  d'Or 

II,  10 
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corôro.  La  cliaine  des  montagnes  de  Yilca* 
iioia  la  divise  dans  sa  longueur  en  deux  parties 
^ales,  qui  ont  chacune,  depuis  le  milieu 
de  la  vallée  où  coule  la  rivière  de  Vilca- 
nota ,  une  longueur  de  trente  lieues.  Sa  lar- 
geur, depuis  la  rivière  de  Vilcanota  '  jusqu'à 
celle  de  Chuquicabana  est  de  quinze  à  dix- 
huit  lieues.  Au  nord,  cette  province  confine 
au  district  ou  partido  de  Quispicanchi  ;  au 
nord-ouest  à  celui  de  Cbumbivilcas ,  qui  tous 
deux  relèvent  aussi  de  l'intendance  de  Gusco; 
à,  l'ouest ,  elle  est  bornée  par  le  partido  de 
Collaguas,  et  l'assiento  de  Caylloma ,  qui  ap* 
partient  à  l'intendance  d'Arequippa  :  au  sud 
et  au  sud-ouest ,  elle  est  contiguë  au  partido 
de  Lampa ,  et  à  l'est  à  celui  de  Carabaya,  tous 
deux  de  l'intendance  de  Pano ,  qui  dépend  de 
la  présidence  de  las  Charcas. 
'  Tout  le  pays,  depuis  le  milieu  de  la  vallée 
de  Yilcamayo  jusqu'aux  montagnes  de  Chim- 
boya  et  deQuenemari ,  est  un  désert  rempli 
de  hauts  rochers  aigus  et  de  montagnes 
arides  et  entièrement  stériles.  Le  climat  y 
est  extrêmement  froid  à  cause  du  voisinage 
de  ces  montagnes.  Sur  leur  penchant  et  dans 
les  cantons  adjacens,   lorsqu'ils  s'élève  des 

»  Plus  bas  cette  rivière  est  appele'e  VUcamaj-o. 
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orages ,  Tair  produit  sur  le  visage  et  sur  les 
tnains  le  même  effet  que  Ton  ressent  lors- 
qu'on reçoit  la  commotion  électrique.  Dans 
la  vallée  l'air  est  moins  rude  ;  il  est  même 
favorable  à  la  culture. 

Les  rivières  les  plus  considérables  qui  arro- 
sent cette  province ,  sont  le  Vilca  ou  Vilca-^ 
ihayo ,  le  Cambapata  et  l'Apurimak ,  qui  sort 
da  lac  deVilafro  situé  dans  les  montagnes 
de  Caylloma  connues  par  leurs  mines.  Le 
Vilca  prend  sa  source  dans  la  haute  mon-^ 
tagne  deVilcanota  toujours  couverte  de  neige. 
On  y  voit  un  petit  lac  '  qui  donne  naissance  à. 

*  On  raconte  que  Ton  voit  dans  les  environs  des 
oiseaux  dont  le  plumage  est  bleu  et  noir^  que  Ton  n» 
les  voit  jamais  jennes ,  et  qae  Ton  ignore  comment  ils 
se  multiplient.  Si  ce  r^cit  était  confirmé  >  ces  oiseaux 
seraieht  bien  plus  admirables  que  le  phénix;  car  il  était 
obligé  de  mourir  pour  renouveler  son  être.  Les  anciens 
historiens  du  Pérou  rapportent  que  lors  du  couronne- 
ment des  Incas,  des  nûlliers'd'indiens  se  rendaient  dans 
ce  canton  pour  attrapei'  ces  oiseaux;  on  ne  prenait 
i  chacun  qû'ude  seule  plume  ,  puis  on  les  remettait  en 
liberté.  Celui  qui  les  inquiétait  dans  tout  autre  tems  , 
e'tait  puni  de  mort.  Les  plumes  étaient  estimée^  comme 
des  joyaux  d'une  valeur  inestimable  ^  et  placées  dans  le 
diadème  du  nouvel  inca. 

La  même  fable  était  répandue  au  Mexique.  Voici  ce 
que  rapporte  Herrera  en  parlant  de  la  province  de  Y era- 
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deux  torreDS  peu  considérables.  L'an  traven^ 
la  province  de  Lampa ,  et  Tautre ,  accru  des 
eaux  du  lac  de  Tongasaca  '  et  de  quelques 
ruisseaux ,  et  après  avoir  reçu  une  petite  ri- 
vière qui  sort  du  lac  de  Langui  %  se  réunit  a 
la  rivière  de  Combapata.  Celle-ci  prend  sa 
source  dans  les  montagnes  de  Lampa  et  de 
Carabaya,  traverse  les  provinces  de  Guiqii* 
cancbi ,  de  Calca  et  d'Urubamba ,  et  traverse 
le  pays  montueux  de  Santa -Anna.  L'Apu* 
rimak ,  après  s'être  réuni  dans  la  province  de 
Caylloma  à  la  petite  rivière  de  Monigote  ou 

paz  :  «  Il  y  a  de  ces  oiseaux  qui  donnent  la  plume  de  quoi 
«  les  peintres  indiens  se  servent ,  et  en  font  du  grand 
«  profit,  et  soulojt  être  la  chose  du  pays  qu'ils  estimojrent 
«  le  jplus  y  et  les  rois  de  Mexico  la  transportoyent  de  U  , 
t  et  tenoient-ils  pour  grflmd  péché  de  tuer  ces  oiseaux^ 
€  mais  étoit  permis  de  les  desplumer  seulement ,  et  les 
«  laisser  aller.  »  Description  des  Indes  occidetUales, 
€ju*on  appelle  aujourd'hui  Nouveau  Monde,  par  Antoine 
de  Herrera.  Amsterda^n,  Paris,  1622 >  i  voU  in-folioxt 

(Note  du  traducteur.  J 

'  Ce  lac, décharge  ses  eaux  dans  .^le  Vilcamayo, 
par  le  Tintacmarea.  On  y  trouve  des  oies  et  canards 
sauvages,  des  hérons  gris,  et  autres  oiseaux  aquati- 
ques bons  à  manger. 

*  n  a  trois  lieues  de  long  et  une  et  demie  de  large. 
On  y  trouve  les  mêmes  oiseaux  et  les  mêmes  poissons 
que  dans  le  précédent. 
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de  Parîgnana,  a  un  volume  si  considérable  en 
entrant  dans  la  province  de  Tinta ,  qu'on  a 
été  obligé  pour  le  traverser  d'y  établir  nn 
pont  fait  avec  des  poutres  dont  les  deux  ex- 
trémités poseiit  sur  les  rives.  Il  reçoit  ensuite 
les  petites  rivières  d'Aconcagua ,  Saumnayo , 
Quero ,  Callqui ,  Ocororo ,  Condoroma ,  Pi- 
cbigua  et  Checa  qui  descendent  des  monta^ 
gnesde  cette  province  ;  il  en  fait  la  limite, 
traverse  une  partie  de  la  province  de  Chum- 
bîvilca  et  celles  de  Pamro,  Abacaj  etUra- 
bamba,  puis  il  entre  dans  celle  de  Vilca- 
bamba,  oii  il  prend  le  nom  de  Chape.  Après 
quoi  il  se  joint  au  Pacfaacbaca ,  au  Pampas , 
à  TYsuchaca  et  auVilcamajo.  Il  se  grossit  en- 
core des  eaux  du  Yilcabamba,  du  Lares  ,  du 
Conex,  etde  plusieursautres  rivières,  et  prend 
le  nom  à^Ucayal^  sons  lequel  il  est  si  fameux. 
Les  trois  grandes  rivières  dont  je  viens  de 
parler  nourrissent  beaucoup  d^oiseaux  aqua- 
tiques. On  y  a  établi  des  ponts  pour  la  corn-* 
moditédes  voyageurs.  LeVilcamayoa  près 
de  sa  source  un  pont  naturel  en  terre;  plus 
bas  à  Siguani^à  Cacha  et  a  Tinta  ^  on  en  voit 
trois  en  nattes  qui  sont  l'ouvrage  des  hommes; 
le  Combapata  en  a  un  semblable  j  sur  TApu^ 
rimak  on  en  a  bâti  un  en  pierre  ,  outre  celur 
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qui  est  constrait  en  poutres ,  et  dont  nom 
avons  parlé. 

Cette  province  a  beanconp  de  gros  et  de 
petit  bétail  d'Europe ,  et  de  montons  du  Pérou 
ou  Hamas  \  Ces  animaux  ressemblent  au  cba- 
meau;  ils  se  multiplient  beaucoup,  et  réus- 
sissent dans  les  cantons  les  plus  froids  et  les 
plus  arides.  Sur  le  haut  des  montagnes  du 
premier  rang  et  sur  la  pente  des  chaînes  de 
montagnes,  on  trouve  beaucoup  de  guanacas, 
de  vigognes ,  de  pacochas,  de  cerfs  du  Péroa, 

'  Les  Indiens  qui  s'occupent  uniquement  de  reda- 
cation  de  cet  animal ,  donnent  dix  mâles  à  autant  de 
femelles  ^  ils  les  aident  dans  l'accouplement ,  persuades 
que  sans  cela  l'opération  ne  pourrait  pas  avoir  lieu. 
Les  Hamas  portent  un  poids  de  quatre  à  cinq  arrobes , 
et  font  trois  à  cinq  lieues  par  jour.  Leur  couleur  rarie, 
et  leur  laine  est  très-longue.  Leurs  maîtres  s'en  servent 
pour  faire  leurs  vètemens ,  leurs  couvertures  de  lit  » 
leurs  sacs  et  leurs  cordes.  Si  ces  animaux  périssent 
en  chemin  ,  les  propriétaires  n'y  perdent  nen  ;  car  ils 
se  nourrissent  de  leur  chair,  et  avec  leur  peau ,  ils  se 
font  une  espèce  de  chaussure  appelée  ojotas  y  ou  bien 
ils  en  garnissent  les  portes  de  leurs  habitations.  Ifs  font 
des  bottes  sans  couture  avec  la  peau  du  col  y  retirée 
avec  précaution ,  et  tannée.  Us  tirent  même  parti  de 
leur  lient  e  ^  elle  leur  sert  de  combustible»  ou  hi&k 
ils  la  vendent  ava^  mines  »  i,  quatre  réaies  les  dix  saes* 
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de  yiscachas ,  de  lapins  ^  de  perdrix ,  de 
cailles,  de  cules,  de  pouccmpoucos,  de  pic^ 
Dans  les  vallées,  on  voit  des  faucons,  des 
aigles,  des  vantoars  el  d*aalres  oiseaux  de 
proie ,  ainsi  que  des  pigeons. 

Les  collines  et  les  montagnes  renferment 
une  assei&  grande  quantité  de  naines  d'or^ 
d'argent,  de  cuivre,  d'aimant  et  de  merw 
cure.  On  y  cueille  ausai  diverses  plantées  mé^ 
diciuales,  par  exemple,  la  piahte  appelée 
marfil  qui  est  Irès^slimée,  de  la  chicorée  *> 
de  la  scorsonère,  de  la  sauge,  et  beaucoup 
d'autres,  dont  les  Indiens  font  usage  pour  se 
guérir  de  leurs  maux. 

Les  deux  races  dlndiens  connues  sous  lé 
nom  de.  Qinas  et  de  Cançhes,  habitent  cette 
contrée  depuis  fort  long-tems.  Les  Canas  vi* 
vaientdansla  partie  du  nord,  et  lesCanches 
dans  la  partie  du  sud;  ils  avaient  pour  limite 
commune  la  rivière  du  Yilcamayo.  Le  nom 
de  Canas  semble  avoir  rapport  à  un  volcan  ' 

■  C'est  an  milieu  de  trois  petites  motitagnès ,  dont 
les  sommets  ressemblent  aux  trois  pointes  d*un  bonnet 
de  moine  ,  qu'on  aperçoit  k  bouche  du  volcan  ,  'd*Ou 
découlent  une  multitude  de  sourcesr  d'une  eau  ddoc'e'e't 
claire  comm«  le  crystal.  L'espace  que  parcourent  fâ 
flammes  qu'il  vomit  y  est  d'environ  ime  lieue;  Tô'ut  y 
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qae  l'on  rencontre  dans  le  canton  de  Riacclie,^ 
tout  près  de  San  Pedro  de  G>ncha  ;  car  le 
jadot  indien  cana  signifie  un  incendie.  Les  Ca- 
sas jse  distinguent  des  Cancbes,  par  le  carac- 
tère ,  par  les  mœurs  et  par  rhabillement  Us 
sont  fiers,  réservés  et  mélancoliques;  leur 
musique  est  triste,  et  a  de  longues  pauses. 
Leur  habillemeot  porte  aussi  Tempreinte  de 
la  tristesse.  Leurs  diemises  et  leurs  manteaux 
ifont  noirs.  Leurs  bonnets  ont  trois  ailes  très- 
longues,  l'une  pend  sur  le  derrière  de  la 
tête,  et  les  deux  autres  sur  les  oreilles.  Les 
Cancbes  sont  d'une  humeur  gaie ,  et  éDclius 
à  la  plaisanterie,  mais  adonnés  à  la  fainéan- 
tise; par  conséquent  très-pauyres,  et  Têtus 
de  baillons  et  de  lambeaux  de  peaa. 
Chacune  de  cesdeux  tribus  est  gouvernée  par 

est  brùM^  noe  parde  da  terrain  est  ronge  ,  l'autre  est 
brune  ou  cendrée.  Les  plus  grosses  pierres  sont  légères 
comme  des  plumes ,  car  elles  sont  calculées  y  spon* 
gieuses  et  poreuses.  Ce  sont  des  pierres -ponces.  On 
^'ea  sert  pour  polir  le  bois  et  le  cuir.  Une  tradition 
rapporte  que  Fapàtre  saint  Barthélémy  est  veno  en 
c^t  endroit  pour  prêcher  VeVangile  aux  Indiens  ;  mais 
que  ceux-ci  s'e'tant  moqués  de  Ini,  le  feu  du  ciel  tomba 
sur  Ift  pays  et  le  consuma  avec  ses  habitens  »  ce  qui 
çlonii(i  naissance  au  volcan. 
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son  cbef  on  conraca  particulier.  On  lenr  obéit 
en  tout  ce  qui  concerne  la  défense  ou  la  sûreté 
communes.  On  sait  que  ces  tribus  se  faisaient 
la  guerre ,  car  elles  avaient  l'habitude  de  bâtir 
leurs  bourgades  dans  des  endroits  élevés,  et 
de  les  fortifier.  Aussi  les  appelaient  -  elles 
poucara  ou  forteresses.  Elles  les  construi- 
saient au  moios  dans  le  voisinage  des  bau* 
teurs,  afin  de  pouvoir  s'y  réfugier  en  cas 
d'attaque.  ^Ces  peuples  regardaient  avec  mé- 
pris l'or,  l'argent  et  les  autres  cboses  pré« 
cieuses  que  l'on  trouve  dans  la  terre  ;  ils  se 
contentaient  de  la  laine  de  leurs  troupeaux, 
dont  ils  faisaient  leurs  tuniques,  pour  de  se 
garantir  de  l'âpreté  du  climat  des  lieux  mon- 
lueax. 

Telle  était  la  vie  qu'ils  menaient,  lorsque 
Semhi-Roka,  quatrième  incâ,  les  subjugua.  Il 
leur  donna  des  couracas  pour  les  gouverner 
en  son  nom ,  et  emmena  l'élite  des  jeunes 
gens  à  sa  cour»  afin  qu'ils  pussent  en  appren- 
dre la  langue  et  s'habituera  ses  mœurs; c'est 
ainsi  que  jadis  Sertorius  réunit  les  fils  des 
nobles  Lusitaniens  pour  qu'ils  pussent  s'ins- 
truire dans  les  beaux  arts.  Mais  les  Canas 
troublèrent  le  repos  des  monarques  péru- 
viens; ils  se  soulevèrent  plusieurs  fois»  pour 
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6e  soustraire  à  leur  domiaatioQ.  On  avait  beav 
leur  infliger  des  cbâtimens  et  les  ramener  à 
l'obéissance,  ils  se  révoltaient  de  noaveau  dès 
que  les  troupes  s'étaient  retirées,  et  se  retran- 
chaient dans  les  fonds  de  Rajada  ,  sur  les 
hauteurs  de Picbigua,  et  sur  les  montagues 
de  MoUoeagua.  L'empereur  Huagna-Capak 
voyant  qu'il  était  impossible  de  les  soumettre 
par  les  armes,  et  de  les  réduire  à  l'obéissance» 
résolut  d'aller  dans  cette  contrée  avec  toute 
sa  cour,  et  de  demander  au  chef,  ou  grand 
cana ,  une  de  ses  filles  en  mariage.  Cette  sd- 
liance  mit  fin  à  tous  les  souièvemens ,  et  les 
Canas  se  soumirent  au  joug  de  ^empereur. 

La  pauvreté  de  ces  peuples  n'offrait  aux 
Incas  aucun  profit;  ce  ne  fut  que  le  plaisif 
de  régner  sur  un  plus  grand  nombre  d'in* 
dividus  qui  leur  fît  aspirer  à  cette  conquête. 
On  peut  juger  de  la  pauvreté  des  Canas  et 
des  Cancbes,  parce  qu'on  ne  (rpuye  pas  cbea 
eux  de  ces  tombeaux  construits  avec  une  cer^ 
laine  magnificence  qui ,  dans  ce  pays ,  sont  des 
preuves  de  richesse.  11$  enterraient  simple- 
ment leurs  mortç  dans  les  creux  des  rochers. 
Cependant  il  existe  dans  le  centre  de  Kiaccbe 
les  ruines  d'un  temple  magnifique  %  dédié4 

'  Tandis  ^nek  jcnne  inca,  Vîracoeha,  faisait  paUrc 
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l*idoIe  Vîracocba.  On  y  voit  aussi  les  débris 
de  ^ands  et  beaux  bâtimens;  ces  ruines  font 
supposer  que  ceux  qui  les  habitaient  étaient 
des  hommes  riches  et  distingués. 

Bilalgré  le  cours  des  siècles,  on  observe 
encore  dans  les  naturels  de  ce  pays,  le  carac^ 
tère  de  leurs  aïeux.  Le  portrait  des  Indiçns 
de  l'Amérique  méridionale  qu'un  gavant  e|t 
pieux  habitant  de  cet  empire  nous  a  tracé , 
est  à  la  vérité  chargé  ';  cependant  on  ne  peut 

ton  troupeau  dans  Chita ,  nn  esprit  lui  apparut ,  et  lui 
dit  de  prendre  les  armes  contre  les  Chaucas  qui  s'é- 
taient soustraits  k  la  domination  de  son  père.  A  peine 
^ut-il  pris  les  rênes  du  gouvernement  j  que  par  recon- 
naissance il  éleva  ud  temple  à  ce  genie.9  et  lui  crigea 
une  statue.  Elle  représentait  un  vieillard.  It  avait  une 
longue  barbe,  e'tait  vêtu  d'une  longue  robe  noue'e  par 
une  ceinture,  et  tenait  une  chaîne  dans  les  mains, 
comme  s'il  eût  voulu  lier  un  dragon.  C'est  ce  que  nous 
apprend  Garcillasso  de  la  Vega  ,  qui  dans  son  enfance 
avait  yu  cette  figure  à  moitié  détruit^n  Le  ^mple  est 
un  grand  édifice  qui  a  quatre-vin^  yares  de  long  et 
quarante  de  large.  Ses  mues  s'élèvent  çur  cinq  arcade* 
en  pierre  ;  ils  sont  construits  moitié  en  pierres  de  taille^ 
moitié  en  terre.  Ce  temple  avait  huit  portes  très- 
hautes  ,  et  autant  de  /enêlres  ;  la  charpente  du  toit 
était  posée  sur  des  piliens  très-elevés  ,  par  le  moyen 
de  cordes  qui  couraient  de  Tune  à  Fs^uire. 

»  ^f  natio  indorum  fet  si  aliis  prœsiantj  wiiversa 
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nier  qu'il  ne  leur  ressemble  nn  peu.  Les  Can- 
cbes  sont  d'une  taille  médiocre,  très-bardi?, 
inquiets,  inconstans,  perfides,  et  dociles  seu- 
lement en  apparence  ;  mais  s'ils  peuvent  éluder 
impunément  les  ordres  de  leurs  juges,  ils  le 
font.  Ils  sont  assez  laborieux.  Tout  leur  babil- 
lement  consiste  en  une  camisoHe  et  un  man- 
teau court.  Les  Canas  sont  d'une  couleur  plus 
foncée ,  plus  forts  et  mieux  faits.  Leur  carac- 
tère est  à  peu  près  le  même.  Ils  ont  des  bon- 
tons  à  leurs  babits,  et  vont  à  cheval.  Leurs 
habitations  sont  ordinairement  garnies  de 
bancs ,  de  tables  et  d'autres  meubles.  Mais  ces 
deux  peuples  sont  en  général  noncfaalans,  timi- 
des, farouches  et  ombrageux.  Ils  construisent 
leurs  cabanes  sur  les  montagnes  les  plus  sau- 
vages et  les  plus  reculées;  et  fuient  épouvantés 

tamen  est  ab  omni  ingenuitate  alienissùna ,  tota 
sordida,  tota  servUis,  ingenio  ut  plurimum  ohtuso^ 
judicio  perquam  imbecilli,  inconstans,  prorsus  eU 
lubrica;  moribus  infidi,  ingrati^  metu  solum  eedere, 
etvi,  honoris  vix  sensum  habere ,  pttdoris  propento^ 
dum  nuUum  :  neque  servile  tantum  ingenium  est , 
verum  etiam  qùodammodb  brutum;  utfaciUus  putes ^ 
feras  cicurare,  quam  istorum  vel  frenare  tetnerita" 
tem ,  vel  excitare  torporem  :  adeb  ad  percipiendunt 
rudes ,  ad  cedendum  sunt  duri  et  pervicaces.  Aco8ta> 
lib.'d^  procuranda  indorum  salute  inPoonnio. 
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àt  la  voe  des  voyageurs.  Leurs  manières  mêm« 
envers  leurs  femmes  sont  dures  et  grossières» 
et  ils  ont  un  grand  penchant  pour  les  supers- 
titions les  plus  ridicules. 

LfCur  langue  est  celle  de  tout  le  royaume; 
Les  Canas,  sont  de  tous  les  Indiens,  ceux  qui 
parlent  mieux  l'espagnol  ;  il  n'en  est  pas  de 
même  des  femmes,  parce  qu'elles  regardent 
comme  une  honte  de  s'exprimer  dans  un  autre 
idiome  que  le  leur. 

La  plus  grande  partie  de  ces  peuples  habite 
les  onze  paroisses  dans  lesquelles  est  divisée 
l'administration  ecclésiastique  de  la  province. 
Elle  est  soumise  à  l'inspection  des  curés  res« 
pectifs  et  du  vicaire  qui  est  l'un  d'eux.  Les 
Canches  appartiennent  aux  paroisses  de  Si- 
quani,  Cacha,  Tinta,  Checaçupi,  Pampa* 
marca,  Yanacoa  et  Langui';  les  Canas,  à 
celles  deCheca,  Pichigua,  Yauri  et  Copa* 
raque. 

Siquani ,  endroit  très-peuplé,  et  chef-lieu 
de  la  province,  est  situé  sur  la  rivière  de  Vil- 
camayo  ;  il  est  contigu  à  Test  à  la  chaîne  de 
montagnes  de  Vilcanota ,  ou  l'on  trouve  plu- 
sieurs veines  d'argent.  On  n'a  pas  encore  pro« 
cédé  à  leur  recherche  d'une  manière  uni- 
forme; si  elles  étaient  exploitées,  je  crois 
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qu'elles  seraient  d'un  grand  produit;  mais  le 
climat  est  extrêmement  âpre  et  rigoureux , 
car  l'atmosphère  est  constamment  si  variable, 
que  souvent  dans  le  même  jour,  il  pleut,  il 
neige  et  il  gèle.  Cette  ville  est  habitée  par 
quatre  mille  dix-huit  Indiens,  mille  trois  cent 
trois  métis  et  quatre-vingt-douze  Espagnols 
de  tout  âge  et  de  tout  sexe.  On  cultive  dans 
ce  district  des  haricots,  des  pommes  de  terre 
(papas)  ,  des  lupins,  du  froment  et  de  l'orge. 
On  en  fournit  tous  les  endroits  voisins.  On  y 
voit  un  hôpital  pour  les  deux  sexes.  U  est 
pourvu  de  tout  ce  qui  est  nécessaire ,  et  porte 
le  nom  de  Gil-de-Taboada  ;  il  a  été  fondé 
par  le  vice-roi  actuel  qui  répand  ses  bienfaits 
partout,  et  achevé  par  le  digne  évêque  de 
Cusco,  donBartoIomé  de  las  Heras.  C'est  au 
zèle  ardent  et  aux  efforts  du  colonel  don  Ma- 
nuel deVilIalta,  gouverneur  subdélégué  de 
la  province,  que  Ton  est  redevable  de  l'érec- 
tion de  cet  ouvrage  pieux,  ainsi  que  du  réta- 
blissement de  l'église.  Le  triste  état  oii  elle 
se  trouvait  auparavant  excitait  des  sentimens 
pénibles;  aujourd'hui  c'est  un  temple  mag- 
niBque. 

Maragani ,  sur  le  bord  de  la  même  rivière  ' 
que  Siquani  y  en  est  à  trois  lieues.  C'est  une 
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laccorsale  qui  renferme  mille  deux  cent  qua- 
ante-six  Indiens,  quatre  cent  deux  métis,  et 
jaelqnes  Espagnols. 

A  trois  lieues  et  demie  de  Siquani ,  et  sur  la 
nême  rivière,  est  San  Pedro  de  Cacha,  dont 
la  juridiction  s'étend  vers  le  nord ,  et  qui  a 
âne  succursale  située  h.  une  lieue ,  et  appelée 
San  Tablo.  On  trouve  dans  ces  deux  endroits 
mille  buit  cent  quarante  -  quatre  Indiens,  et 
quelques  métis  et  Espagnols.  Us  font  des  pots 
et  des  cruches  de  difiérentes  dimensions ,  et 
divers  autres  vases  avec  une  espèce  de  terre 
que  Ton  prend  dans  le  voisinage  de  Riacche. 
Leurs  églises  sont  propres  et  bâties  régu- 
lièrement. 

'  Tinta ,  oii  le  corrégidor  résidait  aupara* 
Tant ,  a  une  belle  église,  et  plusieurs  mai- 
sons couvertes  en  tuiles.  Presque  tous  les 
}iabitans  sont  des  Indiens.  Dans  la  succursale 
de  Combapala  on  ramasse  un  peu  d'or  dans 
le  premier  des  trois  ruisseaux  qui  forment  la 
rivière  de  même  nom. 

Checacupi  et  Pitumuarca,  sa  succursale, 
s'élend  vers  le  nord ,  où  cette  province  touche 
^  la  montagne  tronquée  d'Asangate  qui  fait 
le  commencement  de  la  province  de  Quis* 
plcanchi. 
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Paxnpamarca  est  situé  au  sud ,  yis»a*Tis  de 
Combapala.  Sa  population  est  faible  et  pauvre. 
Cette  paroisse  a  deux  succursales ,  SurÎDacna 
et  ToDgacacca,  où  Ton  voit  un  crucifix  mi- 
raculeux connu  sous  le  nom  de  notre  Sei- 
gneur d'Afiâipampa.  Les  habitaus  de  cette 
province,  et  même  ceux  des  autres  provioces 
et  des  endroits  les  plus  éloignés,  y  viennent 
tous  les  ans  en  pèlerinage  le  jour  de  sa  fête. 

Dans  tous  les  endroits  qui  précèdent,  on 
recueille  les  mêmes  produits  qu'à  Siquani: 
les  babitans  des  endroits  qui  suivent,  vivent 
principalement  de  l'éducation  des  bestiaux 
et  du  commerce  des  serges  et  de  différentes 
autres  étoffes  de  laine. 

Yanaoca,  à  deux  lieues  de  Pampamarca^ 
n'est  babitéque  par  des  Indiens.  Son  église^ 
qui  est  fort  belle ,  a  été  très*endommagée  par 
un  tremblement  de  terre. 

A  sept  lieues  de  là ,  en  allant  de  Tcaest  à 
Test,  on  rencontre  Langui  sur  le  bord  du  lac 
de  même  nom.  Â  l'extrémité  opposée ,  et  à 
une*  distance  de  trois  lieues,  on  aperçoit  la 
sucèursale  de  Layo.  Il  s'y  trouve  une  mine  de 
plomb  dont  le  produit  a  été  assez  considé- 
rable. 

Checa,  situé  vers  le  sud»  a  une  m^îne  d'ai« 
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taïant  et  une  d'argent ,  appelée  Quespecita: 
Le  métal  en  est  bien  foncé. 

A  cinq  lienes  on  rencontre  Picfaigna.  Sa 
partie  orientale  renferme  la  famense  mine  de 
Condoroma  »  dont  on  attribue  la  découverte 
au  diable  '. 

Tauri,  à  trois  lieues  de  Pichigua^  s'étend 
à  douze  lieues  dans  le  sud  jusqu'à  Caylloma«r 
Il  y  a  deux  mines  de  cuivre  auxquelles  on 

■  Ce  conte  doit ,  à  ce  qu'on  assure,  son  origine  i  la 
rose  de  quelques  Espagnols.  Us  n'avaient  pu ,  ni  par 
prières  ni  par  menaces  y  engager  un  indien  k  leur  faire 
connaître  la  mine  d'où  il  tirait  secrètement  de  l'argent. 
Us  se  déguisèrent  en  diables  i  entrèrent  dans  sa  maison 
par  une  nuit  très-obscure ,  firent  grand  bruit  avec  leurs 
fouets 4  vomirent  du  feu,  se  mirent  à  maltraiter  l'in- 
dien,  et  l'accusèrent  d'avoir  découvert  la  mine  aux 
Espagnols.  Il  le  nia  5  mais  effrajë  d'une  apparition  si 
innattendue  et  si  effrayante  1  il  s'offrit  de  les  mener 
sur  le  lieu ,  pour  les  convaincre  de  la  vérité  de  ce 
qu'à  disait.  En  effet  >  il  les  j  conduisit ,  il  écarta  un  amas 
de  pierres  et  de  paille  ,  et  leur  montra  le  travail  qu'il 
tvait  entrepris.  Les  Espagnols  se  r^ouirent  infiniment 
de  cette  découverte ,  jettèreot  leurs  masques ,  ♦et  se 
firent  connaître  à  l'indien  y  qui  fut  extrêmement  bon- 
tew  d'avoir  été  dupe  de  cet  artifice.  C'est  ce  qui  a 
donné  lieu  au  proverbe  :  Para  descubrir  secretos  hs, 
diablos  de  Condoroma*  Pour  découvrir  les  secrets ,  on 
A  besoin  du  diable  de  Condoroma* 

II.  II 
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trav^lle  quand  cela  e$i  nécesssdre  ^  et  beau- 
coup d'aimant. 

Goparaque  ^  à  trois  lieues  a  Fouest  de 
rendrait  précédent  ,  est  dominé  par  mie 
montagne  que  Ton  dit  très -riche.  Oa  en  a 
retiré  quelques  marcs  d'argent  qu'on  a  fidfc 
fondre  pour  essai;  mais  les  intéressés  ont 
abandonné  cet  ouvrage  par  suite  de  quelque 
mésintelligence.  Sur  le  sommet  de  cette  mon« 
tagne  est  im  lac  ,  ouvrage  de  Part  ;  les  babi- 
tans  croient  qu'il  est  encbanté>  et  Ton  est 
persuadé  qu'il  contient  des  richesses  que  les 
payens  y  ont  jetées  lors  de  la  conquête,  La  ju- 
ridiction de  ce  lieu  s'étend  dans  le  sud  à  vingt 
lieues  jusqu'à  un  canton  nommé  Sucuiiamôop 
où  il  y  a  deux  montagnes  célèbres.  L'une 
connue  sous  le  nom  de  Toreria,  avait  fourni 
aux  anciens  habitans  de  l'argent  contenu  dans 
des  filons  superficiels.  Us  étaient  cachés,  mais 
ils  furent  découverts  par  un  voiturier  qui^ 
ayant  allumé  du  feu  pour  se  réchauffer ,  vit 
couler  le  métal  fondu.  Depuis  lors  on  exploita 
pendant  très-long-tems  cette  mine  par  le  moyeu 
des  puits;  mais  lorsque  les  travaux  devinrent 
plus  profonds 9  on  suivit  la  méthode  usitée  dans 
toutes  les  mines;  comme  elles  ont  fini  par  ne 
plus  donner  de  bénéfice ,  on  les  a  abandonnées* 
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Anjonrdliai  la  seale  mine  de  Santa-Lucia 
foornil  un  peu  de  minerai  d'une  couleur  bleu 
foncé  comme  l'acier.  Mais  faute  de  gêna  au 
fait  de  l'exploitation,  elle  ne  rapporte  paa 
tout  ce  qu'elle  promet.il  y  a  quelques  anoniea 
qu'un  ouvrier  en  mercure  deCaylloma  trouva 
sur  la  même  montagne  une  autre  mine  d'ar- 
gent nommée  El- Carmen.  Dans  le  commen* 
cernent  elle  donna  quelque  pro6t;  mais  tandii 
qu'on  s'en  promettait  un  grand  produit,  ou 
rencontra  de  l'eau ,  et  les  travaux  cessèrent 
par  la  mort  de  celui  qui  l'avait  découverte.' 
Auprès  de  cette  mine,  on  en  voit  une  autr« 
lippelée  Potosi^el-Mozo  ;  elle  a  plus  de  qua-* 
rante  petits  filons,  d'oii  l'on  a  tiré  un  peu 
d'argent  blanc;  mais  les  travaux  ayant  été 
couverts  par  l'eau,  et  une  galerie  que  l'on 
avait  commencé  à  pratiquer  ayant  été  jugea 
trop  difficile  à  être  continuée,  on  aban« 
donna  l'entreprise.  Depuis  ces  montagnes 
jusqu'à  celles  de  Condoroma,  toutes  les  bau^ 
teurs  sont  remplies  de  filons  de  métal  natif. 

Outre  les  paroisses  que  je  viens  de  nom-*^ 
mer,  il  y  en  avait  autrefois  une  autre  appelée 
Aconcagua.  Aujourd'hui  elle  ne  cpnsiste 
plus  que  dans  le  village  de  Coparaque,  ou 
quelques  Indiens  se  sont  réunis  à  une  famille 
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de  ce  nom.  La  cause  de  cette  dépopulatlpa 
^Dt  de  l'ayiditë  insatiable  d'un  commandeur. 
11  oublia  qu'il  était  le  patron  et  le  protecteur 
des  pauvres  de  cet  endroit.  Il  exigea  leur  tri- 
but en  poudre  d'or,  qu'ils  payaient  non  aa 
poids ,  mais  d'après  une  mesure  qu'il  agran- 
dissait d'un  tiers  à  chaque  fois,  ce  dont  les 
Indiens  s'étaient  aperçus.  Mais  il  l'accrut  enfin 
à  un  tel  point ,  qu'ils  se  virent  daus  l'impos- 
sibilité delà  remplir;  alors  ils  l'assaillirent  «^ 
et  le  firent  périr  en  lui  versant  dans  la  bouche 
le  métal  fondu  dont  il  avait  été  tant  altéré. 
Les  complices  de  cette  vengeance  craignant 
d'être  punis,  abandonnèrent  le  pays,  et  s'en- 
fuirent dans  différentes  provinces.  Les  moins 
coupables  restèrent  à  Goparaque. 

Le  nombre  total  des  Indiens  de  tout  Ige 
et  de  tout  sexe  qui  babitent  les  dififérens 
villages  des  districts,  se  monte,  suivant  le 
dernier  rapport  remis  à  la  société ,  a  vingt- 
cinq  mille  neuf  oeut  soixante-neuf  individus. 
Mais  ce  relevé  ne  comprend  pas  les  bergers 
qui  vivent  à  de  grandes  distances  de  leurs 
villages,  on  errent  avec  leurs  troupeaux, 
sans  que  l'on  sache  précisément  k  quel  district 
ils  appartiennent ,  ni  une  quantité  infinie  d'en- 
fana  et  d'adultes  i  qui ,  par  l'indifierence  de 
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leurs  parens  et  le  grand  éloignement  ou  ila 
soDt   de  leur  paroisse,  n'y  ont  pas  reça  le 
baptême,  et  ne  sont  pas  portés  sur  les  re-^ 
gistres.  Les  Espagnols  ,   les  Nègres  et  les 
Sambos   sont  peu  nombreux*  Les  métis  se 
montent  k  sept  mille  buit  cent  soixante-six  ^\ 
et  réunis  aux  précédens,  ils  forment  un  total 
de  huit  mille  trois  cent  quarante -cinq  indi- 
vidus; d'oiiil  résulte  que  l'ensemble  des  ha-« 
bitans  de  la  province  est  de  trente-six  mille 
trois  cent  quatorze. 

Elle  est  administrée  par  un  juge  subdélégué 
de  l'inspecteur  général  de  Gusco  ;  il  a  le  titre 
de  gouverneur  de  Mita ,  et  d'adnûnistrateur 
des  biens  des  décédés.  U  nomme  les  corré* 
gidors  de  chaque  endroit  ;  et  ceux  ci ,  réunis 
aux  caciques  et  aux  principaux  indiens,  éli- 
sent les  alcaldes  et  les  autres  officiers* 

Le  corps  des  mineurs-est  distrait  de  la  }urî« 
diction  ordinaire  ;  un  subdélégué  de  la  dépu- 
tation  de  Cusco,  nommé  par  le  tribunal  royal 
des  mines  de  cet  endroit,  connaît  de  tout  ce 
qui  les  concerne. 

Cette  province  a  un  régiment  de  dragons 
formé  en  1760^  et  composé  de  treize  compa» 
guies  avec  leUrs  officiers;  il  est  commandé 
par  un  colonel  qui  a  son  état^major.  ^ 
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Le  commerce  actif  se  borne  k  rexportatioD 
des  bestiaux,  et  a  celle  des  articles  qu'ils  four- 
nissent, fels  qae  des  peaux  crues ,  du  suif,  du 
fromage ,  de  la  laine ,  des  tapis,  des  draps  gros- 
siers ,  des  sacs ,  des  cordages,  dont  on  se  sert 
dans  les  districts  voisins.  Les  Canas  portent 
ordinairement  à  Caylloma,  à  Arcate,  à  Cayarani 
et  aux  autres  mines,  de  la  viande ,  du  beurre, 
des  ignames ,  des  chandelles  et  des  peaux  de 
.vache.  Ceux  de  Sîquani  y  portent  des  choux  et 
d'autres  légumes  ;  mais  le  commerce  le  plus 
avantageux  est  celui  des  draps  ;  car  dans  ce 
seul  district  on  eu  fabrique  un  plus  grand 
nombre  que  dans  les  atteliers  réunis  de  Pa« 
ruro  9  de  Quispicauchî  ,  d'Abaucaj  et  de 
Cusco. 

Plusieurs  Indiens  vont  dans  les  provinces 
situées  le  long  des  côtes  pour  y  chercher  du 
vin ,  de  Teau-de-vie ,  du  piment  et  du  coton. 
D'autres  travaillent  volontairement  dans  les 
mines  de  Condoroma ,  d'Arequipa,  de  Cou- 
desuyos  et  de  Caylloma;  mais  ceux  qui,  par 
ordre  du  roi,  vont  travailler  au  Potosi ,  abaa« 
donnent  leur  patrie  le  désespoir  dans  l'ame, 
parce  qu'ils  sont  persuadés  que  la  plupart  de 
ceux  qui  descendent  dans  les  mines  de  ce  pays, 
y  gagnent  l'asthme  et  meurent  en  peu  de  md»* 
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C'est  nn  jonr  bien  triste  que  celui  de  leur  dé- 
part. Ces  victimes  de  la  contrainte  se  présen* 
tent  a  un  prêtre  qui ,  reyêlu  de  ses  habits  sa- 
cerdotaux, les  attend  à  la  porte  de  Téglise 
avec  la  croix;  il  les  asperge  d*eau-benite ,  puia 
leur  lit  les  prières  accoutumées  et  leur  dit  une 
messe  qu'ils  payent ,  afin  d'obtenir  du  Tout- 
puissant  un  voyage  heureux.  Ils  vont  ensuite 
^  la  place  publique,  accompagnes  de  leurs 
parens ,  de  leurs  proches  et  de  leurs  amis ,  les 
embrassent  et  prennent  congé  d'eux  en  san- 
glottant.  Suivis  de  leurs  femmes  et  de  leurs 
enfisins ,  la  contenance  morne  et  abattue ,  ils  se 
mettent  en  route.  L'effet  affligeant  que  produit 
une  scène  aussi  lamentable ,  est  encore  aug-> 
mente  par  le  son  de  leurs  petits  tambours  et 
de  leurs  clochettes,  qui  donnent  ordinûre-* 
ment  le  ^gnal  de  leur  départ« 
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CHAPITRE    II. 

Description  de  la  ville  et  de  la  province  de  Truxîllo.  — 
Ville  de  TrutîUo.  —  Sa  population.  — Vallée  de 
Chimon.  -^  Ses  anciens  souverains.  —  Etendue  de 

•  la  province*  -r-  Monumens  anciens.  *—  Vallées.  — 
Climat.  -^Eaux. — ^Vents. — Ports.  —  Popalation.— 
Caractère  des  habitans.  -^Espagnols.  —  Indiens. — 
Nègres.  — Métis.  —  Mulâtres, 

JuA  ville  de  Truxiilo,  fut  ainsi  appellée  pur 
François  Pizarre,  en  mémoire  de  la  ville  de 
même  nom,  en  Espagne,  oii  il  était  né.  Elle  est 
située  dans  une  des  contrées  les  plus  agréables 
et  les  plus  fertiles  que  l'on  connaisse  le  long  de 
la  côte  du  Pérou,  depuis  le  huitième  parallèle 
nord  jusqu'au  vingt-huitième  parallèle  sud. 

Elle  à  cinq  mille  cinq  cent  quinze  habitans 
de  toutes  les  classes,  de  tous  les  âges  et  de  tous 
les  états.  Quoique  bâtie  avec  beaucoup  de  sj- 
métrie,  de  loin  elle  ne  plaît  pas  à  l'œil.  En 
voici  la  raison,  c'est  que  le  canton  où  elle  se 
trouve  n'étant  pas  sujet  aux  pluies  périodiques, 
les  maisons  sont  couvertes  avec  une  espèce  de 
mortier  ou  argile  endurcie  j  il  en  résulte,  pour 
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l'œil,  un  effet  plus  désagréable  que  celui  que 
produisent  les  toits  de  tuiles  que  l'on  voit  dans 
les  autres  cantons.  En  outre  5  les  murs  des  ha-* 
bitations  sont  minces  et  bas,  par  précaution 
contre  les  tremblemens  de  terre  ;  Texpérience 
ayant  appris  qu'ils  résistaient  mieux  aux  se- 
cousses que  les  bâtimens  solides  et  élevés. 

Les  jardins  qui  sont  attenans  à  la  plupart 
dès  maisons ,  servent,  par  leur  verdure  perpé- 
tuelle ,  de  parure  à  cette  ville.  Pour  entretenir 
U  vigueur  et  la  fratcbeur  des  plantes ,  l'art  a 
construit  des  aqueducs  pour  amener  des  eaux 
qui  sont  aussi  employées  a  d'autres  usages. 

Celte  ville  fut  bâtie  et  peuplée  en  1 535,  par 
plusieurs  des  principaux  conquérans  du  Pé- 
rou ,  dans  la  belle  vallée  du  grand  Chimou  ^ 
un  des  plus  puissans  des  petits  rois  du  tems 
du  paganisme  ;  mais  qui  était  déjà  soumis  aux 
locas  lorsque  les  Espagnols  arrivèrent  dans  le 
pays. 

La  domination  absolue  de  ce  prince  indé-» 
petidant  s'étendait  depuis  Supe  jusqu'à  Tum-> 
bez,  sur  plus  de  deux  cents  lieues  de  côtes.  Il 
fut  vainou  à  la  bataille,  livrée  dans  les  plaines 
de  Parmunca,  par  le  général  Yupanqui*Inca,  fils 
dél'empereur  PàchacUtec  IX ,  qui  avait  desforr 
ces  supérieures.  On  conclut  ensuite  k  Santa, 
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sur  les  bords  de  la  grande  rivière  qui  baigne 
cet  endroit,  un  traité  par  lequel  ce  petit  roi 
continua  à  régner  paisiblement  dans  ses  états, 
sans  être  soumis  à  un  tribut  ni  à  aucun  bom* 
mage.  Il  s'obligea  simplement  k  adorer  le  so- 
leil comme  seul  dieu,  et  à  renoncer  à  ses  an- 
ciens idoles. 

Truxillo  est  éloigné  de  trois  quarts  deliene 
de  la  mer ,  et  situé  par  8  degrés  19  minutes  de 
latitude  australe  ^  La  province  est  bornée  m 
nord  par  celle  deCaxamarca,  au  nord-ouest 
par  celle  de  Safia ,  à  Touest  et  au  sud-oaest 
par  la  mer,  à  l'est  par  la  province  Huanu^ 
chuco,  et  au  sud  par  celle  de  Santa.  EUe  a 
vingt-cinq  lieues  et  demie  du  nord  au  sud,  et 
sept  de  l'est  à  l'ouest. 

A  une  demi*lieue  de  la  ville,  dans  un  canton 
appelé  Chancbau  et  baigné  par  la  mer,  il  existe 
encore  des  monumens  sutprenans  de  la  pms- 
sance  des  anciens  princes.  Ce  sont  les  resl» 
d'un  palais  magnifique ,  et  les  ruines  de  son 
douUe  mur  en  argile. C'est  de  la  même  matière 
que  sont  bâtis  les  tombeaux  dans  lesquels  on 
les  déposait ,  avec  leurs  trésors  et  les  autr«» 

»  Suivant  M.  Dchumbold  »  latit.  australe,  8* 5' 4^"» 
long,  cinq  heures  26'  58''  ;  son  e'Ievation  au-dc»sn»  oo 
nîveaa  de  la  mer,  est  de  63,4  mètres. 
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nuretés  qui  faisaient  leur  plaisir  et  leur  ser* 
Taient  d'omenient  daraot  leur  vie.  Plusieurs 
individas  se  sont  enrichis  par  la  fouille  de  ces 
tombeaux. 

On  trouve  aussi  des  habitations  que  le  teœs 
a  détraites ,  et  des  ouvrages  ingénieux  pour 
conduire  l'eau  sur  les  campagnes  arides  et 
sablonneuses  qui,  sans  arrosement,  seraient 
Testées  stériles,  comme  elles  le  sont  deve- 
nues aujourd'hui  par  notre  négligence. 

On  ne  voit  pas  sans  admiration  les  traces 
de  plusieurs  prairies  artificielles,  et  les  preu* 
ves  évidentes  des  travaux  et  de  l'art  des  an* 
dens  Péruviens  pour  cultiver  les  montagnes 
les  plus  escarpées.  Ils  savaient  y  conduire  les 
eaux  avec  une  adresse  remarquable  et  cepen- 
dant ignoraient  entièrement  la  théorie  de  l'hy* 
draulique.  Aussi  tout  observateur  attentif  doit* 
il  être  surpris  de  ce  qu'ils  ont  fait  ;  car  l'ingé-» 
nieur  hydraulique  le  plus  habile  trouverait 
ample  sujet  à  calculer  et  à  examiner  avant 
d'en  faire  autant. 

Le  despotisme  des  petits  souverains  de  cet 

état  a  produit  en  cela  plus   d'effet  que   le 

gouvernement  espagnol,  malgré  toutes  se^ 

dépenses. 

On  découvre  encore  de  nombreui^  restes 


i7«  VOYAGES 

des  temples  où  les  tpayens  adoraient  lem 
faux  dieux.  On  trouve  aujourd'hui  dans  kurt 
tombeaux  les  images  de  ces  dieux  et  d'autres 
antiquités.  Les  forteresses  considérables  que 
les  souverains  de  Cbimou  avaient  constmkes 
pour  être  a  l'abri  des  attaques  de  leurs  pois- 
ians  ennemis,  ne  sont  pas  moins  remarqua- 
bles. En  général  les  anciens  Péruviens  ùoi 
laissé  a  la  postérité  des  preuves  évidente  de 
leur  superstition  et  de  leurs  richesses. 

La  province  de  Truxillo  refiferme  trois 
vallées  :  celle  de  Cbimou  ^  oii  résidaient  ai- 
ôennement  les  souverains;  celle  de  Chicani 
et  celle  de  Virou.  Cest  de  cette  dernière 
qu^est  venu  le  nom  de  Pérou  donné  par  lei 
Espagnols  à  tout  le  royaume.  Tous  les  histo* 
riens  conviennent  que  les  émissaires  envoyés 
par  Blasco  Nufiez  de  Balboa  pour  explorer  le 
pays,  arrivèrent  dans  la  vallée  dont  il  est  ques- 
tion. Us  rencontrèrent  sur  le  bord  de  la  rivière 
un  indien ,  qui  fut  saisi  d'épouvante  à  la  vœ 
de  ces  étrangers;  il  prononça  le  mot  de  PeloOi 
qui  signifie  une  rivière  dans  la  langue  du  pajs, 
pour  répondre  aux  questions  qu'un  lui  adres* 
•ait  et  qu'il  ne  comprenait  pas.  Nous  ne  sa- 
vons pas  ce  qu'il  aura  voulu  donner  à  entendre 
par  cette  expression.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  i 
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c'est  que  les  Espagnols ,  qui  ne  comprenaient 
pas  le  langage  de  cet  homme ,  crurent  qu'il 
avait  dit  Pérou ^  et  regardèrent  ce  mot  comme 
le  nom  du  pays.  Il  fut  adopté  et  sera  toujours 
en  usage. 

Le  climat  de  cette  province  est  plutôt  sec 
et  cbaud  qu'humide  et  froid,  et  cependant 
tempéré.  I)  n'y  a  que  deux  saisons ,  l'été  et 
l'hiver j  celle-ci  n'est  pas  trop  froide,  ni  la 
première  trop  brûlante.  Ceux  qui  s'adonnent 
à  l'étude  assurent  que  ce  climat  est  préjudi- 
ciable aux  réflexions  profondes,  l'expérience 
ayant  appris  que  plusieurs  jeunes  gens  meu- 
rent de  bonne  heure  par  suite  d'hémorragies* 
Quoique  cette  coutrée  soit  située  sous  la  zone 
torride,  et  que,  suivant  l'opinion  des  anciens,] 
elle  ait  été  regardée  comme  inhabitable ,  son 
climat  naturellement  chaud  est  tempéré  par 
les  vents  frais  qui  viennent  des  hautes  mon- 
tagnes. Licur  passage  sur  les  régions  élevées 
les  rend  plus  agréables  et  plus  rafraSchissans 
que  ceux  qui  soufflent  des  autres  points  de 
l'horizon.  On  n'y  voit  point  de  pluie  pério- 
dique continuelle ,  mais  seulement  une  pluie 
douce  de  courte  durée ,  et  que  les  naturels 
nomment  garoua. 

Les  trois  vallées  qui  forment  cette  province 
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sont  arrosées  et  fertilisées  chacune  par  nne 
rivière  qui  porte  le  même  nom  qu'elles  ;  ou 
trouve  aussi  des  sources  en  différens  endroits; 
mais  elles  sont  si  peu  abondantes,  et  les  ri« 
vières  sont  si  petites ,  que  le  manque  d'eau 
&it  le  sujet  continuel  des  plaintes  des  habi- 
tans. 

Les  vents  domînans  sont  le  vent  de  sud , 
qui  est  doux  et  modéré,  et  le  vent  de  nord , 
qui  est  rarement  violent  et  impétueux  dans 
cette  province.  Le  sol  est  sablonneux  de 
même  que  dans  toutes  les  vallées ,  et  en  gé- 
néral dans  toute  la  partie  basse  du  Pérou.  Les 
tremblemens  de  terre  y  sont  fréquens;  les 
plus  désastreux  depuis  la  conquête  sont  ceux 
des  années  1616, 17215  et  1759.  Le  premier 
détruisit  entièrement  la  ville  de  TruxiUo ,  et 
ne  laissa  d'autre  bâtiment  intact  que  le  clocher 
de  l'église  de  Saint-Augustin. 

En  1686  on  entoura  TruxiUo  de  murs  pour 
le  mettre  en  état  de  défense.  C'est  avec  Lima» 
la  seule  ville  du  Pérou  qui  jouisse  de  cet 
avantage.  Us  furent  construits  par  les  ordres 
du  duc  de  la  Palata,  vice  -  roi.  Cette  entre- 
prise  fut  suggérée  par  l'apparition  dans  ces  pa- 
rages des  piratesEdouardde  David  etRaveneau 
de  Lussan ,  appelés  yvâgmemeutJ^Sustiers. 
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Oqtr^  quelques  petites  rades  el  places  de 
débarquement,  cette  côte  a  trois  ports  ;  celui 
de  Malabriga,  situé  par  7^  67'  de  latitude  sud; 
celui  de  Huancbaco,  sous  le  8^.  parallèle  sud , 
près  de  la  ville  ;  il  a  un  banc  de  sable  dange- 
reux; et  celui  de  Guafiape  par  8^  So^S.  Mais 
ils  sont  peu  surs ,  et  par  conséquent  peu  fré- 
quentés. On  j  pêche  une  grande  quantité  de 
poisson  qu'on  envoie  frais  a  la  ville,  ou  bien 
on  le  fait  saler,  et  est  un  article  de  conunerce 
avec  l'intérieur  du  pays. 

Truxillo  est  le  siège  d'un  intendant  qui  ,n 
avec  ses  assesseurs,  administre  la  justice,  la 
police 9  les  revenus  royaux,  et  Je  militaire.  Sa 
juridiction  s'étend  sur  huit  des  nouveaux  dis* 
tricts  qui  composent  l'évêché  de  Truxillo. 
Savoir  :Truxillo,Pioura  etSafia  daAS  la  vallée,^ 
et  Caxamarca,  Juambos,  Huamachuco,  Pa- 
taz  et  Chachapoyas  dans  les  montagnes. 

Le  district  de  Truxillo  ne  comprend,  outre 
la  villede  Truxillo,  que  quinze  villes  ou  villages 
et  quatre-vingt'dix-sept  métairies.  La  popula- 
tion est  de  douze  mille  trente-deux  individus. 
L'on  s'étonne  avec  raison  de  ce  qu'un  district 
aussi  étendu  soit  si  mal  peuplé.  Mais  il  n'est 
que  trop  vrai  que  la  plus  grande  partie  est 
inhabitable,  ou  pour  mieux  dir^e  ne  préseote 
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qU'un  terraîn  sablonneux  qui  n'est  pas  arrosé,^ 
et  qui  ne  peut  par  conséquent  fournir  les  pro* 
ductions  nécessaires  à  la  vie.  II  n'y  a  d'hahità 
que  les  cantons  ou  les  lieux  traverses  par  les 
ruisseaux.  Leur  eau  fertilise  les  campagnes,  et 
en  rend  le  séjour  commode  et  agréable  '. 
La  capitale  fut  peuplée  par  les  conquérans 

■  On  compte  de  Tumbez  à  Lima  deux  cent  soixante- 
quatre  lieues.  Tout  le  pajs  e'tant  couvert  de  sable ,  la 
reverbe'ration  des  rayons  du  soleil  j  est  telle  que  les 
mules  n'en  pourraient  jamais  supporter  la  <dialenr 
durant  le  milieu  du  jour.  D'ailleurs  i  on  n'y  rencontre 
ni  eau ,  ni  herbes ,  ni  rien  de  semblable.  Aussi  toute  k 
chemin  se  reconnaît  plutôt  aux  ossemens  des  mulets 
qui  paraissent  y  avoir  péri  de  fatigue  qu'aux  traces  de 
leurs  pieds }  car,  quoique  la  route  soit  si  fréquentée , 
qu'il  ne  cesse  en  aucune  saison  d'y  passer  du  mondei 
le  vent  empêche  bien  qu'on  ne  puisse  distinguer  les 
vestiges  des  pas  ,  et  à  peine  les  mulets  ont  achevé  de 
passer,  qu'il  remue  le  sable ,  et  efface  entièrement 
l'impression  de  leurs  pieds.  La  verdure  et  les  arbris- 
seaux y  sont  si  rares  ,  que  dès  qu'on  en  voit ,  on  peut 
être  assuré  qu'on  n'est  pas  loin  d'une  bourgade  »  ou  de 
quelqu'autre  lieu  habité.  La  raison  en  est  que  ces  lieux 
sont  situés  près  des  rivières ,  dont  l'humidité  produit 
ces  sortes  de  choses }  car  les  Ueux  inhabités  ne  sont  tA 
que  parce  qu'ils  manquent  d'eau ,  et  que  sans  ce  seconn 
les  peuples  ne  peuvent  ni  subsister  ni  faire  valoir  leurs 
terres.  Fqjrage  de  don  Ulloa,  toi^e  i  j  page  4a  i  • 
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que  Tempereur  Charles  Y  recoropefisa  de 
leurs  services  distingués  en  leur  donnanl  des 
commanderies.Plasieurs  personnes  d'une  nais- 
sance distinguée  ,  attirées  par  la  réputation  du- 
climat,  et  par  le  commerce  qai  était  très-flo» 
riasant  du  temps  des  galions ,  vinrent  ensuitei 
s'j  établir.  La  plupart  des  familles  considé-^ 
râbles  qui  font  l'ornement  du  pays  sont  issues» 
de  ces  deux  souches. 

Il  y  a  aussi  dans  cette  ville  un  évêché  fondé 
en  1609.  Ses  revenus  se  montent  à  28,000  pias* 
très.  On  y  trouve  cinq  couvens  de  moines  p 
€pi  possèdent  ensemble  igo,5oo  piastres  de 
revenu,  et  deux  couvens  de  religieuses  qui  en 
eut  ^,000.  On  y  compte  deux  paroisses,  une 
pour  les  Espagnols,  les  métis,  les  nègres  et  les 
mulitres;  et  la  seconde  pour  les  Indiehs.  Le 
diocèse  renferme  quatre  -  TÎngl  •  dix  -  sept  pa- 
lisses. 

Les  villages  voisins  étaient,  avant  la  con* 
quête ,  habités  par  une  quantité  innombrable 
dlndiens.  C'est  de  leur  mélange  avec  les  Es^ 
pagnols  et  les  nègres  que  sont  sorties  les* 
basses  classes  qui  aujourd'hui  forment  la  po- 
pulation dont  j'ai  parlé  plus  haut. 

Rechercher  et  exposer  le  caractère  d'une 
aalioDi  a  de  tout  temps  été  l'occupation  d«s> 
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bommes  qui  pensent.  Quelques-uns  atlribaent 
les  facultés  physiques,  ainsi  que  les  disposi- 
tions de  Tesprit  et  le  caractère ,  aux  qualités 
de  Pair,  aux  aliineus,  ou  à  la  situation  plui 
ou  moins  heureuse  du  pajs  ;  mais  ces  données 
présentant  des  problèmes  dont  la  solution  ap- 
partient aux  philosophes  «  je  n'entreprendrai 
pas  une  tâche  aussi  difficile ,  et  je  me  conten- 
terai de  dire  que  l'opinion  de  ceux  qui  accoN 
dent  une  grande  influence  à  Péducalion  et  à 
l'exemple ,  peut  bien  n'être  pas  dénuée  de 
fondement. 

Les  Espagnols  qui  habitent  celte  ville  et  le 
canton  qui  en  dépend  sont  dociles  et  appli- 
qués ;  ils  sont  très-obligeans  pour  les  étran- 
gers ,  et  sur-tout  pour  les  européens.  Us  les 
prennent  sous  leur  protection ,  les  aident  de 
tout  leur  pouvoir^  et  leur  fournissent  tout  ce 
dont  ils  ont  besoin.  Ils  sont  très  -  studieux  et 
cultivent  les  sciences;  mais  ils  s*adonnent 
principalement  à  l'état  ecclésiastique  ,k  l'agri- 
culture et  au  commerce.  Les  femmes  ont  on 
extérieur  avantageux,  et  sont  très-bonnes  ména- 
gères ;  qualité  qui  leur  est  particulière ,  et  qne 
ne  partagent  pas  la  plupart  des  femmes  des 
autr.cs  provinces  du  royaume.  Les  deux  sc^s 
suivent  le  costume  des  habitans  de  Lima,  avec 
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lesquels  ils  ont  d'ailleurs  les  plus  grands  rap* 
porls. 

De  tous  les  sujets  du  roi  en  Amérique,  les 
plus  aflectionnés  et  les  plus  dévoués  sont  les 
ladiens.  Leurs  ancêtres  furent  bien  maltraités 
et  opprimés  par  les  soldats  espagnols  lors  de 
la  conquête  du  Pérou.  Cependant  il  faut  ob- 
server que  leurs  mœurs  grossières  et  farou- 
ches y  leurs  excès  et  leurs  perfidies ,  donnèrent 
souvent  sujet  de  les  traiter  avec  sévérité  et 
dureté.  Rien  n'est  plus  difficile  que  de  main-* 
tenir  Tautorité  des  lois  au  milieu  du  tumulte 
des  armes.  On  aurait  tort  d'ailleurs  d'imputer 
à  la  nation  espagnole  en  général  le  mépris  des 
lois  qui  eut  lieu  lors  de  la  conquête  ;  car  on 
sait  que  les  premiers  conquérans  étaient  plu- 
tôt doués  de  bravoure  que  de  sagesse  et  de 
sensibilité. 

Ces  guerriers  intrépides  qui  acquirent  a 
l'Espagne  un  nouvel  empire ,  exigèrent  hau^ 
tement  la  récompense  de  leurs  exploits.  Ou 
leur  accorda  le  fruits  de  leurs  travaux.  Ils  ob- 
tinrent des  commanderies  proportionnées  k 
leur  rang  et  à  leurs  services.  Ainsi  ils  profi- 
tèrent de  l'assûjétissement  des  Indiens ,  qui  les 
servirent  de  leurs  personnes.  Dans  plusieurs 
provinces  on  donna  à  ceux-ci  le  nom  à'Yana- 
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conas.  On  les  considéra  comme  des  serfs  d^ 
tinés  à  cultiver  les  terres  qu'on  leur  assignait; 
ils  ne  pouvaient  ni  les  quitter^ ni  aller  dans  d'au- 
tres districts.  Cet  état  de  choses  dura  un  certaÎB 
temps  ;  mais  les  conséquences  fâcheuses  qull 
entralnailétantdevennessensibles,  engagèrent 
à  supprimer  les  commanderies.  L'oppression 
cessa ,  et  les  Indiens  recouvrèrent  leur  liberté. 

On  adopta  ensuite  pendant  quelqae  temps 
le  régime  des  répartitions.  Il  commença  vers 
le  milieu  du  dix*huitième  siècle ,  et  fut  aboli 
en  1779.  Voici  en  quoi  il  consistait;  Les  corré- 
gidors  fournissaient  aux  Indiens  les  subsis- 
tances et  les  marchandises  dont  il3  avaient  be- 
soin,: ainsi  que  les  voitures  et  les  ustensiles  d'a- 
griculture qui  leur  étaient  nécessaires. On  avait 
eu  pour  but  de  les  leur  faire  obtenir  à  bon  mar- 
ché. Mais  cette  institution,  pervertie  par  l'ef- 
fet d'une  imprudente  avidité ,  donna  naissance 
aux  injustices  et  à  l'usure.  Ce  qui  prouva  bien 
clairement  qu'il  est  très-difficile  de  tenir  dans 
une  même  main  le  glaive  de  la  justice  et  le 
caducée  du  dieu  du  commerce. 

Aujourd'hui  les  Indiens  sont  de  toutes  les 
nations  sujettes,  les  plus  favorisées  par  les  Es* 
pagnols.  Personne  ne  peut,  sans  se  rendre  cou- 
pable d'injustice ,  leur  enlever  ce  qu'ils  ont  ac* 
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qnis  par  leur  IraTail.  Tods  les  produits  de  leur 
industrie  et  de  leur  agriculture  sont  exempts 
des  impôts  royaux.  Le  tribut  ou  obligatioa 
que  tous  les  vassaux  acquilent  envers  leur  roi  »• 
est  chez  eux  plutôt  un  signe  d'hommage  qu'une 
imposition  accablante. 

Pour  son  malheur,  cette  nation  ne  s'est  paa 
encore  entièrement  affranchie  de  son  idolâtrie. 
Son  ancienne  religion  consistait  dans  Tadora-* 
tion  du  soleil  et  le  service  du  diable.  Ces  ojh* 
nions  et  ces  habitudes  héréditaires  les  rendent 
très-malheureux. 

On  ne  peut  qu'être  frappé  du  plus  grand 
élonneroent  lorsqu'on  réfléchit  sur  l'observa-» 
tion  faite  peu  après  la  conquête  par  Loaysa  ^ 
conjointement  avec  l'assesseur  Siancas  et  la 
frète  Domingo  de  Santo  Tomas,  c'est  que  de-* 
puis  Tumbea  jusqu'à  Jujui  et  Salta,  situés  k 
l'extrémité  du  gouvernemeat  du  Buenos^ 
Ayres ,  on  comptait  huit  millions  deux  cent 
quatre-vingt-cinq  Indiens  ;  tandis  qu'aujour- 
d'hui tous  ceux  qui  ont  fait  des  recherches 
sur  la  population  de  la  même  contrée,  s'ac« 
cordent  à  n'y  compter  que  quatre  millions 
d'individus.  Ainsi ,  en  moins  dé  deux  cent  cin-^ 
quante  ans  »  le  nombre  des  habitans  a  diminué 
de  moitié* 
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Les  poUliqu€8  sont  d'une  opÎDion  différente 
sur  les  causes  de  cette  dépopulation.  Quelques- 
uns  l'attribuent  au  fréquent  usage  de  Peaade- 
\ie.  Cette  boisson  forte  produit  les  plus  affreux 
ravages  dans  des  corps  aussi  faiblement  orga- 
nisés que  le  sont  ceux  des  Indiens.  D'autres 
pensent  que  les  travaux  pénibles  des  mines , 
auxquels  les  Indiens  sont  obligés  par  les  mi* 
las  les  ont  détruits.  La  plupart  disent  que  les 
vexations  des  )uges ,  et  le  mépris  avec  lequel 
ils  traitent  la  nation  sujette ,  ont  influé  de  la 
manière  la  plus  désastreuse  sur  son  lempé- 
rarament  mélancolique.  En  définitif,  c'est  un 
problème  très -difficile  à  résoudre.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  que 'la  peste,  jadis  inconnue, 
fît  de  si  grands  ravages  en  1720,  que  des  vil- 
lages qui  étaient  peuplés  de  quatre  mille  In- 
diens ,  devinrent  entièrement  déserts  ;  voila 
probablement  la  cause  principale  de  la  dépo- 
pulation. 

Les  Indiens  de  cet  arrondissement  demeu- 
rent dans  des  villages  gouvernés  par  leurs  al* 
caldes  et  autres  officiers  de  justice  nommés  en 
conformité  des  ordonnances  royales.  Les  com- 
munautés sont  très-bien  administrées,  ce  qui 
vient  sans  doute  de  ce  que  leshabitansde  cette 
valléeetdesmontagnesvoisinessontle&plusciY^ 
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lises  de  toute  la  province.  Ils  soûl  Irès-doçlIes,- 
obéissans  et  obligeaus.  Leur  langage  naturel 
s'est  perdu  ;  ils  parlent  l'espagnol  ;  ils  s'habil- 
lent aussi  V^omme  tes  Espagnols ,  excepté  les 
femmes.  La  plupart  portent  l'anaco,  espèce 
de  justaucorps  qu'elles  ont  conservé  depuis 
le  temps  du  paganisme.  Les  Indiens  des  autres 
vallées  de  cette  intendance  s'habillent  géné- 
ralement d'une  manière  différente  de  cella 
des  habitans  du  district  de  Truxillo. 

Ceux-ci  s'occupent  principalement  de  l'a- 
griculture et  de  la  pêche.  Ces  deux  occupa- 
tions suffisent  k  leur  subsistance.  Ils  vendent 
le  surplus,  et  en  emploient  le  produit  à  s'ache- 
ter des  vêtemens  et  à  se  procurer  les  autres 
objets  dont  ils  ont  besoin.  Leur  sobriété  égale 
leur  économie  dans  leur  habillement  et  leurs 
habitations  y  celles-ci  uc  sont  en  général  que 
des  cabanes  malpropres. 

Tous  ont  à  peu  près  le  même  caractère  j  ils 
sont  peu  crédules ,  par  conséquent  très  -  mé- 
iîans  et  soupçonneux.  Ils  punissent  crueHe^ 
ment  les  injustices  qu'on  leur  a  faites.  Ils  ont 
d'ailleurs  plus  ou  moins  les  défauts  et  les  vices 
de  leur  nation,  et  font  de  même  sous  le 
prétexte  d'honorer  les  saints,  des  dépenses 
extravagantes.    Les    seigneurs  de  leurs  pa- 
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rowses  en  profitent ,  et  tirent  des  rerenns 

considérables. 

Les  nègres  qni,«ons  différens  rapports, et 
par  plusieurs  raisons  qu'il  est  impossible  de 
développer  ici ,  ont  été  si  préjudiciables  à 
TAmérique ,  se  divisent  en  nègres  libres  et  en 
esclaves.  Les  premiers  forment  une  tourbe  de 
perturbateurs  du  repos  public  ;  car  il  en  est 
peu  parmi  eux  qui  en  acquérant  la  liberté , 
s'adonnent  à  quelque  occupation  utile.  Us 
sont  en  général  auteurs  des  meurtres,  des  vols 
et  de  tous  les  délits  capitaux.  Mais  par  Teffel 
d'une  compassion  mal  entendue ,  on  les  plaint 
beaucoup  plus  que  les  Indiens  privilégiés  et 
que  les  autres  classes  du  peuple.  Ou  peut  dire 
aussi  qu'en  général  il  règne  un  empressement 
blâmable  à  mettre  les  nègres  en  liberté  ;  en 
effet ,  dès  que  quelqu'un  se  trouve  sur  son  lit 
de  mort ,  il  se  signale  par  cet  acte  de  généro* 
sîté.  Ce  qui  contribue  sur-tout  a  entretenir  cet 
usage ,  c'est  que  les  nègres  sont  élevés  au  ser- 
vice domestique  ;  les  Espagnols  les  prennent 
en  affection ,  et  ce  sentiment ,  plutôt  que  les 
services  qu'ils  reçoivent  de  ces  esclaves ,  les 
engage  à  les  récompenser. 

La  seconde  classe  de  nègres  est  composée 
de  ceux  qui  sont  destinés  à  la  culture  des  plan- 
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tations  et  aa  service  dans  les  maisons.  On  a  ea 
occasion  d'observer  dans  la  ville  de  TruxîUo 
une  pariicalarité  qui  ne  se  présente  guère  ail* 
lears.  On  y  voit  des  propriétaires  d'esclaves 
qni,  pour  pouvoir  les  nourrir,  demandent 
Taumône  pour  eux.  C'est  sur  -  tout  ce  qui  ar- 
rive firéquemment  aux  femmes.  Elles  s*expo* 
sent  au  dénuement  et  k  la  misère  plutôt  que 
de  consentir  à  vendre  leurs  esclaves ,  sur-tout 
ceux  qui  sont  nés  dans  la  maison.  En  général  » 
les  nègres  sont  occupés  a  des  travaux  utiles. 
Ils  travaillent  aux  plantations  de  sucre  et 
aux  champs  de  froment.  Mais  faute  d'ouvriers 
de  cette  espèce,  ces  deux  branches  de  culture 
sont  tombées  en  décadence,  et  des  portions 
de  terre  immenses  restent  en  friche. 

Parmi  les  classes  mélangées ,  la  principale  »* 
ou  au  moins  celle  qui  se  regarde  comme  telle  « 
est  celle  des  métis,  ou  des  individus  nés  d'un 
espagnol  et  d'une  indienne;  et  vice  versa. 
Ceux  qui  sont  issus  de  deux  parens  d'un  étal 
différent ,  ne  perdent  rien  de  leur  noblesse , 
parce  qu'ils  descendent  des  deux  races  pures. 
Us  sont  eux-mêmes  imbus  de  cette  idée,  et  se 
croient  d'autant  plus  élevés  ou  rabaissés,  qu'ils 
sont  plus  ou  moins  rapprochés  des  Espagnols. 
Oq  ne  peut  guère  distinguer  dans  un  quarte- 
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ron  ou  un  quinleron  la  coulear  ronge  on  coi* 
Treuse  particulière  aux  Indiens.  Si  cet  îndir 
TÎdu  quitte  son  pays,  et  s'établit  dans  on  autre 
cil  on  ne  le  connaisse  pas,  on  le  prend  «sè- 
ment pour  un  européen ,  ou  pour  un  espagnol 
américain  bu  créol.  Les  personnes  de  celle 
espèce  embrassent  toutes  les  professions  qù 
leur  conviennent,  suivant  que  le  sort  on  leurs 
protecteurs  les  favorisent.  Quand  il  sont  métis 
purs ,  ils  ne  forment  point  une  classe  particu- 
lière i  ils  aiment  mieux  les  Espagnols  que  les 
Indiens.  Ils  évitent  ceux-ci ,  et  les  baissent 
mortellement.  Lorsqu'ils  sont  càolos,  ou  quar- 
terons, et  qu'ib  ne  peuvent  pas  cacher  ou  dé- 
guiser leur  couleur  ^  on  les  range  parmi  les 
ladiens,  et  ils  ne  sont  pas  exempts  d'impôts. 
Après  les  Indiens,  cette  classe  est  la  plus  nom« 
breuse  au  Pérou.  Ceux  qui  demeurent  dans 
ce  district ,  ont  les  mêmes  occupations  el  les 
mêmes  usages  que  les  babilans  des  vallées } 
étant  plus  civilisés ,  et  ayant  en  général  reçu 
une  meilleure  éducation  que  les  habitans  des 
montagnes,  ils  sont  plus  utiles  au  roi  et  à 
l'empire. 

Les  mulâtres  nés  d'un  espagnol  et  d'une  né- 
gresse, sont  les  bohémiens  de  l'Amérique.  Je 
me  sers  de  cette  expression ,  parce  qu'ils  re&« 


AU    PÉROU,  187 

semblent  beaucoup  à  ce  peujJe  par  leur  har« 

diesse ,  leur  caractère  rusé  et  leur  couleur.  On 

trouve  parmi  eux  un  grand  noaibre  de  mau-* 

vais  sujets.  On  les  distingue  en  deux  classes , 

les    mulâtres  libres  et  les  esclaves.  Lorsque 

ceux  de  la  première  sont  blancs,  et  qu'on  ne 

peut  pas  reconnaître  leur  origine  par  quelque 

nuance ,  ils  veulent  passer  pour  Espagnols,  et 

généralement  on  les  regarde  comme  tels.  Ils 

savent  cacher  et  dissimuler  leurs  défauts  avec 

beaucoup  d'adresse ,  de  sorte  qu'ils  ont  gagné 

au  double  dans  notre  estime.  Les  esclaves  qui 

sont  à  peu  près  blancs,  meurent  rarement  sans 

obtenir  leur  liberté,  et  il  y  a  peu  de  familles 

même  parmi  celles  dont  la  fortune  est  modiv 

que ,  qui  n'ait  une  mulâtresse  à  son  service , 

et  <]ui  ne  la  regarde  comme  un  objet  précieux* 

Ces    femmes   remplissent   les    fonctions  de 

duègnes  ou  de  gardiennes ,  suivant  les  mœurs 

espagnoles ,  et  sont  les  confidentes  et  les  dé' 

positaires  des  plaisirs  et  des  chagrins  de  leurs 

maîtresses.  C'est  ce  qui  fait  qu'elles  ont  plus 

de  hardiesse  et  de  suffisance  que  les  autres 

classes  inférieures  du  peuple  :  en  outre ,  la 

confiance  qu'on  leur  accorde,  les  rend  si  pré- 

sompteuses ,   qu'elles  s'arrogent  le  droit  de 

gouverner  leurs  maîtres. 


i88  VOYAGES 

Quoique  le  nombre  des  mulàlres  soit  con- 
sidérable, ceux  qui  sont  libres  vivent  entière- 
ment à  leur  guise,  soit  a  raison  de  la  protec- 
tion de  la  maison  oii  ib  sont  nés ,  soit  parce 
qu'ils  s'occupent  k  diflérens  métiers.  Mais  une 
chose  certaine,  c^est  qu'ils  sont  plus  nnisiUcs 
qu'utiles  à  l'état. 
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CHAPITRE    III. 

Anciens  tombeant  des  Indiens.  —  Richesses  et  objets 
qu'on  j  trouve^  -^  Becherchet  renouvelles  san^ 
cesse. —  Descriptions»  des  figures  qu'on  y  a  d^côo- 
vertes.  —  Agricoltort.  —  Industrie.  —  CatamtKce*'^ 
Misère  d'une  partie  des  kabitans* 

U  N  des  caractères  distinqlifi  de  Pdiicienne 
superstition  des  Indiens  était  de  construire  des 
tombeaux  magnifiques ,  et  de  les  remplir  de 
toutes  sortes  d'objets^  sur -^  tout  de  ce  qu^ls 
allaient  de  plus  précieux  ^  Cette  coutume,  que 
nous  blâmons  avec  raison ,  n'était  pas  parlicu** 
lièce  à  ce  peuple  k  dem>-bârbâre,-câr  nous  la 
retrouvons  chez  les  Israélites ,  les  Perses ,  le» 
Mèdes,  le&  Assyriens 5  les  Egyptiens  et  autre» 
penj^s  civilisés  die  Tantiquité.  Ils  élevaient 
des  mausolées  déni  la  magnifioenea  frappait 
d'admirationi»  et  oii*  ils  renfenpaienl  les  ri« 
chesses  et  lea  corps  des  personnes  défiintes. 

■  On  peut  voir  dans  le  voyage  de  don  Ulloa ,  p.  58r 
et  suiv.  du  tome  i ,  une  description  de  ces  tombeaux. 
Elle  est  accompagnée  d'une  plancbe  qui  représente 
leur  aspect ,  et  diffe'rens  objets  qu'on  y  trouve.  * 
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Les  passages  souterrains  sont  très  -  coiil« 
mnns  dans  cette  partie  de  rAmérique.  On 
connaît  la  distance  dans  laquelle  ils  s'éten- 
daient d'un  lieu  k  un  autre.  Mais  c'était  sur^ 
tout  dans  les  forteresses  qu'on  les  pratiquait,  i 
afin  de  s'y  retirer  ayant  l'attaque  des  ennemis,    i 

Quant  aux  tombeaux ,  on  y  plaçait  les  corps 
non-seulement  avec  toutes  sortes  d'omemens    ] 
et  d'objets  précieux ,  mais  on  y  mettait  aussi    | 
du  maïs ,  du  cbicba ,  ainsi  que  d'autres  mets  et 
d'autres  boissons  qu'on  supposait  être  du  goût 
des  défunts. 

Le  petit  roi  de  Cbimou ,  souyeraio  de  ces 
yallées ,  et  qui  résidait  près  de  l'endroit  oh  est 
Truxillo  9  possédait  de  grands  trésors  en  or  et 
en  argent  Gomme  la  cour  se  tenait  dans  le 
même  lieu ,  il  est  naturel  de  penser  que  des 
seigneurs  extrêmement  ricbes  y  habitaient 
aussi.  Ils  poussaient  à  l'extrême  la  manie  d'éri- 
ger des  monumens ,  et  d'entasser  des  riciiesses 
dans  ces  aïontagnes  artifioieUes.  C'est  ce  qae 
les  personnes  qui  en  ont  l'habitude  reconnais- 
sent aujourd'hui  à  certains  indices. 

Ces  tombeaux  ont  en  dehors  une  forme  co- 
nique ;  le  dessus  de  la  yoûte  est  si  artistement 
recouvert  avec  de  l'argile  endurcie ,  et  si  bien 
caché ,  qu'il  ressemble  à  une  élévation  acci-. 
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dentelle  du  terrain.  Dans  la  partie  ëleyée ,  on 
aperçoit  nn  tombeau  construit  ordinairement 
avec  des  pieox  et  des  roseaux.  Sa  partie  la  plus 
recalée  et  la  plus  solide  renferme  les  corps, 
couverts  d'étoffes  pins  ou  moins  fines,  ainsi 
qne  des  figures  d'or,  d'argent,  de  cuivre  et 
divers  ouvrages  curieux  en  argile.  Leur  beaur 
lé  et  leur  prix  sont  proportionnés  ii  la  fortune 
de  l'individu  avec  qui  on  les  a  enterrés* 

lies  anciens  babitans  ne  connaissaient  pas  la 
manière  de  conserver  les  corps  de  leurs  ancê- 
tres, objets  de  leur  vénération,  par  le  moyen 
de  baumes  et  de  résines  dont  d'autres  peuples 
ae  servaient  pour  les  garder  intacts  dans  les 
sépultures.  Mais  la  qualité  sèche  et  sablon- 
neuse du  sol  de  ce  pays,  a  maintenu  les  cada* 
Très  en  si  bon  état ,  qu'on  les  trouve  encore 
entiers  dans  les  huacas  ou  tombeaux ,  les  étof- 
fes mêmes  dont  ils  étaient  couverts ,  n^ont  pas 
subi  une  altération  considérable  ;  elles  conser- 
vent encore  leur  lustre  et  la  vivacité  de  leurs 
couleurs  ;  et  cependant  trois^  cents  ans ,  au 
moins ,  se  sont  écoulés  depuis  la  conquête  ; 
car  peut  être  quelques  tombeaux  sont-ils  plus 
anciens.  Mais  dès  que  les  étoffes  ou  les  corps 
sont  frappés  du  contact  deTair,  ils  tombent  en 
poussière ,  ou  perdent  leur  forme  naturelle. 
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Les  andens  Indiens  avaient  Tbabitade  de 
distinguer  les  sépultures  des  guerriers ,  àt 
celles  des  couracas  ou  des  autres  personnages 
ëminens  en  dignité ,  et  de  celles  des  prêtres^ 
Comme  aujourd'hui  l'on  ne  connaît  pas  suffi* 
gamment  ce  qili  est  relatif  à  cet  usage ,  on 
confond  assez  souvent  tous  ces  monomens. 

A  différentes  époques,  dépuis  la  conquête  y 
on  a  trouvé  plusieurs  de  ces  tombeaux.  Le 
premier  fut  découvert  en  i56o  par  le  fils  da 
premier  cacique  chrétien ,  nommé  ChîmuiH 
ébaucha;  il  aUa  en  faire  part  à  don  Gard 
Gutieres  de  Toledo.  Cette  sépulture  où  repo* 
sait  Yomayaguan ,  ancien  souverain  de  cette 
vallée ,  était  à  une  lieue  de  la  ville.  On  en  re- 
tira de  grandes  richesses ,  qui  consistaient  en 
figures  de  poissons  et  d'animaux  et  autres 
morceaux  en  or.  Le  quint  revenant  au  rai  se 
monta  a  85,547  piastres.  Les  Indiens  des  deux 
villages  de  Mamiche  et  de  Huaman  eurent 
pour  leur  part  39,06a  piastres  4  réaux,  q«i 
furent  placés  à  intérêt  au  profit  de  ces  com«* 
munes. 

'  En  1593  on  fouilla  de  nouveau  cette  sépul^ 
.fure;  celte  fois  le  quint  du  roi  s'éleva  à  47t^^ 
piastres.  On  voit  encore  aujourd'hui  les  ruines 
des  portes  et  des  passages  souterrains  que  l'oa 
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a  creasës.  Les  passages  sppt  si  nombreux  et  se 
croisent  en  tant  de  manières ,  que  dès  Tentrée 
)e  m'^suis  égaré.  Ce  tombeau  est  connu  sous 
le  nom  de  huacadeToledo.  Dans  ces  derniers 
tenis  on  a  fait  différens  essais  et  on  s'est  donné 
beaucoup  de  peine  pour  voir  s'il  ne  recelait 
pas  encore  quelques  restes  des  anciens  trésors. 

On  raconte  que  le  cacique  découvrit  lei 
tombeau  aux  Espagnols  sous  la  condition  que 
don  Garci  Gutîerez  en  donnerait  une  certaine 
portion  aux  Indiens  de  la  vallée  j  mais  Tavidita 
de  ceux  ài  qui  il  révéla  son  secret  déjoua  ses 
espérances.  Au  lieu  de  lui  faire  un  présent , 
on  s^empara  de  lui ,  et  on  le  persécuta  avec 
tant  d'acbamement ,  qu'il  eut  recours  au  roi 
Philippe  II,  se  plaignit  d'avoir  été  opprim^ 
et  maltraité,  et  songea  aux  moyens  de  se 
venger. 

Il  fit  savoir ,  du  fond  de  sa  prison ,  aux  Es- 
pagnols qu'il  ne  leur  avait  pas  enoDre  décou-»^ 
vert  la  riche  sépulture  oii  les  cendres  de  son 
ancêtre  étaient  renfermées,  avec  ses  trésora 
les  plus  précieux  ;  il  la  désignait  sous  le  nom 
du  grand  poisson.  Cette  révélation  séduisit 
d'autant  plus  ses  persécuteurs,  qu'il  leur  avait 
déjà  découvert  le  tombeau  dont  nous  avons 
parlé.  En  conséquence ,  ils  se  préparèrent  à 


194  VOYAGES 

satisfaire  k  ses  demandes  ;  mais  ayaot 
eussent  pu  effectuer  leurs  promesses,  il  arriva 
un  ordre  du  roi,  qui  leur  en joig^t  de  les  iwnplir 
et  de  mettre  le  malheureux  cacique  en  lib^é. 
Alors  Garci  Gutierez  de  Toledo  donna  aox 
Indiens  la  somme  que  nous  avons  déjà  eDOo- 
cée.  Elle  a  été  si  mal  administrée  qu'elle  i 
souffert  une  diminution  énorme,  et  quW 
jourdliui  elle  forme  un  très^mince  capital. 

Jamais  on  ne  mit  tant  d'ardeur  a  la  poll^ 
suite  d'un  objet,  que  les  Espagnols  n'en  ont  ap- 
porté pour  découvrir  ce  trésor  du  grand  poisson 
dont  parlaient  les  vieilles  traditions.  Plusieurs 
personnes  ont  sacrifié  une  fortune  réelle  pour 
cette  richesse  douteuse.  Jusqu'à  présent  toutes 
les  peines  et  toutes  les  recherches  ont  été  inu- 
tiles. Une  opinion  généralement  répandoe 
parmi  toutes  les  classes  des  habitans  de  Tru- 
xillo,  c'est  que  le  trésor  se  trouve  dans  une 
colline  appelée  Campana,  située  à  i5  lieues 
de  cette  ville ,  et  il  est  rare  qu'une  société  se 
réunisse  sans  qu'on  s'entretienne  de  ce  sujet 

La  tradition  doit  son  origine  à  un  passage 
souterrain  qui  va  du  palais  du  grand  Chimoa 
à  la  colline.  J'ai  vu  le  chemin  que  l'on  a  ouvert 
pour  découvrir  s'il  existe  une  communicatioB 
avec  la  colline  ;  mais  faute  d'argent  et  de  se- 
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cours  ron  n'a  pas  poursuivi  les  recherches. 
On  suppose  que  les  Indiens  ont  à  cet  égard 
4es  connaissances  précises;  mais  on  soupçonne 
quMls  ne  veulent  pas  les  communiquer  aux  Es* 
pagQols,  tant  par  un  motif  superstitieux ,  que 
par  la  crainte  d'être  maltraités,  qui  leur  est 
inspirée  par  l'exemple  de  leur  cacique;  peut- 
être  aussi  la  cause  en  est«elle  due  à  leur  peu 
d'affection  pour  les  Espagnols.  Je  crois  que  le 
premier  motif  est  le  plus  probable. 

L'ouverture  des  tombeaux  expose  à  beau-» 
coup  de  dangers;  car  l'air  méphy tique  dont 
ces  souterrains  sont  remplis ,  peut  faire  per* 
dre  la  vie  à  ceux  qui  y  pénètrent.  Une  fois 
l'air  qui  sortait  des  galeries  renversa  plusieurs 
personnes.  Les  Indiens  donnent  le  nom  àiumpe 
à  ces  exhalaisops  pernicieuses  ;  elles  les  afTer*^ 
missent  dans  leur  dpinion  superstitieuse  que 
ces  accidens  sont  one  punition  de  leur  avidité; 
aussi  n'est-il  pas  surprenant  qu'ils  aient  de  la 
répugnance  à  ouvrir  les  sépultures  :  cependant 
comme  ils  connaissent  la  passion  des  Espa-^ 
gnols  pour  For  et  l'argent ,  ils  les  ont  souvent 
trompés  par  de  fausses  espérances. 

Il  n'y  a  pas  très-long-tems  qu'un  alcalde , 
nonuné  don  Francisco  Calderon,  fut  chargé 
de  la  fouille  de  cet  huacas  ou  tombeau.  Il  était 
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logé  chez  le  cacique  don  Francisco  Cbaybuac 
descendant  légitime  de  l'ancien  roi.  Il  l'enga- 
gea à  lui  découvrir  les  trésors  qu'on  loi  ayail 
promis ,  en  Tassuranl  qu'il  le  servirait  de  tous 
ses  moyens  dans  tm  procès  qu'il  avait  intenté 
pour  réclamer  certains  droits  perdus;  mais 
quoique  le  cacique  le  trompât,  l'alcalde  n'en 
persista  pas  moins  dans  son  opinion. 

Dans  la  plupart  des  tombeaux,  les  sqae«-* 
lettes  sont  entourés  de  pots  de  terre ,  de  cale-, 
basses ,  de  morceaux  de  vètemens ,  et  de  quel* 
ques  curiosités  en  or,  en  argent  on  en  cuivre; 
tous  ces  objets  ont  servi  au  culte  des  idoles, 
ou  à  la  parure  du  défunt.  On  entend  dire  ra- 
rement qu'on  j  ait  trouvé  des  choses  précieu- 
ses qui  puissent  récompenser  les  travailleurs 
de  leur  peine. 

Quelques-unes  des  statues  des  dieux  et  des 
autres  figures  étaient  si  ariistement  travail- 
lées, qu'elles  ont  donné  sujet  d'admirer  l'a- 
dresse de  ceux  qui  les  avaient  Cûtes.  Je  vais 
en  décrire  quelques-unes  parce  que  je  sup- 
pose qu'elles  ont  quelque  rapport  avec  des 
époques  ou  des  particularités  de  leur  histoire. 
C'est  aussi  ce  que  semble  désigner  la  variété 
et  la  singularité  des  couleurs  de  leurs  ome- 
mens. 
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Une  de  ces  figures  était  celle  d'un  indien 
revêtu  d'un  long  manteau.  Il  avait  sur  la  tête 
une  couronne  avec  quatre  boupes  ;  deux  lui 
descendaient  sur  les  épaules ,  et  les  deux  au- 
tres lui  tombaient  par-dessus  les  oreilles.  Son 
cou  était  entouré  d'une  espèce  de  large  cra- 
vatte ,  qui  pendait  sur  la  poitrine.  Dans  une 
main  il  portait  quelque  cbose  qui  ressemblait 
à  un  clou ,  et  dana  l'autre  un  objet  dont  on 
n'a  jamais  pu  deviner  la  signification.  La  cou- 
tare  de  sa  tunique  était  ornée  d'une  espèce  de 
dentelle.  Nous  reconnûmes  que  cette  statue 
était  celle  d'un  roi  avec  les  attributs  de  sa 
dignité  ;  car  toutes  ces  figures  en  métal  ou  en 
argile  tenaient  lieu  de  peinture  ,  et  elles  ex- 
primaient d'une  manière  sensible  ee  qu'elles 
imitaient. 

Un  autre  figure  représentait  un  indien  assis 
les  jambes  croisées  k  la  manière  de  ces  peuples , 
les  mains  posées  sur  les  genoux  ;  et  les  tempes 
ceintes  d'une  sorte  de  bandeau ,  qui  'passait 
jusqu'au-dessoiis  du  menton.  Deux  autres  ban- 
deaux croisés  étaient  terminés  par  un  bout  qui 
pendait  par  derrière.  L'aigrette  de  son  bonnet 
avait  un  bouton  orné  de  joyaux;  ce  qui  était 
sans  doute  une  marque  qui  le  distinguait  des 
autres. 
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Une  autre  figure  en  argile  montrait  un  in- 
dien ,  le  bonnet  rabattu  et  les  cheveux  épars 
tombant  presque  tous  eu  avant  des  oreilles. 
Elle  ressemblait  à  un  ivrogne,  dans  le  mo- 
ment oii  il  veut  boire.  Sur  l'une  de  ses  épaules 
était  assis  un  singe  qui  lui  tirait  ToreiUe. 

Une  figure  d'indien  assis  avait  sur  la  tête 
une  mitre  qu'il  semblait  vouloir  mettre  en 
équilibre  et  placer  droite ,  quoiqu'elle  fut  atta- 
chée. Un  manteau  fixé  par  une  ceinture  lai 
tombait  jusqu'aux  pieds.  Cet  ornement  fait 
voir  que  c'est  un  attribut  de  la  dignité  de  l'in- 
dividu que  l'artiste  a  voulu  représenter. 

L^on  trouva  aussi  une  figure  d'un  aspect 
majestueux  y  placée  sur  une  toilette  ;  elle  est 
vêtue  à  l'espagnole ,  revêtue  d'un  ample  sur- 
tout ,  le  chapeau  sur  la  tête,  ayant  des  bas  et 
des  souliers  ;  elle  a  déis  moustaches  et  des  ailes , 
un  gobelet  duns  une  main  ,  et  est  prête  à 
boire.  Ces  ornemens  n'aVaient  absolument  rien 
de  confimun  avec  ceux  qui  étaient  en  usage 
chez  les  anciens  Indiens.  C'est  ce  qui  fait  peu* 
ser  que  l'artiste  a  voulu  représenter  le  con« 
quérant  don  François  Pizarre,  après  son  trioai- 
phe  sur  Atahualpa. 

Une  figure  d'indien  en  terre  de  faiance  blao* 
che,  peinte  de  différentes  couleurs,  avait  la 
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GonroDoe  avec  deux  houppes  qui. tombaient 
sur  l'oreille ,  et  deux  rubans  qui  descendaiept 
sur  les  épaules.  Elle  ét^it  vêtue  de  dei}x*€ys- 
pèces  de  robes  longues  et  serrées  ;  cç|le  d^ 
dessous  allait  jusqu'aux  pieds^celle  de  j^^ssus^ 
qui  était  blanche ,  avait  des  manches  qui.  s'é- 
tendaient presque  jusqu'aux  mains,  l^  têtç 
était  ornée  d'une  espèce  de  petite  mitre.  Dans 
une  main ,  cette  figure  portait  un  sceptre,  et 
dans  l'autre  quelque  chose  de  forme  carrée 
dont  il  çst  difficile  de  deviner  la  signification. 
Ou  peut,  4'dprè$  Vhabjjlçment  royal,  conclure 
que  c'était  la  représent^tiPn  ^^nn  princqi  ou 
d'un  conraca  de  ces  indiens, . 

Il  y  a  aussi  dans  ces  tombeaux  un.  gran4 
oombre.  de  figures  de  poissons ,  de  reptiles , 
d'oiseaux,  et  de  quadrupèdes;  une  espèce 
de  médailles  de  formes  variées;  des  pinces 
avec  lesquelles  les  Indiens  s'arrachent  le  peu 
de  barbe  qu'ils  ont.  Du  koumbes,  sorte  d'élofFe 
tissue  ,^  dont  les  couleurs  sont  variées  et  très- 
vives  :  il  parait  qu'ils  ont  voulu  exprimer  par-là 
leurs  exploits  .guerriers. 

Je  me  suis  contenté  de  parler  des  princi* 
pales  figures  que  l'on  rencontre  dans  ces  tom« 
beaux ,  afin  de  faire  voir  avec  quelle  exacti- 
tude él  quelle  ressemblance  les  Indiens  repré- 
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tentaient  les  personnages  d'un  rang  éleyé  ; 
eirés'pfouveni  incontestablement  leur  adresse. 
^  L'^icuhure,  cette  occupation  si  honorable 
et  si  utile ,  ne  jouit  pas  au  Pérou  du  même 
degré  de  considération  qu'en  Europe,  en  Asie 
et  en  Afrique.  Dans  Fancien  monde  Pesprit 
d^inyention  et  une  assiduité  soutenue  font  pro- 
duire des  récoltes  plus  considérables  qu'on  n'a 
droit  de  les  espérer  cbns  un  espace  peu  éten- 
du et  souvent  pe\i  fertile  ;  mais  au  Pérou  cm 
Toit  un  grand  bOmbre  de  plainea  et  de 
prairies ,  qui  ne  sbût  qu'en  partie  stériles  ; 
éïieé  pourraient  àiisément  être  mises  en  cul- 
ture ,  si  l'on  y  procédsdt  a?ec  l'attention  con- 
venable. ' 

Plusieurs  campagnés'fertiles  offrent  k  l'œil 
lés  plus  beaux  terrains  poui^  l'agriculture; 
mais  les  habilans  éprouvent  aujourd'hui  la 
diminution  de  Fahcienne  fécondité  et  ûe  la 
richesse  du  sol.  L'expérience  confirme  cet 
appauvrissement  où  plutôt  cette  altération  de 
k  terre,  comparée  à  sa  fertilité  passée;  car 
jadis  l'agréable  vallée  de  Chicama  rapportait 
plus  de  20,000  fanégues  de  froment.  Ses  habi- 
lans après  en  avoir  approvisionné  le  pays  d'a- 
lentour, en  expédiaient  régulièrement  quinze 
cents  fanegues  par  des  navires  qui  allaient  k 
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Guayaqnil  et  à  Panama ,  et  les  portaient  aux 
marchés  les  plus  fréquentés. 

L'on  fait  le  pins  grand  éloge  de  Pancienne 
fertilité  du  terrain  qui  rapportait  deux  cents 
pour  un  ;  mais  le  tremblement  de  terre  qui 
renversa  Lima  en  1687  ^^  détériora  entière- 
ment les  qualités  du  sol  dans  une  étendue  de 
deux  cents  lieues  le  long  de  la  côte.  Ce  qui 
fait  présumer  que  l'influence  malfaisante  de 
l'air  en  pénétrant  dans  les  entrailles  de  la 
terre ,  a  occasioné  cette  funeste  stérilité ,  c'est 
que  pendant  plus  de  trente  ans ,  on  ne  put  pas 
récolter  un  seul  grain  de  blé;  la  semence  mise 
en  terre  germait ,  poussait ,  mais  ne  produi- 
sait pas  d'épi.  Avec  le  tems ,  le  sol  a  recouvré 
one  partie  de  sa  fécondité ,  et  rapporte  actuel- 
lement de  deux  cents  à  quatre  cents  grains 
pour  Un. 

Les  cultivateurs  ont  remarqué  que  la  terre 
est  plus  fertile  et  que  ses  productions  sont 
plus  abondantes  dans  le  voisinage  de  la  mer, 
que  dans  les  parties  éloignées  des  côtes.  Ce 
qui  est  conforme  à  la  nature  des  choses ,  en 
ce  que  la  terre  reçoit  alors  en  plus  grande 
quantité  les  sels  qui  lui  sont  nécessaires.  Le 
nombre  moyen  de  fanegues  que  l'on  récolte 
chaque  année,  se  monte  à  trois  nulle  cinq  cents 
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ou  quatre  mille.  Presque  tout  est  cODSomooé 
dans  le  district  même ,  on  en  exporte  un  peu 
à  Quajaquil  et  à  Panama,  lorsqu'il  se  trouve 
des  navires  qui  vont  dans  ces  deux  endroits. 

Ce  district  produit  aussi  beaucoup  de  mais, 
la  consommation  en  est  très-considérable  ;  car 
ce  grain  fait  la  nourriture  habituelle  des  nè- 
gres de  la  campagne ,  et  les  Indiens,  coaime 
nous  l'avons  de jà  dit,  s'en  servent  pour  pré- 
parer leur  chichaX'orgeestrare,et  en  général 
on  ne  le  cultive  que  fort  peu  dans  le  royaume, 
parce  qu'il  y  a  assez  de  pâturages  pour  nourrir 
les  animaux. 

On  sème  encore  des  haricots,  des  pots  et 
des  fbves  ;  mais  le  principal  objet  de  la  culture 
des  habitans  est  le  riz.  Us  l'expédient  a  Lima, 
au  Chili ,  à  la  Sierra  et  en  d'autres  endroits , 
ce  qui  est  très^avantageux  pour  eux  et  forme 
leur  principale  ressource.  D'après  le  relevé 
des  comptes  des  fermiers  des  dtmes ,  on  voit 
que  la  vallée  de  Chicama  à  rapporté ,  dans  les 
trois  dernières  années ,  ioi,aoo  barils  de  riz. 

On  cultive  avec  le  même  soin  les  patates, 
Tyuca,  le  roani  ou  pistache  de  terre  '  la  cann^ 
à  sucre  et  autres  végétaux,  extrêmement  abou- 
dans  dans  ces  contrées.  Les  oliviers  et  les  ri* 

■  L'arachide  ^  arachis  hjrp^gœa. 
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gnes  éprouvent  ici  une  allération  si  fâcheuse, 
qu'il  se  passe  deux  et  trois  ans  sans  qu'où  puis** 
se  en  récolter  des  fruits  mûrs  ;  c'est  pourquoi 
on  ne  fait  ni  vin  ni  eau-de*vie.  On  épargne 
l'huile  lorsqu'elle  est  abondante ,  afin  de  parer 
mx  disettes  causées  par  les  mauvaises  années. 

Dans  les  trois  vallées  de  Chicama,  de  Yiro^ 
et  de  Truxillo ,  on  compte  cinquante- un  biens 
ruraux  qu'on  appelle  Chacras,  et  qui  ne  sont 
pas  compris  dans  les  terres  possédées  par  les 
Indiens  et  les  métis  dans  le  voisinage  de  leurs 
villages.  Les  cultivateurs  habitent  souvent  des 
cabanes  isolées  afin  de  se  rapprocher  autant 
qu'ils  peuvent  de  leurs  champs. 

Us  élèvent  peu  de  froment ,  parce  qu'ils  ont  la 
facilité  d'en  acheter  dans  d'autres  cantons,  et 
ils  emploient  leur  terrain  d'une  manière  plus 
utile.  En  effet,  si  l'on  mettait  en  froment  la 
vallée  entière  ou  du  moins  la  plus  grande  par- 
tie ,  on  n'en  trouverait  pas  aisément  le  débour 
ché  ;  il  serait  impossible  de  l'expédier  pour  les 
niontagnes  oii  il  est  à  meilleur  marché  ;  il  se- 
ï*ait  encore  moins  possible  de  l'envoyer  dans 
les  autres  eantons  de  la  vallée,  parce  que  l'on 
ne  trouve  pas  toujours  dans  les  ports  des  na- 
vires prêts  à  partir  en  hiver  pour  Panama  et 
Guàyaquil.^  C'est  le  tems  de  Tannée  où  il  est 
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le  plus  cber  ;  car  à  cette  époque  il  n'en  vient 
pas  des  montagnes  de  Quito.  On  conçoit  ^  d'a- 
près cela,  comment  les  habitans  des  yallées 
ne  veulent  pas  hasarder  une  culture  qai  pour- 
rait leur  être  désavantageuse ,  et  comment  ils 
préfèrent  celle  des  autres  espèces  de  blé  ;  car 
ib  sont  sûrs  de  se  défaire  avec  bénéfice  de  ce 
qui  leur  en  reste  après  qu'ik  ont  pourvu  à 
leurs  besoins. 

Quoique  ce  pays  ait  beaucoup  perdu  de  son 
ancienne  fertilité ,  elle  est  encore  si  grande , 
et  le  sol  est  si  facile  à  travailler,  que  les  culti- 
vateurs se  contentent  d'ouvrir  la  terre  avec  la 
charrue,  ensuite  ils  sèment  ou  plantent ,  et 
obtiennent  leur  récolte  sans  se  donner  d'antre 
peine.  Ils  ne  se  fatiguent  pas  comme  dans 
d'autres  endroits  à  fumer  le  terrain ,  à  le  sé« 
cher,  a  le  renverser,  ni  à  briser  les  mottes  de 
terre  avec  la  herse  comme  en  Europe  ^  ni  à 
faire  toutes  les  opérations  sans  lesquelles  on 
ne  croirait  pas ,  dans  cette  partie  du  monde , 
pouvoir  espérer  une  récolte  abondante.  La 
charrue ,  qui  ne  retaemble  pas  à  celle  dont  on 
se  sert  en  Espagne ,  et  la  bêche ,  sont  les  seuls 
instrumens  aratoires  que  l'on  connaisse  id; 
ils  suffisent  à  tous  les  travaux  agricoles.  Ce- 
pendant ,  malgré  cette  culture  imparfaite ,  on 
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obtient  ici  des  récoltes  plus  riches  que  celles 
qne  des  travaux  pénibles  procurent  aux  Euro- 
péens. 

Xes  moulins  à  sucre  rapportaient  autrefois 
beaucoup  d'argent  a  ce  paj^s.  Aujourd'hui  ils 
sont  dans  une  situation  déplorable.  On  peut 
assigner  deux  causes  à  cette  truste  décadence. 
La  première  est  due  à  la  disette  d'ouvriers 
nègres ,  les  facultés  bornées  des  propriétaires 
des  moulins  ne  leur  permettant  plus  de  s'en 
pourvoir;  la  seconde  »  et  ce  n'est  pas  la  moins 
importante,  vient  de  ce  que  les  manufactures 
de  sucre  se  sont  beaucoup  multipliées  dans 
les  environs  de  Lima  et  de  Gafiete ,  oii  les  su- 
cres de  cette  vallée  trouvaient  autrefois  un 
grand  débouché.  Le  seul  qui  lui  reste  aujour- 
d'hui est  le  Chili,  lorsque  l'on  n'y  fabrique 
qu'une  petite  quantité  de  sucre;  car  lorsque 
la  culture  de  la  canne  y  a  réussi ,  le  sucre  de 
Truxjllo  n'y  est  pas  très-f  echerçhé. 

Dans  l'état  actuel  des  choses,  on  prépare 
Ions  les  ans  douze  à  treize  cents  arrobes  'de 
sucre.  Il  est  presqu'entièremeni  consommé 
dans  là  province  ou  dans  les  montagnes  voi- 
sines. Il  n'est  pas  douteux  que  si  l'on  tenait  la 
main  à  l'exécution  de  la  loi  qui  défend  aux 
Indiens  d'avoir  des  moulins  à  sucre,  les  pro- 
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vinces  de  Caxamarca,  de  Huamachuco,  de 
Paiaz ,  de  Cbachapoyas  et  de  Jaen  ,  achète- 
raient une  quantité  considérable  de  sucre; 
mais  ces  pays  de  montagnes  offrant  un  terrain 
favorable  à  la  culture  de  la  canne,  les  Indiens 
fabriquent  autant  de  sucre  qu'ils  veulent ,  et 
occasionent  la  ruine  des  planteurs  de  Tm- 
xillo. 

La  seconde  branche  d'industrie  desbabitans 
de  cette  province  est  la  préparation  des  con- 
fitures et  des  gelées  qu'ils  font  avec  le  miel  '  et  le 
sucre.  Ils  les  appellent  raspaduras.  Ils  se  ser- 
vent pour  cela  du  suc  de  la  canne,  lorsqa'ajant 
acquis  trop  de  consistance  ils  n'ont  pas  pu  en 
faire  du  sucre ,  ou  bien  ils  le  font  épaissir  à 
dessein.  Les  habitans  préfèrent  cette  seconde 
manière  de  tirer  parti  de  leurs  cannes ,  parce 
qu'elle  n'exige  pas  un  grand  nombre  d'ou- 
vriers ,  et  qu'ils  trouvent  un  prompt  débouché 
dans  les  montagnes  voisines ,  ce  qui  leur  pro- 

■  Après  que  les  babitans  de  Quito  ont  tire  le  miel , 
ou  ju«  des  cannes ,  il  le  laissent  cailler,  et  eu  font  de 
petits  pains  en  manière  de  tourtes  qu'ils  appellefit 
raspaduras.  C'est  la  nourriture  la  plus  ordinaire  des 
pauvres  gens  }  avec  une  de  ces  tourtes  ^  du  fromage 
et  du  pain  ^  ils  font  un  repas  qu'ils  préfèrent  aux  mets 
cliauds.  f^ojage  de  don  VUoa,  tome  i ,  page  a5i. 
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cnr^  plutôt  les  choses  dooi  ils  ont  besoin. 

Oa  prépare  tous  les  ans  cent  a  cent  vingt 
caisses  de  toutes  dimensions  de  confitures 
fines  qui  ont  la  réputation  d'être  les  meilleures 
du  royaume.  On  en  envoie  la  plus  grande  par- 
tie à  Lima  en  présent  ;  quelques  autres  y  sont 
vendues.  Ou  en  expédie  aussi  à  Guayaquil  et 
à  Panama  lorsqu'on  trouve  des  occasions  fa- 
vorables. 

Les  Indiens  qui  habitent  le  long  des  côtes 
s'occupent  principalement  de  la  pêche,  qui 
est  leur  principale  ressource.  Ils  envoient  le 
poisson  frais  à  la  ville ,  et  en  salent  aussi  une 
quantité  considérable  qu'ils  vont  vendre  très- 
cher  dans  l'intérieur  de  la  province.  Au  reste, 
rien  de  plus  maladroit  et  de  plus  téméraire 
que  leur  manière  de  pêcher.  Sur  le  bord  de  la 
nier  croissent  des  }oncs  qui  ont  deux  à  trois 
varesde  long,et  à  peu  près  deux  doigts  de  large. 
Ils  leur  donnent  le  nom  de  totoras.  C'est  avec 
de  tels  matériaux  qu'ils  construisent  des  canots 
qui  ont  environ  douze  pieds  de  long  et  trois 
à  quatre  pieds  de  large.  Chacune  de  ces  pe- 
tites barques ,  auxquelles  ils  donnent  le  nom 
de  cabalUto  ,  contient  un  pêcheur.  Une  flotte 
nombreuse  de  ces  frêles  embarcations  met  en 
mer  et  se  hasarde  le  long  d'une  côte  aussi  dan- 
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gerease;  elle  s'éloigne  même  à  cîoq  k  six  lieu» 
au  large.  Ce  qui  inspire  tant  d'assurance  aux 
Indiens,  est  leur  adresse  à  nager.  J'ai  souvent 
vu  chavirer  leurs  barques ,  mais  ils  les  rele- 
vaient et  se  replaçaient  dedans  avec  une 
promptitude  incroyable. 

Les  Indiens  qui  habitent  la  vallée  de  du- 
camas  ont  une  grande  quantité  de  chevaux  de 
charroi.  Ils  s'en  servent  pour  le  transport  des 
marchandises ,  et  gagnent  passablement  à  ce 
métier. 

On  peut  voir  par  ce  tableau  abrégé  de  Tin- 
dttstrie  deshabitans  de  cette  province,  que  leur 
existence  est  pénible  et  précaire  ;  cependant 
ils  méritent  un  destin  plus  heureux. 

Il  est  une  vérité  bien  reconnue  ^  c'est  que 
les  pays  qui  n'ont  pas  de  commerce  ne  peuvent 
faire  de  progrès  dans  la  culture,  et  n'arrivent 
pas  à  ce  degré  de  bien-être  et  de  richesse  que 
procurent  les  relations  commerciales.  Ce  sont 
elles  qui  ont  contribué  à  rendre  les  hommes 
sociables,  à  civiliser  et  à  polir  l'univers. 

Ce  que  nous  avons  dit  sur  l'industrie  et 
l'agriculture  de  la  province  de  Tnudllo  suffit 
pour  faire  connaître  ce  qui  concerne  son  coat- 
merce.  La  valeur  de  toutes  les  producticms  de 
son  sol  peut  s'élever  ii  environ  1 1 0,000  piastres. 
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t^a  a  pris  le  montant  des  dîmes  pour  base  de 
cette  évaluation. 

Les  articles  d'exportation  sont  :  Le  sucre 
dont  le  produit  annuel  est  de  ii  à  12,000  ar* 
robes,  qui  valent  18  à  20  rëaux  ;  ce  qui  fait  en 
tout  a3,ooo  piastres.  Le  miel  et  les  sucreries 
connues  sous  le  nom  de  raspaduras  se  mon- 
tent k  3o,ooo.  On  récolte  trente-quatre  mille 
barils  de  riz ,  qui  coûtent  8  rçaux  la  pièce.  La 
farine,  dont  la  charge  vaut  5  à  6  pesos,  ne 
rend  guère  que  i5>ooo  piastres  ;  et  le  sucre , 
les  rubans,  les  bas  et  autres  objets  fabriqués 
produisent  à  peu  près  8,000  piastres. 

Le  commerce  passif  consiste  principale- 
ment en  marchandises  qui  viennent  d'Espagne, 
et  qui  se  débitent  en  ville.  Ce  sont  sur^lout  des 
articles  de  luxe  pour  le  vêtement  et  la  parure 
des  citadins  et  des  gens  de  la  campagne.  Ceux- 
ci  sont  pour  la  plupart  des  montagnards  qui 
descendent  de  leurs  habitations  pour  venir  en 
ville  se  pourvoir  de  tout  ce  dont  ils  ont  be- 
soin. Ils  sont  les  meilleures  pratiques  des  mar^ 
chauds.  Les  étoffes  d'or  et  d'argent  ne  sont  pas 
très-recherchées  dans  cette  province.  Les  ob« 
jets  qui  se  vendent  le  mieux  sont  les  toiles  et  les 
draps,  les  bas  de  soie ,  la  cire ,  le  fer,  la ^in- 
caillerie  et  toutes  sortes  de  bagatelles.  On  imr 
II.  14 
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porte  aussi  par  terre  et  par  eau  du  vin ,  de 
Teau-de- vîe  et  un  peu  de  cuivre  ;  presque  tous 
ces  articles  sont  portée  plus  loin ,  et  leur  con* 
sonunation  est  plus  considérable  dans  les  mon- 
tagnes que  dans  la  ville.  On  évalue  le  montant 
annuel  de  ces'  importations  à  1 5o  ou  soo^ooo 
piastres*  Ce  commerce  est  entièrement  dané 
les  mains  d'une  vingtaine  de  marchands  qui 
ont  l'adresse  de  faire  des  avances  aux  ouvriers 
des  mines.  Ils  leur  fournissent  les  choses  qui 
leur  sont  nécessaires,  et  obtiennent  en  retour 
des  Ungots  d'argent  à  un  prix  qui  leur  laisse 
encore  un  assez  grand  profit. 

Les  propriétaires  des  fabriques  situées  dans 
les  montagnes  voisines ,  conduisent  a  la  ville 
beaucoup  de  marchandises  qu'ils  fonf  préparer 
sur  leurs  biens  ;  leur  but  principal  est  d'avoit 
l'occasion  de  s'y  fixer.  Leurs  principaux  arti-^ 
clés  sont  des  toiles  communes,  des  seines  et 
des  frises  ;  ils  amènent  aussi  des  bestiaux  :  ce 
qui  ne  laisse  pas  de  donner  au  commerce  on 
certain  degré  d'activité. 

Les  marchands ,  les  propriétaires ,  les  ecclé* 
élastiques  eties  employés  dans  l'administration, 
forment,  avec  un  petit  nombre  d'ouvriers  et 
de  vendeurs  de  comestibles,  la  véritable  po* 
pulation  de  la  ville.  Le  reste  n'est  composé 
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que  d'ane  foule  de  vagabonds  et  de  Itberlius 
ea  proie  à  la  misère. 

Pour  bien  connattre  la  détresse  de  ces  gens^ 
il  faut  les  voir  dans  leur  intérieur  ^  car  un 
étranger  ne  la  soupçonnerait  pas  à  leur  exlé^ 
rieur.  £ln  effet,  ils  mettent  ^n  parure  tout  ce 
qu'ils  ont ,  et  ils  se  feraient  plutôt  faute  du  né« 
cessaire  que  renoncer  à  une  apparence  hril<* 
lante. II  en  est  de  même  de  leurs  meubles,  dejs 
carrosses  et  des  calèches*  On  voit  avec  surprise 
que  lorsqu'ils  sont  dans  le  plus  pressant  besoin , 
ils  se  défont  de  leurs  domestiques  ou  de  lettrs 
meubles,  plutôt  que  d'abandonner  une  parure 
iuuiil^.  Ils  pensent  que  l'honneur  de  leur  fa^ 
mille  dépend  de  leur  éclat,  et  que  celui  qui 
eu  a  joui  et  qui  en  a  été  privé  a  perdu  tout 
droit  h  la  considération. 

L^  misère  de  ces  individus ,  si  fort  déchas 
de  leur  ancien  bien-êtr^,  devint  si  iosuppor* 
table,  que  le  magistrat  prit  la  résolution  d'a^^ 
dresser  au  monarque,  qui  n^a  rien  tant  à  cœur 
que  le  bien  de  ses  sujets ,  des  propositions  pour 
améliorer  l'état  de  ces  malheureux.  Voici  le 
résumé  des  demandes  présentées  :  i*^  Prohi- 
ber l'entrée  du  sucre  de  la  Havane  à  Buenos-* 
Ayres  et  dans  les  autres  provinces  du  midi  ; 
^^  réduire  à  trois  pour  cent  les  intérêts  qui 
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étaient  a  cinq  ;  5*  affranchir  les  habitans  da 
droit  d'entrée  et  de  sortie  qui  se  perçoit  dans 
les  ports  sur  les  marcbandises  ;-  4°  trouver 
quelque  moyen  de  mettre  à  un  taux  raison- 
nable le  prix  d^achat  des  nègres  pour  aider 
les  habitans  dans  leurs  travaux  et  dans  la 
culture  de  leurs  champs,  et  les  faire  yenir 
par  Panama  et  non  point  par  le  Chili  j  ce 
qui  est  beaucoup  plus  coûteux. 

Le  roi  demanda  par  son  ordre  du  so  août 
1787,  que  les  principales  corporations  les  plus 
intéressées  eussent  à  faire  un  rapport ,  et  à 
préparer  les  moyens  les  plus  sûrs  et  les  plus 
convenables  pour  atteindre  le  but  désiré. 
Les  employés  de  l'administration  déclarèrent 
sans  réserve,  le  5o  septembre  1788,  quels 
étaient  ceux  qui  leur  paraissaient  les  plus  avan- 
tageux  ;  mais  le  magistrat  et  les  autres  cbeâ 
n'ayant  rien  ordonné,  les  habitans  continuent 
à  s'abandonner  à  l'inaction  et  à  l'indolence,  et 
sont  dévorés  par  la  misère. 
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CHAPITRE    IV, 

Description  de  la  province  j  ou  district  de  Pioura ,  dans 
Fin  tendance  de  Truxillo.  —  Situation.  —  Climat.  — 
Sëcberesses  et  pluies.  — Productions.  —  Rivières.  — 
Ports.  —De'sert  de  Sechoura.  —  Ville  capitale.  — 
Habitans.  —  Langage  des  Indiens*  *- Mines.  —  Agri- 
culture. —  Commerce.  —  Exportations.  —  Coton.  — 
Chèvres.  —  Cascarille.  — Importations; 

VJïTTE  province ,  qui  fait  partie  de  FiDlen- 
dance  de  Truxillo ,  a  quarante  «  six  lienes  de 
long  et  vingt- cinq  et  demie  de  large.  Elle  est 
entremêlée  de  montagnes  et  de  vallées.  A  Test, 
elle  confine  avec  le  gouvernement  de  Jaen  ^ 
qui  dépend  du  nouveau  royaume  de  Grenade  ; 
au  nord-est, elle  est  bornée  par  la  province  de 
Loxa  y  qui  appartient  à  la  présidence  de  Quito  ; 
au  sud-est,  par  la  province  deCazamarca;  au 
nord,  par  celle  de  Guayaquil  j  et  à  Pouesti  par 
le  grand  Océan. 

Les  vallées  sont  très* fertiles  dans  les  cantons 
011  elles  sont  arrosées  par  les  rivières ,  ce  qui 
remplace  le  manque  de  pluie.  Les  qualités  de 
l'air  y  varient  beaucoup.  Il  est  agréable  et  sain 
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daus  quelques  endroits  ;  désagréable  et  man« 
vais  dans  le  voisinage  des  montagnes  et  dans 
les  plaines  le  long  des  rivières  de  Morropoo 
et  de  Tangarara.  Le  vent  dominant  est  le  sad. 
On  n*y  connaît  que  deux  saisons,  Tété  et  ITiî- 
ver.  En  été  la  chaleur  est  assez  considérable 
depuis  dix  heures  du  matin  jusqu'à  quatre 
heures  de  raprès-midî.  L'hiver  ressemble  au 
printems  en  Espagne.  Le  ciel  est  générale- 
ment clair  est  serein  ,  et  il  y  a  peu  de  jours 
dans  Tannée  oii  l'on  ne  voie  pas  le  soleil.  Il  en 
est  tout  autrement  dans  les  montagnes  où  la 
température  est  orageuse ,  froide  et  brumeuse. 
On  a  fait  une  observation  assez  singulière 
dans  les  vallées  au  sujet  des  pluies.  C'est  que 
pendant  six,  sept  et  même  huit  ans  il  ne  tombe 
pas  une  seule  goutte  d'eau  ;  mais  plus  la  sé- 
cheresse a  duré  ,  plus  les  pluies  sont  fortes 
quand  enfin  elles  arrivent.  Elles  tombent  alors 
en  véritables  torrens  ;  les  rues  des  villes  pré- 
sentent l'image  d'une  rivière ,  les  champs  sont 
inondés  ;  c'est  sûr  cet  arrosement  extraordi- 
naire qu'est  fondée  la  richesse  des  habitans. 
Lé  sol  sablonneux  et  desséché  reçoit  avec  avi- 
dite  cette  surabondance  d'eau  qui  féconde  les 
semences ,  vivifie  et  orne  les  campagnes.  La 
végétation  est  alors  si  active  et  si  forte ,  que 


AU    PÉROU.  aî5 

sans  le  secours  d'aucune  culture  et  sans  se- 
mailles préalables^  le  sol  se  couvre  de  melons, 
de  melons-d'eau ,  de  potirons,  de  cotonniers, 
de  plantes  et  de  fleurs  de  toute  espèce. 
.  La  province  de  Pioura  est  très-riche  en  pro-* 
ductions  excellentes  des  trois  règnes  de  la  na- 
ture ;  mais  elles  ne  sont  pas  généralement  con* 
unes,  et  le  petit  nombre  de  personnes  qui  les 
connaissent  n'en  font  pas  assez  de  cas ,  et  n'en 
tirent  aucun  parti. 

Cette  province  est  arrosée  par  trois  grandes 
rivières  qui  en  reçoivent  plusieurs  autres  plus 
petites.  La  première,  celle  de  Chira,  coule  au 
milieu  delà  province;  les  belles  prairies  qu'elle 
traverse  sont  bien  peuplées.  La  seconde  ri« 
vière,  celle  de  Tumbez,  se  dirige  vers  le  nord. 
Toutes  deux  prennent  leur  source  dans  la  Cor- 
dillère de  Loxa ,  et  se  jettent  dans  la  mer.  La 
troisième,  nommée  le  Sechoura,baigne  la  ville 
capitale  de  Pioura,  et  est  plus  poissonneuse  que 
les  autres.  Elle  sort  du  lac  de  Mamayoco ,  ap- 
pelé aussi  Gouarinja  y  près  de  la  Cordillera 
Real. 

Il  est  bien  malheureux  pour  les  habitans  du 
canton  traversé  par  cette  dernière  rivière, 
qu'elle  soit  entièrement  à  sec  depuis  le  mois 
de  juillet  jusqu'en  décembre}  ce  qui  les  oblige 
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d'avoir  recours  à  des  pompes  pour  «e  procu- 
rer l'eau  dont  ils  ont  besoin. 

Les  hommes  instruits  prétendent  que  celle 
sécheresse  est  occasionée  par  un  rocher  n- 
tué  dans  le  lac.  Il  arrête  le  cours  de  l'eau  mcm 
abondante  dans  la  dernière  moitié  de  l'année. 
Le  peu  qui  sort  encore  est  détourné  pour  les 
métairies  voisines  ;  de  sorte  qu'il  n'en  arrive 
pas  à  Pioura.  On  a  proposé  de  percer  le  rocber, 
ce  qui  n'aurait  pas  été  une  entreprise  très'Coft* 
teûse  ;  mais  ce  projet  n'a  pas  été  adopté ,  soit 
parce  que  la  malheureuse  étoile  des  habitans  a 
voulu  qu'ils  ne  fussent  pas  d'accord  pour  ceqai 
concerne  le  bien  public ,  soit  parce  qu'ils  ont 
craint  que  la  surabondance  de  J'eaa  à  l'époque 
des  débordemens  ne  détruisit  la  ville  ainsi  qae 
cela  a  eu  lieu  en  1728.  Mais  si  les  habitans 
étaient  plus  actifs  et  plus  industrieux ,  ils  pour- 
raient, en  unissant  les  moyens  de  l'art  à  cenx 
que  leur  offre  la  nature ,  construire  des  canaoi 
pour  arroser  leurs  terres.  L'histoire  des  Egyp* 
tiens- nous  apprend  tout  ce  qu'on  peut  faire 
pour  conduire  de  l'eau  sur  les  terrains  qui  en 
ont  besoin. 

On  compte  trois  ports  sur  la  côte  de  celle 
province.  Le  plus  connu  et  le  plus  fréquente 
«st  celui  de  Payta ,  à  quatorze  lieues  de  Pioura; 
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il  est  par  les  5^  5^  de  latitude  australe.  Le  coin« 
modore  Georges  Anson  s^en  empara  en  1741 1 
et  le  traita  de  la  manière  la  plus  barbare. 
Voyant  qne  la  pauvreté  des  babitans  ne  lui 
donnait  pas  le  moyen  d'assouvir  son  avidité , 
il  mit  le  feu  à  la  ville ,  et  se  rembarqua  aussi- 
tôt après  9  craignant  d'être  assailli  par  les 
troupes  qni  arrivaient  de  Tintérieur  du  pays. 
Le  second  port  n'est  qu'une  anse  très  -  dan- 
gereuse j  connue  sous  le  nom  de  Sechoura.  Il 
n'y  aborde  que  de  petites  barques  qui  vont  k 
la  pèche  du  Tollo  {Squabis  Catulas.  ) 

Le  troisième  port  est  Tumbez.  Il  forme  une 
anse,  et  est  situé  par  les  5^  ZV  de  latitude  aus- 
trale. C'est  là  qu'aborda  François  Pîzarre ,  et 
qu'il  prit  possession  du  Pérou  avec  le  projet 
Wdi  d'en  faire  la  conquête. 

Cette  province  renferme  une  partie  du  dé- 
sert de  Secboura.  On  l'appelle  communément 
le  Désert ,  et  il  a  trente-deux  lieues  de  long. 
Ou  y  trouve  beaucoup  de  mines  de  sel  et  une 
plante  nommée  Lito ,  qui  est  la  soude  qu'on 
emploie  a  la  fabrication  du  verre.  Les  babitans 
de  Pioura  et  de  Lambayeque  la  mêlent  avec 
du  suif  pour  en  faire  du  savon.  Ils  s'en  servent 
aussi  pour  donner  de  la  solidité  aux  couleurs. 
La  consommation  de  cette  plante  pour  cea 
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deux  objets  est  très  -  considérable.  Quoique 
dépourvu  d'eau  et  de  pâturées ,  ce  désert 
nourrit  une  grande  quantité  de  chevaux /de 
mulets  et  d'ânes.  Ces  aninianz  rechercbent  la 
racine  de  l'yuca  de  montagne ,  qui  les  rassasie 
et  les  désaltère.  Us  errent  là  en  liberté ,  et  n'ap- 
partiennent à  aucun  maître.  Quiconque  eu  a 
besoin  peut  les  emmener. 

Les  habitans  de  cette  contrée  sont  très-labo- 
rieux, et  s'adonuent  sur-tout  au  commerce. 
L'abondance  des  productions  particulières  aa 
pays  leur  fournit  à  cet  égard  les  plus  grandes 
facilités. 

La  capitale  a  été  fondée  en  î53i  par  Fran- 
çois Pizarre,  le  conquérant  du  Pérou.  Le  père 
Miguel  Orenez  lui  donna  le  nom  de  San^Mi- 
guel  de  Pioura.  On  y  compte  7,2o5  babitaos. 
Elle  a  l'avantage  d'être  la  première  et  la  pins 
ancienne  ville  du  royaume.  Elle  n'est  pas  au- 
jourd'hui précisément  au  même  endroit  <à 
elle  fut  d'abord  fondée,  mais  à  une  distance 
peu  considérable.  On  yoit  encore  les  ruines 
de  cet  endroit ,  appelé  le  Vieux  -  Pioura  ou 
Santa-Arma,  Dans  le  temps  des  Incas  c'était 
im  lieu  considérable.  Il  fut  le  premier  que  les 
Espagnols  soumirent  par  la  force  des  armes* 
U  ne  serait  pas  surprenant  qu'avec  le  temps 
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on  transportât  la  ville  dans  une  position  plus 
commode;  car  elle  éprouve  déjà  Tinconvé- 
nient  que  plusieurs  de  ses  rues  et  de  ses  mai- 
sons sont  encombrées  de  sable  ;  et  comme 
nous  Tavons  dit  plus  haut ,  elle  est  exposée 
aux  débordemens  de  la  rivière  qui  y  ont  déjà 
causé  de  grands  dégâts. 

Le  conquérant  choisit  cette  position  à  cause 
de  sa  salubrité;  en  effet,  on  peut  dire,  sans  élre 
taxé  d'exagération ,  que  la  ville  de  Pioura  est 
une  des  plus  saines  et  des  plus  agréables  de 
celles  qui  sont  le  long  de  la  côte  ou  dans  la  ré- 
gion inférieure  du  Pérou.  L'air  y  est  pur,  l'eaù 
excellente,  le  ciel  serein,  aussi  les  malades  y 
vîennenl-îls  par  préférence  pour  y  trouver  la 
santé.  Un  grand  nombre  guérit  sans  faire  au* 
can  remède. 

La  population  totale  de  la  province  est  dé 
quarante-quatre  mille  quatre  cent  qualre-vingt- 
diji^r  sept  individus.  On  y  compte  vingt  -  trois 
villages  plus  ou  moins  considérables,  et  cîn- 
quânte-huit  métairies  ou  biens  de  campagne, 
dont  quelques  -  uns  sont  très  -  étendus.  On  y 
rencontre  aussi  quelques  habitations  isolées. 

Les  habitans  préfèrent  dans  les  vallées  les 
parties  situées  le  long  des  fleuves ,  afin  de  pou- 
voir les  arroser  au  besoin.  C'est  le  contraire 
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dans  les  montagnes;  car  la  continuité  des  plaies 
les  engage  à  chercher  les  terres  les  moins  basses 
qui  sont  les  plus  faciles  et  les  plus  avantageuses 
à  cultiver. 

Lfd  première  classe  d'habitans  est  celle  des 
Espagnols.  Elle  possède  les  pi  as  grandes  ri- 
chesses ,  réunit  les  emplois  politiques ,  ciyils 
et  militaires,  presque  tout  le  commerce  et  une 
grande  partie  de  Tinduslrie.  C'est  à  elle  qu'ap- 
partiennent les  biens  de  campagne  les  plus  con- 
sidérables j  et  la  portion  la  plus  importante 
de  leurs  produits  et  du  trafic  qai  en  est  le  ré- 
sultat. 

Les  habitans  formant  cette  classe  sont  con- 
nus sous  les  rapports  les  plus  avantageux.  Ils 
sont  extrêmement  polis ,  et  leur  affabilité  en- 
vers les  étrangers  est  leur  qualité  dominante.  Ils 
ontbeaucoup  de  capacité  et  sont  très-laborieux. 
Ils  mettent  beaucoup  d'opiniâtreté  k  défendre 
leurs  droits  j  aussi  celte  province  a-t-elle  pro- 
duit des  jurisconsultes  distingués. 

L'espagnol  est  la  langue  la  plus  usitée.  Les 
hommes  s'habillent  comme  dans  la  mère  -pa- 
trie. Les  femmes  suivent  les  modes  de  Lima  et 
des  autres  villes  de  cette  partie  de  l'Amé- 
rique. 
Les  Indiens  composent  \%  portion  la  plus 
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nombrease  de  la  population.  On  les  divise  en 
natifs  el  en  étrangers.  Ils  sont  dociles,  intelli- 
gens  et  laborieux  ;  mais  très  -  adonnés  aux 
femmes.  Ik  sont ,  de  même  que  tous  leurs  pa- 
reils dans  le  reste  de  l'empire ,  soumis  au  tri- 
but; mais  il  est  très-modique.  Leurs  comrau-' 
Hautes  non  mélangées  d'Espagnols  ni  d'autres 
castes  ont  une  administration  extrêmement 
douce  et  une  organisation  excellente.  On  en- 
tend rarement  parler  dans  leurs  villages  de 
meurtres,  de  vols  ou  d'autres  excès  criminels. 
Les  punitions  prononcées  par  eux  sont  très- 
cruelles.  Ils  témoignent  une  grande  soumis- 
sion aux  Espagnols,  et  sur -tout  aux  juges 
scclésiastîques  et  laïcs.  Leur  costume  ne  dif- 
fère pas  des  descriptions  que  nous  avons  don- 
nées plus  baut ,  à  l'exception  de  ceux  de  Pay ta 
et  de  Golan  qui  sont  vêtus  comme  les  matelots. 
Leur  langage  offre  une  singularité  qu'on  ne 
âoit  pas  passer  sous  silence.  La  plupart  de 
leurs  villages ,  quoique  très  -  peu  éloignés  les 
uns  des  autres,  ont  des  manières  de  s'exprimer 
et  des  prononciations  gutturales  différentes,  et 
qaereconnaissent,en  les  entendant parler,ceux 
même  qui  ne  les  comprennent  pas  \  On  re- 

*  Le  langage  de  Indiens  de  la  vallée  diffère  de  celui 
^g  Indiens  de  la  niputagne,  non -»  seulement  dans  les 
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marque  la  même  diversité  dans  leurs  moyens; 
elle  est  sur-tout  frappante  dans  les  habittnide 
la  plaine  et  ceux  des  montagnes.  Les  premiers 
sont ,  par  suite  de  la  fréquentation  et  du  com- 
merce des. Espagnols,  des  hommes  très-citX* 
ses;  les  derniers  plus  isolés,  sent  plus  gros- 
siers ,  plus  farouches  et  plus  barbares.  Leur 
défaut  dominant  est  celui  de  toute  la  nation, 
J'ivrognerie.  Au  défaut  d'eau-de-vie  ils  s'eni- 
vrent avec  le  chicha. 

Il  est  difficile  de  trouver  dans  le  monde  eatier 
une  nation  qui  ait  autant  de  ressemblance  et  de 
conformité  dans  ses  mœurs  et  sa  façon  depen* 
ser.  Aussi  peut-on  dire  sans  exagération, que 
qu^nd  on  a  connu  un  indien,  on  les  connaît  à 
peu  près  tons.  Us  ne  difierent  que  par  le  plus 
ou  moins  de  civilisation.  Us  sont  naturelleoiest 
méfians  et  paresseux.  Jamais  ils  ne  répondent 
d'une  manière  précise  et  affirmative  à  ce  qu'on 
leur  demande.  Us  ont  pour  leurs  concubines 
une  complaisance  qui  va  jusqu'à  la  bassesse  ; 
tandis  qu'ils  sont  indifierens  et  même  crack 

mots,  mais  aussi  dans  l'accent;  car,  outre  que  les 
premiers  donnent  à  leurs  paroles  un  son  assez  semblable 
à  un  cbant  triste  et  elegiaque ,  ils  mangent  la  moitié  des 
syllabes  finales  ,  comme  s'ils  manquaient  d'haleine 
pour  les  achever.  Voyage  de  don  UUoa ,  1. 1 ,  p-  4^ 
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pour  leurs  femniea.  Ils  sont  peu  coarAgenx ,  et 
redoutent  tellement  les  nègres ,  qu'il  n'en  faut 
qu'un  on  deux  par  village  pour  les  tenir  en 
crainte.  On  voit  parmi  eux  très-peu  de  tempe- 
rammens  colériques;  c'est  le  tempéramment 
pblegmatique  qui  est  le  plus  fréquent.  Voila 
pourquoi  on  ne  connaît  pas  d'exemple  d'un 
indien  devenu  fou  ;  si  cela  arrivait ,  ce  serait 
un  miracle.  Ils  sont  extrêmement  sobres  dans 
leur  nourriture  ;  car  presque  tous  dans  ces  val- 
lées ne  mangent  par  jour  qu'un  œuf  dur  assai- 
sonné de  beaucoup  de  poivre.  Ils  y  joignent 
au  lieu  de  pain  du  maïs  bouilli ,  qu'ils  appel- 
lent mot9.Ces  alimens  les  exilent  a  faire  usage 
du  chicha,  leur  boisson  favorite. 

Les  femmes  ne  s'habillent  pas  toutes  de  la 
nièrae  manière.  Celles  qui  habitent  Golan  se 
distinguent  par  un  costume  particulier  plus 
brillant,  plus  majestueux  et  moins  bigarré  que 
tous  ceux  qui  sont  en  usage  dans  cette  partie 
de  l'Amérique. 

Ce  que  nous  avons  dit  des  métis  de  Tru- 
xillo  peut  s'appliquer  à  ceux  de  cette  pro- 
vince. Je  me  contenterai  de  remarquer  que 
l^r  nombre  dans  le  royaume  est  considé- 
rable, mais  que  ce  sont  des  sujets  bien  moins 
utiles  que  les  autres.  Les  métis  de  celle  pro- 
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vince  s'ocoapeDt  du  commerce ,  de  Pagricnl^ 

ture  ,  des  manafactares  et  des  charrois.  Ils  se 

vêtissent  comme  les  Espagnols,  chercheiit  i 

les  imiter  daus  leurs  nlcears ,  et  parient  leur 

langage. 

Les  nègres  sont  ici ,  de  même  que  dans 
toutes  les  yallées,  destinés  au  service  dômes* 
tique  et  à  celui  de  Tagriculture.  JLa  plupart 
sont  esclaves,  et  ne  diffèrent  pas  des  autres 
individus  de  leur  nation.  Cependant  ils  sont 
ici  beaucoup  plus  soumis  qu'ailleurs ,  et  par 
conséquent  plus  utiles  à  leurs  maîtres  et  k 
l'Etat. 

La  classe  la  plus  turbulente  et  la  plus  dé* 
pravée  est  celle  des  Pardos  ou  mulatrei^ 
Presque  tous  habitent  les  plaines  et  les  can« 
tons  voisins  de  la  rivière  de  Chira,  et  de  celles 
qu'elle  reçoit.On  en  trouve  aussi  beauconpdans 
les  forêts  épaisses  des  cantons  de  Morropon , 
Tangarara,  El-  Arenal  et  Lala.  Us  y  vivent 
presque  sans  lois  et  sans  religion.  Us  ont  pour 
ressource  l'agriculture ,  leurs  troupeaux  et 
les  travaux  auxquels  la  nécessité  les  contraint 
Ils  ne  sont  que  grossiers  et  barbares,  et 
veulent  passer  pour  hardis  et  braves  ;  c'est 
ce  qui  occasione  toutes  les  scènes  tragiques 
qu'ils  ont  entr'eux  et  qui  se  passent  avec  les 
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étrangers.  Us  marchent  toujours  trmës  d'un 
javelot ,  d'un  sabre  court  et  d'un  poignard. 
Leà  lieux  où  ils  demeurent  sont  mabaiua; 
presque  tous  les  étrangers  qui  y  Tont  sont 
Altaqués  de  fièvres  tierces.  Quant  a  eux  ^  nés 
dans  cette  atmosphère  insalubre ,  ila  souffrent 
nioins  des  épidémies  qu'il  cause. 

Quoiqu'on  ne  trouve  pas  fréquemment  à% 
For  et  de  l'argent  dans  les  provinces  qui  font 
partie  des  vallées,  cependant  comme  celle  de 
Pioura  se  rapproche  des  monlagnes  dans  quel- 
qaes-unesde  ses  parties,  on  y  rencontre  dea 
mines,  et  sur-tout  des  mines  d'or.  Il  est  vrai 
qa'on  ne  s'occupe  pas  beaucoup  de  leur  ex- 
ploitation 9  soit  parce  qu'elles  sont  peu  richesr 
en  métal,  soit  parce  que  les  habitans  n^ont 
guère  d'inclination  à  se  livrer  à  ce  travail  pé- 
nible. 

On  ne  connaît  qu'une  mine  d'argent.  Don 
Vincent  de  Otero  qui  en  est  le  propriétaire , 
la  découvrit  en  1789,  sur  la  montagne  de  San 
Lorenzo,  cpii  appartient  à  la  terre  de  Cbipil-* 
lico.  S'il  faut  s'en  rapporter  au  bruit  public, 
celte  mine  promet  déjà  un  riche  produit, 
d'après  le  contenu  et  la  bonté  du  minerai. 
Mais  c'est  le  cas  d'avoir  de  la  défiance,  car 
la  coutume  constante  est  d'exagérer  la  ri- 
11.  i5 
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€ke86e  à^nue  mine  nouvellement  découTerle. 

Près  du  village  d'Ayabaca,  il  y  a  aoe  col- 
line qui  n'est  désignée  par  aucun  nom  parti- 
culier. On  y  a  découvert  un  métal  de  cooleor 
verte ,  dont  on  ne  connatt  pas  encore  les  qua- 
lités. Le  filon  est  large ,  et  tout  annonce  qu'il 
est  abondant  On  peut  croire  que  c^est  da 
cuivre ,  et  non  de  l'or  ou  de  l'argent. 

Près  du  village  d'Araotape ,  à  seize  Geaes 
de  la  ville  de  Pionra,  on  trouve  la  fameose 
mine  de  pétrole  ou  goudron  minéral  \  qu 
pendant  seize  à  vingt  ans ,  a  fourni  aux  besoins 
du  royaume.  Le  quintal  s'en  vendait  35  à 
4o  piastres,  suivant  que  la  quantité  était  plas 
ou  moins  abondante  ;  mais  depuis*  qu'on  a 
découvert  une  mine  semblable  sur  la  pointe 
de  Santa-Elena ,  dans  la  juridiction  de  Goaya- 
quil ,  on  a  cessé  de  travailler  à  celle  d'Amo- 
tape  ;  les  produits  de  la  nouvelle  mine  éiioi 
moins  cbers,  sont  les  seuls  qu'on  emploie 
aujourd'hui. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  la  grande  fécon- 
dité de  celte  province,  de  la  facilité  avec  la« 

■  n  a  le  défaut  de  brûler  les  amarres  et  les  cor« 
dages;  toatefois  on  s'en  sert,  parce  qa'il  est  a  boa 
marché ,  mais  en  y  mêlant  du  goudron,  f^ojrage  ^ 
don  UUoà,  tome  i^  page4o& 
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qaélle  on  la  cultive ,  et  de  rabondanca  de  si» 
prodaciioDS.  Aussi  fournit- elle  amplement 
aux  besoins  des  babitans,  et  leur  procore- 
t-elle  en  outre  les  moyens  d'exporter  beaucoup 
de  denrées. 

On  y  cultive  généralement  le  froment, 
Torge  et  le  mais ,  ainsi  que  beaucoup  de  plantes 
légumineuses, telles  que  la  vesce,  les  fèves,  lea 
lentilles ,  les  lapins ,  le  numia,  espèce  de  ba«» 
ricot,  le  quinua  V  rouge  et  blanc.  Tous  cee 
végétaux  se  trouvent  en  plus  grande,  quantité 
dans  les  cantons  montueux.  Dans  les  vallées» 
le  maïs ,  le  riz  »  les  poids ,  les  haricots  d'es*. 
pèce  et  de  goût  difTérens ,  les  pallares  et  la 
vesce  sont  plus  conraïuns.  11  y  a  aussi  beau» 
coup  de  racines  et  de  plantes  potagères,  ainsi 
que  du  piment  dont  on  fait  conmierce.  Ce 
qui  manque  aux  vallées  leur  est  fcmmi  par 
les  montagnes,  et  chacun  s'aide  mutuellement. 

On  travaille  ici  la  terre  au  moyen  d'une 
bêche  en  fer,  et  d'une  houe  dont  l'extrémité 
est  faite  avec  le  bois  dur  et  compact  du  ca«> 
roubier.  On  ne  se  sert  pas  de  la  charrue.  Dès* 
que  le  sol  a  été  humecté  par  les  rivières, 

*  Espèce  d'anserine ,  ou  chenopondium  ;  on  en 
mange  les  feuilles  comme  les  epinards^  on  les  âût  mxm 
fermenter  pour  en  préparer  de  la  bière. 
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on  fouit  un  carré  avec  la  bècbe  ^  puis  avec 
la  houe  on  fait  un  trou  dans  lequel  on  met 
aix  à  huit  grains  de  maïs.  Grâces  à  la  fertilité 
du  terrain ,  on  obtient  trois  récoltes  en  six 
mois*  La  première  est  très-abondante  ;  poar 
la  seconde  9  il  faut  creuser  plus  profondé- 
ment, et  cependant  son  produit  est  moindre; 
quant  à  la  troisième ,  même  en  défonçant  le 
sol  très -profondément,  la  récolte  est  très- 
médiocre*  Il  en  est  de  même  de  tous  les  autres 
fégétanx. 

Dans  les  cantons  montneux ,  on  suit  nne 
autre  méthode.  On  attend  que  la  plaie  ait 
huntecté  le  terrain.  Alors  on  trace  des  sillons 
avec  la  charrue ,  et  on  sème  le  froment, 
Torge  et  la  yesce.  Lorsque  ces  végétaux  sont 
en  graioe ,  on  met  le  mais  et  les  haricots 
dans  les  mêmes  sillons ,  et  on  unit  avec  les 
pieds  les  inégalités  causées  par  la  cbarrne. 

Pour  cultiver  les  plantes  dont  on  mange  les 
racines ,  on  laboure  et  on  fume  la  terre ,  et 
on  la  laisse  reposer  un  an.  Lorsque  le  tems 
eonvenable  est  arrivé,  on  laboure ,  et  on  met 
les  graines  des  plantes  dans  les  sillons  à  une 
distance  d'une  vare.  On  a  coutume  de  garnir 
cet  intervalle  de  quinua  qu'on  sème  soper* 
ficiellement  comme  le  trèfle.  On  se  contents 
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de  mettre  une  première  fois  en  terre  de  la 
graine  àe papas,  et  la  récolte  est  assurée  pouf 
plusieurs  années ,  parce  que  ce  végétal  se 
multipKe  prodigieusement. 

Outre  la  charrue,  le  racuana,  sèrte  de 
bêche,  et  la  houe ,  on  se  sert  aussi  de  la  faux 
pour  abattre  le  froment,  le  ris,  Torge,  le 
quinua  et  les  autres  plantes  qui  ont  une  tige 
haute.  Dans  quelques  endroits  on  fait  aussi 
usage  du  caloukf  espèce  de  sarcloir  pour  dé« 
terrer  les  racines,  et  enfin  de  la  fàucile  pour 
couper  le  trèfle. 

U  n'est  pas  douteux  que  si  les  Espagnols  et 
les  métis  s'adonnaient  à  Tagriculture  avec  au<< 
tant  d'assiduité  que  les  Indiens ,  la  province 
ne  put  fournir  des  récoltes  assez  abondantes 
pour  nourrir  quatre  cent  mille  individus.  Peu 
de  tems  après  la  conquête ,  le  premier  arche- 
Teque  de  Lima ,  don  Geronimo  Loaysa ,  fit  lé 
dénombrement  de  plusieurs  provinces  du 
royaume.  U  se  trouva  dans  cette  province 
cent  quatre-vingt-treize  mille  babitans.  On 
peut  aisément  conclure  de  là  qu'elle  pourrait 
nourrir  le  nombre  que  nous  avons  indiqué 
plus  haut,  aujourd'hui  que  la  culture  est  plus 
perfectionnée,  et  qu'on  sait  tirer  meilleur 
parti  des  terres. 
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Les  Eêpagnois  ne  veulent  que  commander; 
rarement  ils  s*adonnent  eux-mêmes  àTagri- 
culture.  Ils  possèdent  presque  toutes  les  terres 
etlesmëlairies,  que  les  Indiens  culliveot  et 
arrosent  de  leur  sueur  et  de  leurs  larmes.  Les 
Espagnols  s'appliquent  davantage  au  conn 
xnerce.  hes  fruits  qu'ils  récoltent  servent  à 
leur  entretien  et  k  celui  de  leurs  compa* 
triotes ,  ainsi  qu'à  commercer  avec  Gmji* 
quil,  Panamas,  Quito  et  Lambayeqne. 

En  effet,  pour  tirer  tout  l'avantage  pos- 
sible de  la  fertilité  de  leur  terrdn ,  les  habi* 
tans  de  cette  province  ont  employé  tous  leurs 
soins  à  donner  de  la  valeur  à  leurs  produc- 
tions et  à  les  vendre  dans  des  endroits  éloi- 
gnés. Je  vais  dire  quelque  chose  de  ce  coo" 
merce  et  des  denrées  qui  en  sont  l'objet 

Le  cotonnier  croit  dans  cette  province  à  la 
hauteur  d'un  arbrisseau.  On  expédie  le  cotoa 
non  travaillé  à  Loxa ,  à  Cuença  et  à  d'âotres 
endroits  dans  le  voisinage  de  Quito.  Après  en 
avoir  retiré  la  graine  qui  se  vend  12  réiox 
l'arrobe,  ce  qui  est  une  opération  lente  et 
pénible,  on  le  file  grossièrement  et  on  le  vend 
par  paquets. 

Il  vaut  ordinairement  à  Pioura  un  réal  )i 
livre,  et  souvent  14  à  16 piastres  le  qniflUli 


i 
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suivant  qu'il  est  plus  ou  moins  abondant.  Une 
grande  partie  va  dans  la  province  de  Quito  ^ 
au  Pérou  et  au  Chili.  C'est  une  branche  de 
commerce  très-importante.  On  fabrique  aussi 
avec  le  coton  des  couvertures,  des  chemises 
et  des  anacosy  espèce  de  jupon  que  portent 
les  Indiennes.On  en  fait  des  toiles  à  voile  et  à 
sac.  En  un  mot ,  le  coton  est  un  article  très- 
intéressant  pour  l'industrie  de  cette  province. 
Sa  préparation  occupe  constamment  les  es- 
pagnoles »  les  indiennes  et  les  négresses. 

Le  second  objet  de  commerce  consiste 
dans  les  troupeaux  de  chèvres  que  les  pro-^ 
priètaires  de  terres  dans  les  montagnes  et  les 
vallées  élèvent  et  engraissent.  Aussitôt  que 
ces  animaux  sont  gras ,  ils  les  vendent  aux 
babitaus  de  Lambayeque,  qui  s'empressent 
toujours  de  les  acheter,  ou  bien  ils  s'en  défont 
dans  les  provinces  limitrophes.  Le  prix  varie 
suivant  la  force  du  troupeau.  C'est  pourquoi 
on  est  dans  l'usage  de  donner  pour  des  trou* 
peaux  composés  de  neuf  cents  jusqu'à  mille 
bêles ,  un  nombre  égal  de  piastres.  Ce  trafic 
est  d'une  grande  importance  pour  les  pro- 
priétaires, car  dans  les  pâturages  gras  on  vend 
en  certaines  années  quatre-vingts ,  et  même 
cent  trojupeaux.  On  mange  la  chair  des  cbè^ 
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vrei  9  on'  tanne  leur  p^au ,  et  on  fait  da  soid 
aTec  leur  graisse.  De  sorte  qu'un  troupeau 
ordinaire,  déduction  faite  de  tous  les  impôts 
fA  de  tous  les  frais ,  produit  k  Lima  euTiroo 
S^ooo  piastres.  On  ne  fabrique  pas ,  il  egc  yrai , 
à  Pîoura  auti^ait  de  cuir  ni  de  savon  qu'a  Lam- 
bayeque.  Les  babitaus  font  le  commerce  de 
ces  deux  articles  avec  Guayaquil ,  Panama  et 
le  Cbili ,  ainsi  qu'avec  Caxamarca  et  les  autres 
provinces  du  gouvernement  de  Truxillo.Mais 
le  plus  grand  déboucfaé  est  à  Lima,  oii  les 
habitans  de  Pioura  font  des  envois  pour  leur 
compte.  Le  prix  varie  depuis  6  jusqu'à  12  pias- 
tres la  douzaine  suivant  la  qualité. 

On  élève  dans  cette  province  une  grande 
quantité  de  mulets.  On  s'en  sert  pour  les 
charrois ,  et  on  en  fait  aussi  un  commerce 
considérable  dans  tout  le  royaume,  parce 
qu'ils  ont  la  réputation  d'être  les  meillenra 
et  les  plus  beaux.  On  envoie  encore  à  Lima 
et  k  d'autres  endroits  des  troupes  d'ânes  qu'on 
a  élevés  ou  qu'on  a  pris  sauvages  et  appri- 
voisés. 

Une  autre  branche  d'industrie  est  le  trans- 
port des  marchandises ,  car  pour  exporter  les 
leurs,  ou  pour  conduire  par  terre  a  Lima 
celled  qui  arrivent  par  mer  a  Payla»  les  ha* 
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bîUfis  de  Pioura  s'établissent  dans  celle  ville, 
jBl  Ipuent  les  mulets  dont  on  a  besoin ,  ce 
•qid  leur  procure  un  grand  profil. 
,    Un  objet  de   commerce  important  pour 
Pioura  est  la  cascariUe  \  Dans  les  endroite 
ou  Ton  récolte  cette  plante ,  elle  ne  vaut  » 
suivant  sa  qualilé ,   que  3 ,  J^  on  6  piastres 
l'arrobe  j  mais  à  Pioura  on  la  paye  7,  8 ,  et 
josqu'a  9  pesos.  Ce  commerce   est  si  avanta*. 
geux  et  si  aclif ,  que  dans  un  laps  de  tems 
de  deux  ans,  de  1786  à  1788 ,  on  en  expédia 
par  mer  de  Pajta  à  Lima  600,018  arrobes; 
cet  article  jouit  du  privilège  de  n'être  sou« 
mis  à  aucun  impôt  royal.  Du  port  de  Callao 
on  l'envoie  directement  en  Espagne ,  d'oii  il 
se  répand  en  Europe,  en  Asie  et  en  Afrique, 
oii  il  a  un  débit  surprenant. 

Quoique  l'indigo  de  cette  province  ne  soit 
pas  aussi  estimé  que  celui  de  Gualimala ,  on 
ne  laisse  pas  que  d'en  cultiver  une  grande 
quantité  dont  on  fournit  les  fabriques.  La 
consommation  en  est  très-considérable ,  et  a 
fait  beaucoup  de  tort  a  l'indigo  de  Guali- 
mala. Le  prix  ordinaire  est  de  5  réaux  la 
livre. 

'  On  se  sert  beaucoup  de  cette  drogue  pour  fal- 
sifier le  quinquina. 
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On  consomme  tant  de  cire  dans  tons  lei 
districts  des  montagnes  de  ce  gouvernement, 
qu'on  la  vend  très-cher.  Le  prix  de  la  meil- 
leure qualité  est  à  Pioura  de  3  réauz  la  livre, 
et  celui  de  la  médiocre  de  2  réanx  et  demi 

Les  bois ,  tels  que  le  cèdre ,  le  chêne  »  le 
caroubier  ',  le  guachapoli  forment  aussi  un 

■  Le  caroubier,  caratonia  siliqua  L.  Algaroba  da 
Espagnok.  Cet  arbre,  comme  Ta  remarque' CUoa,n*est 
pas  tout-à-fait  semblable  à  celui  que  l'on  coonait  en 
Espagne.  Son  légume  sur- tout,  l'emporte  sur  ceini  des 
caroubiers  des  parties  cbaudes  de  l'ancien  continent, et 
forme  une  branche  d'industrie  très -importante  ponr 
les  peuples  du  Noaveaa-Monde  qui  les  re'coltent  dans 
leur  pajrs. 

Il  j  a  quatre  espèces ,  ou  plutôt  quatre  variétés  de 
cet  arbre  utile.  Les  deux  espèces  qui  mentent  le  pins 
l'attention  sont  le  caroubier  blanc  et  le  noir.  Ils  se 
ressemblent  assez  par  le  feuillage  et  les  fleurs. 

Cet  arbre  est  grand  et  fort.  Il  parvient  à  une  telle 
dimension ,  qu'il  fournit  un  bois  excellent  ponr  les 
constructions  navales.  On  en  fait  la  quille  et  le  bordage 
des  navires. 

Ses  gousses  ,  ou  légumes ,  ont  un  empan  de  long  et 
un  pouce  de  large,  et  renferment  une  pulpe  blan- 
châtre et  délicate  >  recouverte  d'une  peau  mince.  On 
les  mange  on  cruds  tels  qu'ik  tombent  de  l'arbre ,  on 
écrases  dans  un  mortier.  Les  habitans  du  Paraguaj  en 
préparent  une  espèce  de  boisson  fermentëe  ou  chicha 
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grand  objet  de  commerce.  On  s'en  sert  pour 
tontes  sortes  d'onyrages,  et  pour  faire  les 
caisses  où  l'on  met  la  cascarille.  On  les  em- 
ploie aussi  pour  des  carrosses  et  des  calè^ 
ches,  et  pour  toutes  sortes  de  meubles. 

Le  salpêtre  est  encore  un  article  d'expor- 
tation ;  il  y  en  a  une  si  grande  quantité , 
€[u'il  suiBt  aux  besoins  des  faabitans,  et  qu'on 
expédie  par  mer  de  forts  cbargemens  pour 
difierens  ports  de  cette  partie  de  l'Amérique. 

qui,  prise  en  trop  grande  quantité, enivre.  Pour  l'apprê- 
ter, on  met  des  gousses  dans  une  peau  de  bœuf,  et  os  y 
verse  de  l'eau.  Douze  heures  après  on  obtient  par  l'effet 
de  la  fermentation  naturelle,  une  boisson  forte  et 
^ne ,  k  laquelle  on  donne  le  nom  de  laaga.  Si  son 
usage  immodéré  occasione  des  rixes  et  des  assassinats  , 
prise  modérément  an  contraire ,  elle  est  dans  ces  con- 
trées un  des  bienfaits  les  plud  pre'cieux  de  la  nature. 
Elle  repare  les  forces  ,  guérit  les  maux  de  poitrine; 
on  est  réellement  surpns  lorsque  l'on  voit  avec  quelle 
promptitude  elle  restaure  les  corps  les  plus  afiàiblis  et 
les  plus  chétifs. 

La  caroube  est  très -bonne  pour  les  cbevaux  et  les 
bestiaux.  Aussi  ce  fruit  est-il  très -estimé,  et  jouit-  il 
d'une  considération  toute  particulière.  Les  Abipous , 
peuplade  du  Paraguay,  ont  coutume  de  dire  :  «  A  la 
«  maturité  des  caroubes  mes  forces  reprendront.  »  Us 
comptent  aussi  leurs  années  d'après  la  floraison  de  cet 
arbre.  «  Combien  de  fois  >  as-tu  vu  fleurir  le  carou- 
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Le  poisson  appelé  tollo ,  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut ,  qui  se  prend  dans  le  poft 
de  Secboura,  et  qu'on  sale  comme  Tangnille 
de  mer  du  Chili ,  ou  la  nàorue  du  nord ,  s« 
vend  dans  le  pays  même  3  piastres  le  cent 

On  exporte  encore  quelques  autres  articles 
tels  que  la  farine ,  les  confitures  ^  les  patates 
et  autres  racines,  ainsi  que  la  cabuye,  oift 
pile  '.On  les  envoie  à  Guayaquil  et  a  Panama, 

<c  bier,  »  se  demandent  -  ils ,  au  lieu  de  dire  quel  4ge 
as-tu  ? 

Le  légume  du  caroubier  noir  est  plus  petit  et  ph» 
brun  que  celui  du  blanc  ^  et  tacheté  de  ronge;  il  lui 
ressemble  d'ailleurs  dans  tout  le  reste ,  et  est  beaucoup 
plus  doux.  Mais ,  mangé  crud  ,  il  a  quelque  chose  dy 
corrosif,  ou  peut-être  d'astringent ,  qui  paralyse  la 
langue.  Le  missionnaire  Dobrizhofer  raconte  qu'au 
jour  dans  ses  voyages  ^ant  appaisé  sa  &im  avec  on 
de  ces  fruits  ^  il  fut  pendant  quelques  inHans  privé  dé 
l'usage  de  la  parole.  On  écrase  les  cosses  de  la  caroube 
noire  dans  im  mortier  de  bois,  on  en  ait  passer  la 
pulpe  à  travers  un  tamis ,  et  on  la  pétrit  avec  la  main* 
Le  pain  qu'on  en  fait  est  extrêmement  dur,  et  sert  de 
nourriture  et  de  médecine.  Outre  sa  quaUté  nutritive,' 
il  a  beaucoup  d'efficacité  dans  les  maladies  de  poitrine, 
ainsi  que  dans  la  pierre  et  les  maladies  analogues. 

'  C'est  un  fil  qu'on  tire  des  feuilles  de  l'aloès.  U  est 
fort  et  délié. 
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mais  ils  ce  sont  pas  d'une  grande  importance 
en  comparaison  de  ceux  dont  nous  avons 
donné  réoumëration ,  et  qui  font  la  princi-» 
pale  richesse  de  la  province. 

Il  n'est  pas  aussi  aisé  de  donner  des  ren* 
seignemens  exs^cis  et  précis  snr  le  commerce 
passif  et  sur  le  prix  des  objets.  Nous  alloua 
cependant  essayer  d'en  présenter  une  idée 
sommaire. 

On  introduit  les  marcliandises  espagnoles 
en  grande  quantité  à  Pioura;  c'est  de  là 
qu'elles  se  répandent  parmi  les  habitans  da 
la  province. 

Les  toiles  fines  de  toutes  sortes  sont  très- 
estimées.  Les  frises ,  les  draps ,  les  camelots 
superfins  de  Bruxelles  et  autres  étoffes  do 
laine ,  toutes  les  espèces  de  toiles  peintes , 
sont  très -recherchées,  et  trouvent  un  dé^ 
bouché  facile.  On  apporte  de  France  et  de 
Séville  des  taffetas  simples  et  doubles ,  des 
bas,  des  mouchoirs  et  des  rubans  de  soie. 
Les  négocians  de  Linu  achètent  ces  articles  p 
ils  les  envoient  à  Pioura  et  dans  le  reste  du 
royaume ,  suivant  le  goût  des  babîtans  de 
chaque  endroit  qu'ils  connaissent  par  expé- 
xience. 

La  plupart  des  gens  peu  aisés  se  vêtissent 
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de  frises  fabriquées  dans  le  pays,  et  qui  vien- 
nent de  la  province  de  Quito,  et  d'étofies  de 
coton  appelées  tocouyas,  qu'on  envoie  de 
Cuença  et  de  Loxa.  On  apport^  ausâ  des 
mêmes  endroits,  ainsi  que  des  autres  pro* 
vinces  de  celte  intendance ,  beancoap  de 
cascarille  à  Pionra.  Les  négociant  de  cette 
ville  donnent  en  échange  d'autres  marchan* 
dises ,  ou  la  payent  argent  comptant. 

La  consommation  de  Teau-de-vie  est  con- 
sidérable. On  estime  que  son  exportation  se 
monte  à  mille  cinq  cents  barriques ,  qui  ordi- 
nairement sont  vendues  i5  à  17  piastres  la 
pièce,  et  qui  viennent  de Pisco,  d'Ica  et  de 
Callao.  On  ne  fait  pas  grand  usage  du  via  qui 
vaut  10  à  i3  piastres  la  barrique.  Ces  prix 
sont  au  reste  sujets  à  varier  suivant  que  les 
denrées  sont  plus  ou  moins  abondantes. 

On  apporte  aussi  de  Guayaquil  à  Pioura, 
des  chapeaux  de  paille,  du  cacao,  du  pita', 
de  Talfagia,  des  souliers  pour  les  moines, 
des  cocos  et  de  la  cire  ;  de  Panama ,  des 
nègres,  des  planches,  de  lapitilla,  des  pi- 
fiuelas  et  des  balais;  de  Quito ,  des  toiles,  des 

>  On  a  àé\k  vu  qu^  cVttit  du  fil  qu'où  tirait  dei 
feuillet  de  Taloès. 
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draps ,  des  cordons ,  des  chapeaux  et  divers 
objets  fabriqués  en  os,  en  terre  et  en  bois. 

D'après Topinion  de  gens  instruits,  on  peut 
estimer  la  valeur  des  articles  du  conunerce 
3passif  au  moins  à  3oo,ooo  piastres. 
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CHAPITRE    V. 

Description  de  la  province  de  SaQa  ou  Lambayeque. 

—  Situation.  —  Sol.  — Climat.  —  Rivières.  —  Ports. 

—  Bien-être  des  Indiens.  —  Capitale.  —  Popnlatioii. 

—  Factorerie  du  tabac.  — ^Troupeaux  de  chèrres.  — 
Province.  —  Population.  —  Espagnols.  —  Indiens 
métis  f  etc. — Productions. — Industrie. — Commerce. 

Xj  à  belle  province  de  Safia  est  située  entre 
celles  de  Pioura  et  de  TruxIIIo.  Elle  est  une 
des  trois  qai  composent  la  partie  de  l'inten* 
dance  de  Truxillo  appelée  la  vallée.  Elle  a 
vingt-quatre  lieues  trois-qnarls  de  long,  et  dix 
dans  sa  plus  grande  largeur.  Elle  est  bornée 
au  nord  par  la  province  de  Cuambos,  détachée 
dernièrement  de  Caxamarca  avec  qui  elle 
confine  à  Test;  au  nord  et  au  nord- ouest, 
elle  a  la  province  de  Pioura  ;  au  sud  ,  celle 
de  Truxillo;  et  à  l'ouest,  le  grand  Océan. 

Le  climat  et  le  sol  de  celte  province  dif- 
férent peu  de  ce  que  nous  avons  dit  en  par* 
lant  de  Truxillo  ;  mais  comme  elle  est  arrosée 
par  plusieurs  rivières,  elle  a  des  champs 
très-productifs  et  des  forêts  étendues.  La  terre 
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•est  arrosée  nou- seulement  par  les  rivières  ^\ 
niais  aussi  par  les  canaux  que  les  babitans  ont 
creusés  avec  beaucoup  -de  peines  el  de  soins* 
Les  vents  dominans  sont  ceux  du  sud ,  et  on 
D^y  connaît  pas  plus  les  vents  du  nord  et  la 
pluie  que  dans  les  autres  vallées  ou  parties 
basses  du  Pérou. 

Il  n'y  a  que  deux  saisons,  l'biver  et  l'été* 
Dans  cette  dernière,  la  chaleur  est  assez  forte) 
»iaîs  après  le  coucher  du  soleil ,  elle  est  tem« 
pérée  par  la  fraîcheur  agréable  du  vent  de 
sud.  L«  ciel  y  est  constamment  serein ,  il 
Test  même  davantage  qu'à  Truxillo.  A  peine 
y  a-t-il  un  joar  dans  Tannée  oii  l'on  ne  voie 
pas  le  soleil. 

Cette  province  est  traversée  par  quatre 
rivières.  La  première,  appelée  Zi^cA^  (  rivière 
de  lait  )  court  au  nord  ;  la  seconde ,  baigna 
le  village  de  Lambayeque  et  en  porte  le  nom  ; 
on  la  passe  sur  un  pont  de  bois  extrêmement 
solide.  On  en  a  dérivé  un  canal  très -utile  , 
que  l'on  appelle  le  grand  Taime  ;  ce  qui  si- 
gnifie la  grande  rivière.  La  troisième  ,  est  la 
rivière  de  Safia  qui  passe  dans  la  capitale  dei 
la  province ,  et  procure  à  ses  babitans  de 
grands  avantages.  La  quatrième  est  l'Ieqae- 
tepaque,  sur  laquelle  est  un  pont  bâti  èi^ 
n.  i6 
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1787.  lies  eaux  de  ces  rivières  se  jeUent  dans 
la  mer.  Toutes  prepnent  leur  source  dans  les 
hautes  montagnes  de  Caxamarca.  A  certaines 
époques,  elles  se  gonflent  et  coulent  a?ec  uoe 
si  grande  impétuosité ,  qu'elles  ritvagent  son- 
Tent  les  lieux  qu'elles  traversent ,  et  répandent 
l'épouvante  parmi  les  habitans  de  la  campagne. 

On  compte  deux  ports  le  long  de  la  cote; 
l'un  est  à  deux  lieues  du  village  de  San-Pedm 
par  7^  19^  de  latitude  australe  ;  on  le  connaît 
sous  le  nom  de  Pacas  Mayo.  Quoique  pea 
«ûr,  il  est  assez  fréquenté  aujourd'hui ,  sar^ 
tout  depuis  qu'on  y  embarque  le  tabac  qne 
la  factorerie  expédie  au  Chili.  L'autre  port , 
celui  de  Cherrepe ,  se  trouve  par  7^  8'  L.  S. 
On  n'y  entre  que  dans  un  besoin  pressanti 
car  la  côte  est  dangereuse ,  et  l'ancrage 
mauvais. 

La  fertilité  du  sol  offre  aux  habitans  toot 
ce  qui  est  nécessaire  pour  rendre  la  vie  ben- 
reuse.  Les  produits  bruts  que  l'on  en  retire, 
et  dont  nous  parlerons  plus  bas,  sont  pré- 
cieux et  procurent  un  grand  avantage  au  roi 
et  au  royaume. 

On  voit  dans  cette  province  des  Indiens 
plus  riches  que  dans  les  autres.Une  des  caoses 
de  cette  particularité ,  c'est  qu'ils  ont  beau- 
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coup  d'iDcIinatîon  pour  le  commerce  et  les 
manufactures;  ce  qui  n'y  contribue  pas  moins, 
sont  les  privilèges  et  les  franchises  dont  ils 
jouissent ,  de  même  que  les  autres  individus 
de  leur  nation,  et  en  vertu  desquels  ils  ne 
payent  pas  de  droits  royaux  en  vendant  les 
articles  qu'ils  ont  eux-mêmes  préparés ,  tra« 
vailles,  bu  cultivés.  Aussi  peuvent-ils  débiter 
plus  de  marchandises  que  les  Espagnols ,  et 
en  retirer  plus  d'utilité  et  un  plus  grand  pro<« 
fit ,  puisque  ceux-ci  sont  soumis  aux  droits. 

Les  Indiens  vivent  avec  beaucoup  de  fru« 
galité  et  d'économie  ;  leurs  vêtemens  ,  leurs 
meubles  et  leurs  habitations  sont  aussi  sira«* 
pies  que  leur  manière  de  se  nourrir.  C'est  ce 
qui  leur  donne  beaucoup  d'avantages  sur  les 
Espagnols;  car,  outre  que  ces  derniers  sont 
obligés  de  leur  acheter  une  grande  quantité 
de  marchandises,  leur  manière  de  vivre  est 
aussi  plus  dispendieuse ,  et  ils  payent  les 
droits.  Voilà  pourquoi  les  Indiens  exercent 
souvent  tel  commerce  que  les  Espagnols  sont 
obligés  de  leur  céder. 

L'ancienne  capitale  de  la  province  s'appelle 
Safia,  et  est  située  par  les  6**  4^'  de  latitude 
sud  à  sept  lieues  de  la  mer.  Elle  fut  fondée 
en  i564  ï  dans  une  plaine  agréable  et  fertile  / 
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pjir  le  comte  de  de  Nîeva,  vîce-rol  da  Péroa 
Sa  réputation  de  richesses  excita  l'avidiié  da 
pirate  Edouard  Davis,  qui  vint  la  piller,  le 
4  mars  1686.  Elle  essuya  un  autre  accident 
funeste  en  1720,  par  le  débordement  de  la 
rivière  qui  la  renversa  presqu'entièremcnl,ct 
elle  n'a  pas  encore  pu  recouvrer  son  ancienne 
splendeur. On  a  une  idée  de  ce  qu'elle  fut  par 
les  bâtimens  publics  et  les  églises ,  dont  la 
solidité  ré^sta  à  la  violence  des  «aux. 

Aujourd'hui  c'est  Lambayeque ,  rille  bien 
peuplée  et  commerçante ,  qui  est  la  capitale 
de  cette  province.  Les  autorités  civiles  et  le 
chapitre  y  résident.  Elle  est  située  par  les 
6^  4^^  ^^  latitude  sud  a  une  lieue  de  la  mer/ 
dans  une  plaine  fertile  et  agréable.  On  y 
compte  douze  mille  -vingt- quatre  habitans.  Sa 
population  ayant  éprouvé  un  accroisement 
considérable,  le  nombre  des  maisons  fut  trop 
pçtit ,  pour  que  tout  le  monde  put  se  loger 
commodément ,  c'est  pourquoi  on  a  bâti  snr. 
un  plan  régulier  un  nouveau  cpartier  auquel 
on  a  donné  le  nom  de  San  Carlos.  C'est  la 
célébrité  du  commerce  florissant  de  cette  ville 
qui  y  a  attiré  un  grand  nombre  d'individus. 
Gomme  en  outre ,  il  n'y  manque  rien  de  tout 
ce  qui  est  nécessaire  à  la  vie ,  ^a  richesse  a 
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sns6Î  tellement  augmenté  en  peu  de  teras/ 
que  d'après  l'opinion  d'hommes  instruits,  elle 
sera  bientôt  une  des  plus  peuplées  et  des 
plus  opulentes  de  cette  contrée. 

C'est  à  Lambayeque  que  se  trouve  la  fac«- 
torerie  du  monopole  royal  de  tabac  auquel 
on  a  réuni  la  recette  de  l'alcavala  et  d'autres 
revenus  ^  compris  en  général  sous  la  déno- 
mination d'administration  des  droits  royaux 
réunis. 

Cette  '  administration  ordonne  et  fixe  la 
quantité  de  tabac  à  semer,  parce  qu'elle  com- 
pare ce  que  l'on  eu  récolte  avec  les  besoms 
-du  royaume  de  Chili.  Les  individus  qui  cul* 
tivent  le  tabac  forment  une  société ,  et  on 
leur  assigne,  suivant  leurs  terres  et  leurs  pri- 
vilèges, une  certaine  quantité  de  paquets  de 
feuilles  de  tabac ,  qu'ils  sont  tenus  de  livrer. 
Le  prix  en  a  été  déterminé  par  un  contrat 
conclu  avec  la  direction  généiTile  de  Lima. 
On  paye  actuellement  75  piastres  par  millier. 
,0r,  le  produit  de  ces  dernières  années,  s'étant 
élevé  a  quarante  mille  arrobes,  cette  branche 
d'industrie  rapporte  annuellement  à  Lam- 
bayeque 75,000  piastres.  C'est  aussi  la  source 
d'un  revenu  considérable  pour  le  trésor  pu» 
blic  i  car,  à  l'exception  d'environ  vingt  millt 


24Ô  VOYAGES 

ronleanx  qae  consommenl  les  nègres  de  la 
campagne  des  environs  de  Lima^  tout  le  reste 
est  expédie  pour  le  Cbili ,  oii  le  prix  fixé  pour 
chaque  rouleau  ,  est  de  4  réaux. 

Outre  cette  branche  d'industrie  si  profit 
table,  leshabitans  ont  encore  le  béuélice  qœ 
leur  procurent  quatre -^  vingts  troupeaux  de 
chèvres  qui  rapportent  5,ooo  piastres  l'on 
dans  l'autre  seulement  pour  le  cuir  et  le  soif 
que  Ton  envoie  a  Lima  ;  de  sorte  que  le  pro* 
duit  total  est  de  240,000  piastres*  II  £iot 
ajoutera  ces  deux  articles  le  coton,  le  fil,  le 
ris ,  le  sucre ,  les  chapeaux^  etc.  On  ne  sera 
pas  surpris  que  le  montant  des  produits  brati 
de  ce  district  s'élève  annuellement  à  400,000 
piastres,  et  on  concevra  quels  avantages  il 
offre  au  commerce. 

Toute  la  province  contient  vingt  paroisses» 
et  paye  à  la  caisse  royale  10,667  piastres* 
3  réaux  d'it.*position. 

Dans  le  voisinage  du  village  d'Eten ,  on 
trouve  sur  la  pente  d'une  montagne,  près 
de  la  mer,  deux  pierres  énormes  qui ,  lors** 
qu'on  les  frappe  avec  une  autre,  rendent  ud 
son  parfaitement  semblable  k  celui  d'une 
cloche;  phénomène  qui  a  beaucoup  exercé 
la  sagacité  des  naturalistes.  Le  peuple  attribue 
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cet  effël  à  une  canse  miraooleoae-;  mais  elle 
est  certainenaent  purenitiit  naturelle  et  pby» 
siqae,  et  doit  résulter  de  l'essence  de  la 
pierre  .      . 

La  province  de  Safia* contient  vingt -deux 
villages ,  trente-une  métairies  et  six  lavoini 
.  pour  l'argent,  dont  chiacun  consiste  en  trois 
laboratoires;  quelque -uns  emploient  l>eau«- 
coup  de  monde.  Nous  avons  dit  ji^us  haut  que 
SaBa  a  le  nom  de  capitale,  mais  que  Lam«> 
bayeque  l'est  en  effet.  Parmi  les  trente-deux 
mille  deux  cent  dix* huit  kabitans  qu'on  y 
compte ,  il  y  a  dix-neuf  mille  sept  cent  ciiv» 
quante-^uafre  Indiens. 

Les  E(spagnQls  formentla  claisedes  ecclésias- 
tiques 9  des  propriétaires  et  des  commerçans^ 
Quoique  ces  derniers  ne  fassent  pas  le  com^ 
merce  d'une  manière  aussi  avantageuse  qu'ils 
le  pourraient,  on  trouve  cependant  parmi 
eux  des  individus  très-riches.  iVIais  c'est  dans 
leurs  propriétés  rurales  que.  l'on  connaît  les 
progrès  de  leur  fortuné  et  l'augmentation  de 
leur  bien-^tre.  Il  est  vrai  que  la  fécondité  duisol 
leur  asMre  des  avantuges  considérables.  De 
gras  pérCmrages  pefpétueUefmeuit  verts,  ées 
forêts  immenses  de.  caroubier,  et  de  belles 
prairies  favonsènt  beaucoup  l'éducation  et 
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Ten^raisgeitient  des  troupeaux  de  cbeTfM» 
Les  propriétaires^  oa  les  fermiers  des  lavoirs 
d'argeot,  achètent  ces  animauiL,  et  les  doop- 
rissent  sur  leurs  bîeus  ou  sur  des  propriétés 
étrangères  qu'ils  louent  ;  ils  les  gardent  ainsi 
jusqu'à  jce  qu'ils  soient  bons  a  être  vendus  aux 
bouchers*  Voilà  qu'elles  sont  les  occupations 
d^s  gentilshommes;  ils  j  joignent  encore  la 
culture  du  tabac ,  du  riz,  et  des  autres  {mo- 
duclionsde  la  terré  »  et  ont  en  général  beau- 
coup de  goût  pour  Tagriculture. 

Les  Espagnoles  sont  très -polies  et  très- 
mimables,  sur- tout  envers  les  étrangers.  Mais 
on  ne  voit  pas  dans  cette  province  d^aussi 
jolis  visages  que  dans  c^le  de  Pioura;  cepen-* 
dant  les  femmes  sont  bien  faites,  et  leurs 
manières  sont  très  -  décentes.  Elles  parlent 
espagnol  qui  est  le  langage  de  toutes  les 
vallées.  Elles  sont  très -modestes  dans  leur 
mise ,  et  n'aiment  pas  autant  la  parure  que 
les  dames  de  Lima  et  de  Truxilto,  quoi- 
qu'elles cherchent  à  les  imiter. 

Je  ne  puis  rien  dire  de  partioulier  du  ca- 
ractère des  Indtens,  sinon  qu'ils  soM  ici  ce 
que  sont  les  Catalans  en  Espagne.  Extrême- 
ment laborieux,  ils  s'adonnent  sur -tout  à 
l'agriculture  et  à  ^éducation  des  bestiaux. 
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On  Dd  voit  personne  d'oîsif  :  hommes  et 
femmes  sont  sans  cesse  occupés  à  mener 
paître  les  bestiaux ,  à  l'abourer,  k  charrier,  a 
tisser,  à  filer. 

Les  produits  bruts  dont  cette  province  a 
un  superflu  considérable,  passent  d'abord  par 
les  mains  des  Indiens,  ainsi  que  nous  Pavons 
déjà  dit ,  ce  qui  fait  aux  Espagnols  un  tort 
d'antaut  plus  grand  que  la  préparation  des 
objets  est  plus  avantageuse.  L'éducation  des 
bestiaux  procure  de  gros  profits  aux  Indiens. 
Ceux  qu'ils  retirent  de  l'agriculture  ne  soQt 
pas  moins  considérables,  ainsi  que  la  filature 
du  coton,  la  fabrication  des  couvertures  de 
lit,  des  nappes,  serviettes,  draps,  rubans  et 
antres  tissus.  Us  font  aussi  des  souliers ,  des 
chapeaux  de  paille  et  beaucoup  d'autres 
objets. 

Les  afioires  de  leurs  communautés  sont 
administrées  avec  beaucoup  d'intenîgence.  Us 
se  distinguent  par  l'exactitude  vraiment  sur^ 
prenante  av«c  laquelle  ils  s'acquittent  de  leurs 
fonctions,  et  sur-tout  par  leur  intégrité  dans 
Tadminisirtlâon  de  la  justice.  Us  ne  voient 
pas  volontiers  que  des  Espagnols ,  des  métis 
et  des  individus  de  race  étrangère  viennent 
s'établir  dans  leurs  villages.  Cela  va  ndème 
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aa  point  que  si  un  étranger  sy  arrête  en  pas- 
sant,  ils  lui  offrent  aussitôt  des  voitares  po«r 
continuer  sa  route  ;  mais  toujours  avec  beau- 
coup de  politesse  9  d'égards  et  de  doucear« 
sans  laisser  apercevoir  que  leur  dessein  est 
de  se  débarrasser  de  lui. 

Ils  sont  ^  de  même  que  tous  ceux  de  le« 
nation  y  si  stricts  obserrateurs  de  la  justice^ 
qu'ils  la  poussent  quelquefois  jusqu'à  la 
cruauté.  Voici  un  exemple  que  Ton  en  cite. 
Un  indien  qui  avait  été  nommé  alcalde,  voyant 
que  sa  mère  menait  une  conduite  désordon- 
née ,  poussa  la  sévérité  jusqu'à  la  fouetter^  et 
dit  en  montrant  sa  baguette  :  «  Ce  n'est  pat 
«  moi  qui  inflige  la  punition  ^  c'est  l'incor- 
K  ruptible  justice  ». 

Les  métis  se  font  moins  remarquer  dans 
cette  province  que  dans  les  autres,  ce  qui 
provient  non  pas  tant  de  l'aversion  que  leur 
témoignent  les  Indiens  dont  le  nombre  est  m 
fort  supérieur  au  leur ,  mais  de  ce  que  les 
Espagnols  possèdent  les  biens  ruraux.  Beau* 
coup  de  mulâtres  sont  voituriers, marchands 
de  comestibles  et  artisans,  ou  biest  JaravaiUent 
à  la  terre. 

On  voit  peu  de  nègres  libres.  Us  sont  près* 
que  tous  esclaves,  et  travaillent  dans  In  s«« 
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iroiineries,]es  sucreries,  ou  bien  ils  sont  do* 
mestiqties.  La  stricte  attention  avec  laquelle 
leurs  maîtres  les  surveillent,  les  empêche 
d'être  aussi  déréglés  et  aussi  insupportables 
que  dans  les  autres  parties  du  royaume. 

Les  mulâtres  sont,  comme  partout  ailleurs,^ 
querelleurs  et  incommodes.  Le  plus  grand 
nombre  sont  esclaves  ;  ceux  qui  sont  libres 
travaillent  comme  ouvriers,  ou  comme  jour- 
naliers, dans  les  boutiques  ou  à  la  terre.  Us 
difierent  pour  leurs  mœurs  et  leurs  usages 
de  ceux  de  Truxillo^  mais  les  Indiens  les  re- 
gardent de  mauvais  œil,  et  les  traitent  aveo 
sévérité  j  leur  conduite  est  moins  désordon* 
née  qu'ailleurs. 

Toutes  ces  différentes  races  d'hommes  par- 
lent espagnol ,  et  s'habillent  de  la  même  ma* 
nière  qu'à  Tnixillo. 

Les  productions  de  la  terre  ne  différent 
pas  de  celles  de  celte  dernière  pi^ovince.  On 
ii*a  pas  découvert  dans  celle  de  Lambaycque 
de  mine  d'or  ou  d'argent  ;  mais  il  y  a  près 
du  village  de  Cberrepc,  une  mine  de  cuivre 
natif  qui  est  extrêmement  riche.  Le  métal 
qu'on  en  relire  est  très-lîn  et  très-brillant. 

J'ai  déjà  dit  que  les  habitan&éuient  ici  trèsi- 
laborieux   et   les  meilleurs  agriculteurs  du 
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Pérou  ;  cela  est  sur-tout  vrai  des  Indiens.  Un 
des  principaux  mobiles  de  leur  activité ,  est 
sans  doute  la  fertilité  du  sol  qui .  est  prodi* 
gieuse  dans  tous  les  endroits  qui  sont  arrosa 
par  lesrivi  ères ,.  les  canaux,  et  les  étangs. 

On  suit  le  même  mode  de  culture  qu'a 
Truxillo  et  a  Pioura.  Quoique  toute  la  pro- 
vince soit  constamment  arrosée ,  la  fécondité 
est  cependant  plus  grande  en  certains  en- 
droits ,  sur-tout  à  Chiclayo ,  à  Reque ,  à  San 
Pedro,  à  Guadaloupe.  Le  profit  que  l'on  tire 
de  la  culture  du  froment  est  de  dix  •  sept  à 
dix-neuf  pour  cent  par  fanègue ,  nonobstant 
le  peu  d'habileté  des.  cultivateurs.  La  popa- 
lation  étant  considérable ,  presque  toute  la 
farine  est  consommée  dans  le  pays ,  et  on 
n'en  exporte  plus  comme  autrefois  une  grande 
quantité  à  Guayaqui). 

On  y  cultive  aussi  beaucoup  de  mais  ;  les 
Indiens  en  font  dûchicha,  ou  bien  le  man- 
gent en  grains;  c'est  ce. qu'ils  appellent  molé, 
et  qui  leur  tient  lieu  de  pain.  Us  en  mettent 
aussi  en  réserve  une  grande  partie  .qu'ib 
vendent  aux  Espagnols  et  aux  autres  nations» 

La  récolte  la  plus  considérable  et  la  jioê 
importante  est  celle  du  riz  qui  croit. en  grande 
abondance  à  Guadaloupe,  et  dont  on  fburoil 
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nôn-senlement  la  province,  mais  anssi  Lima, 
le  Chili,  la  Sierra  el  d'autres  parties  dâ 
royaume.  C'est  un  des  articles  de  commerce 
qui  contribuent  le  plus  à  enrichir  le  pays. 

11  y  a  aussi  une  infinité  de  légumes  de  toute 
eépèce,  de  sorte  qu'on  peut  dire  que  c'est  ici 
qu'est  le  garde  -  manger  de  ces  vallées  et  de 
qtielques  provinces  de  la  montagne.  On  y 
plante  aussi  ^beaucoup  de  cannes  à  sucre  et 
de  vignes.  Les  Indiens  font  du  vin  et  de 
l'eau-de-vie  sans  demander  au  gouvernement 
de  permission  spéciale  qui,  d'ailleurs,  est 
nécessaire.  Ils  ne  négligent  aucune  branche 
db  cultures;  ne  laissent  pas  reposer  la  terre,' 
et-  en  retirent  tout  ce  qu'elle  peut  produire. 

Au  reste ,  les  faahitaus  de  ce  district  tout 
en  s'appliquant  à  l'agriculture  avec  un  soin 
exemplaire,  donnent  aussi  le  plus  grand  essort 
à  leur  industrie.  J'ai  dé)à  dit  avec  quelle  ar- 
deur et  quelle  constance  travaillent  les  In- 
diens ,  et  j'ai  parlé  des  objets  qu'ils  prépa- 
raient. Ils  font  aussi  des  nattes  de  jonc  qu'ils 
appellent  petates  ^  et  clont  ils  fournissent 
Lima  et  toutes  les  vallées ,  ainsi  que  Caxa- 
marca  et  d'autres  endroits.  Ils  envoient  des 
souliers  et  des  chapeaux  jusque  dans  le 
Chili. 
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On  prépare  du  savon  et  du  cordoaan  àmé 
les  dix  -  huit  fabriques  que  renferaie  Lara* 
bayeque.  On  en  approvisionne  Lima  et  les 
vallées,  Caxamarcaet  les  montagnes^On  j  bit 
beaucoup  de  sucre  et  de  vin.  Un  grand  nom- 
bre d'individus  vont  acheter  des  troapeaox 
de  chèvres  à  Pioura,  et  les  viennent  en* 
graisser  ici,  où  les  pâturages  sont  plus  nooEH 
breux  et  plus  gras.  Voilà  pourquoi  on  a  une 
plus  grande  quantité  de  suif  pour  faire  le 
savon.  On  obtient  aussi  de  plus  grandes 
peaux  pour  tanner,  et  on  les  vend  plus  cher. 

D'après  tout  ce  qui  précède ,  on  ne  sera 
pas  surpris  de  nous  entendre  avancer  que  k 
province  de  Safia  est  la  plus  riche  du  Péroa 
en  productions  naturelles  et  industrielles,  et 
on  ne  trouvera  pas  cette  assertion  exagérée* 
Après  Lima  qui ,  pour  le  commerce  ^  peut 
s'appeler  le  Pérou  en  petit ,  Lambayeqae  est 
l'endroit  ou  il  y  a  le  plus  de  commerçans. 

Le  principal  article  de  commerce  et  celui 
qui  enrichit  le  plus  le  pays ,  sont  les  trou- 
peaux de  chèvres.  On  les  achète  à  bon  mar- 
ché à  Pioura,  parce  qu'elles  sont  maigres,  et 
on  les  engraisse.  Alors  ces  troupeaux  com- 
posés, comme  on  le  sait ,  de  neuf  cents  à  mille 
bêtes ,  donnent  un  grand  profit ,  car  chaque 
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chèvre  se  vent  dix-hoit  réaux.  On  tire  aussi 
parti  du  suif  et  de  la  graisse  des  bœufs,  de» 
cochons  et  des  moutons.  De  sorte  qu'en  tra- 
fiquant d'une  partie  de  ces  animaux  et  en 
exerçant  leur  industrie  sur  les  autres ,  ils 
font  un  bénéfice  immense.  On  en  peut  juger, 
puisque  l'on  tue  tous  les  ans  soixante-dix  a  ' 
quatre-vingts  troupeaux,  qui  leur  fournissent 
plus  de  douze  mille  quintaux  de  savon ,  dont 
chacun  est  du  prix  de  i5,ooo  piastres.  Ils  ti- 
rent d'un  troupeau  quand  il  est  gras ,  pour 
plus  de  5,000  piastres  de  cuir» 

Le  second   article  est  le  cordouan ,  ou 
marroquin.  Ils  en  préparent   annuellement 
soixante-cinq  à  soixante-quinze  mille  peaux , 
qu'on  peut  estimer  à  5  on  6  réaux  l'une  dans 
l'antre. 

Le  troisième  article  est  le  tabac;  nous 
avons  déjà  dit  que  son  produit  s'élevait  à 
75,000  piastres. 

On  a  porté  k  quinze  mille  arrobes  la  quan- 
tité de  coton  récolté  l'année  dernière.  Il  s'est 
vendu  4  réaux  sans  être  nettoyé  ;  le  prix  est 
double  après  avoir  subi  cette  opération,  parce 
qu'elle  est  lente  et  difficile. 

Il  n'est  aisé  de  calculer  à  combien  se 
monte  le   produit  du   colon  travaillé.  Les 
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nappes  valent  3  à  4  piastres  ;  les  serriettei; 
4  à  6  piastres  la  douzaine;  les  petits  sacs  dont 
on  fabrique  dix  mille,  se  vendent  nu  réal  et 
demi  la  pièce;  quatre  mille  sacs,  4  i^^^^ 
chaque;  mille  couvertures  ordinaires  vont 
jusqu'à  i4  réaux  la  pièce  ;  on  en  fait  ordî* 
nairement  quatre  a  cinq  cents ,  dont  le  piîx 
moyen  est  de  lo  à  25  piastres  chaque. 
*  On  fabrique  neuf  mille  douzaines  de  chi:- 
peaux  de  paille  :  leurs  prix  varient  suivant 
les  qualités ,  de  6  à  12  et  1 8  réaux,  et  jusqu'à 
3  piastres  et  4  piastres  et  demie  la  pièce.  On 
compte  environ  trois  mille  nattes  de  jonc ,  ou 
petates.  Elles  se  vendent  à  la  vare ,  suivant  la 
différence  de  leur  qualité  et  de  leur  grandeur. 

On  récolte  vingt-cinq  mille  barils  de  riz,  qui 
valent  5  réaux  chaque  ;  vingt  mille  fanègaes 
de  mais, à  5  piastres,  et  une  quantité  im- 
mense de  blé  et  d'autres  productions  végé- 
tales qu'on  exporte. 

On  recueille  mille  quintaux  de  salpêtre  que 
le  roi  achète.  Le  prix  courant  sur  les  lieux 
est  de  12  piastres.  Le  roi  le  paye  18  à  Lima. 

Ou  prépare  communément  mille  quintaux 
de  chandelles.  Suivant  leur  longueur  et  leur 
épaisseur,  on  en  vend  deux  ou  trois  pour  un 
demi-réaL 
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Le  8el  est  un  article  très-important  pont 
les  lodicûs.  La  disette  de  cet  objet  fait  le  pltti 
grand  tort  h  l'exploitation  des  mines ,  oii  Ton 
s'en  sert  pour  l'amalgame  ou  épuration  de 
l'argent.  C'est  le  besoin  pressant  que  Ton  a  de 
cette  deurée  qui  l'a  fait  monter  à  ^  piastres 
l'arrobe;  auparavant  elle  ne  valait  que  10 
féaux.  Aussi  il  ne  doit  pas  pai^aitce  surprenant 
que  l'on  se  plaigne  d'un  monopole  aussi.  op«. 
preasi£ 
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CHAPITRE    YI. 

Des  animaux  des  provinces  deTrparillo ,  SaCîa  et  Pioan. 

Ls  80l  et  le  cfimat  de  ces  trois  provinces 
n'offrsnt  pas  de  différences,  ont  doit  s'at- 
tendre à  voir  la  même  ressemblance  dans 
leurs  productions;  en  effet,  on  observe  une 
grande  analogie  dans  tout  ce  qui  tient  aux 
trois  règnes  de  la  nature  ;  commençons  par 
les  animaux. 

Les  bois  et  les  forêts  des  vallées  des  trms 
provinces  ne  sont  pas  aussi  riches  en  qua- 
drupèdes et  en  oiseaux  que  les  contrées  plus 
méridionales  de  celle  partie  de  rAmëriqae 
que  nous  connaissons  sous  le  nom  de  maor 
tagnes.  C'est  réellement  une  chose  admirable 
de  voir  les  cantons  à  peu  près  inconnus  ha- 
bités principalement  par  les  Indiens ,  de  les 
voir,  dis -je,  remplis  de  toutes  sortes  d'ani- 
maux sauvages  extrêmement  curieux  ^  leurs 
espèces  sont  si  multipliées  et  si  singulières, 
et  leurs  qualités,  leur  forme  et  la  beauté 
de  leur  peau  sont  si  remarquables ,  qu'elles 
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aimMMtit  liautement  Ja  puissance  de  leur 
créateur.  On  en  peut  dire  autant  de  la  mul> 
tilude  infinie  dVi$éauK  qui  pnt  cboi^i  leur 
aéjour  dana  les  parties  les  plus  épaisses  et 
les  plus  reculées  des  forêts;  leur  plucnaga 
éclalaiit,  l^Ur  çbdnt  mélodieux ,  leur  ramage^ 
aimable^  epcl^antent  lef  bumyius ,  et  les  mvi-  * 
lent  à  tnéditer  sur  }es  rlcbessea  de  la  nature*. 
Au  Heu  de  ces  anigH^ux  rares ,  pous  avons 
ici  les  animaux  donie^iquef  les  plus  utiles 
et  les  pliis^  nécessaires;  Qdr  dès  que  les  Espa- 
gnols eurepk  conquis  l'Amérique,  il^  s'oqçu- 
]^reiit  avec  sèle  d'y  introduire  des  bœQ& ,  des 
moutons,  des  chèvres  ^  deis  âne^i  des  chervaux. 
Tous  ces  asiiosaux  s'y ^lontconsidérilblement 
muIUplîeSf  et  il  y  en  aune  grande  abondance) 
dan$  tes  trois  provinces^ 

Ces  animaux  nous  étant  déjà  copousj  je 
tue  bornerai  a  parler  de  ceux  qui  sont  sau-* 
vsges?  el  qui  habitent  cetf  pi^Qvinces*  Je  ferai 
mm  mentiou  des  oiseaux  et  des  poissons 
que  Ton  y  a  observés^  Je  ferai  usage  pqur  c^ 
travinlde  l'ouvrage  précieux  de  Tarcbevêque^ 
don  Ballazai^layiae  MarlineifCompanon  qui  ^ 
en  qualité  d'évêque  de  Truxillo,  parcourut  ce 
diocèse.  Ce  digne  prélat  unissait  à  un  zèle 
vraiment  apostolique,  le  goût  des  obserya- 
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fions  philosophiques  sur  les  trois  règnes  de 
hi  nature. 

On  rencontre  ici  des  léopards  qui  sont 
féroces  et  carnassiers.  Ils  ne  dévorent  pas  se«- 
lement  le  bétail  et  les  atitres  animaux.  Mais 
quand  ils  sont  poussés  par  la  faim, ils  attaquent 
^  aussi  l'homme.  Ils  vivent  dans  une  méfimce 
perpétuelle;  et  quand  ils  marchent,  ils  por- 
tent continuellement  leur  cou  en  avant  et  de 
éôté  pour  voir  ce  qui  se  passe.  C'est  pour 
Cela  sans  doute  quils  sont  traîtres  et  rusés  '• 

Le  chat  sauvage  (gato  montes)  est  com- 
mun dans  les  forêts  de  ces  vallées  ^  et  tient 
le  miKeu  entre  *  le  lion  et  le  tigre  pour  k 
grandeur.  On  le  trouve  aussi  en  Europe.  Mais 
celui  d'Amérique  a  la  peau  plus  tachetée,  et 
ressemble  au  chat  domestique;  il  est  cooraie 
le  tigre ,  sans  cesse  altéré  de  sang ,  mais  il  le 
surpasse  en  agilité  et  en   artifice.  C'est  im 
ennemi  mortel  des  brebis.  II  trouve  un  plaisir 
cruel  à  dévaster  des  troupeaux  entiers  sans 
dévorer  la  chair  dès  animaux  qu'il  a  égorgés; 
il  se  contente  de  sucer  leur  sang ,  et  laisse 
leurs  corps  presque  intacts.  Ld nuit,  qu'il  a 

'  Cet  animal  est  probablement  T^aguàrete'  d'Azan, 
tome  I  f  page  258  de  son  voyage  dans  rAxnériqoe  méri* 
d^nale.  fNotè  du  traducteur.  J        ^    - 
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eontume  de  choisir  poar  faire  ses  exearsions,* 
lui  facilite  le  moyen  de  satisfaire  sa  soif  da 
sang;  car  il  T(Mt  parfaitement  dans  robsca- 
rité ,  et  ^s  y  eux  brillent  comme  deux  flaai- 
beaux;  il  est  en  entre,  ruse  et  malin.  Il 
mttacpe  même  les  hommes  lorsqu'ils  ne  sont 
pas  sur  leurs  gardes^  '. 

Il  y  a  beaucoup  de  cerf^  que  Ton  appelle 
ici  venados.  Ils  sont  jolis»  propres,  utiles»; 
el  peut-être  les  plus  agiles  des  quadrupèdes* 
Outre  que  leur  chair  est  bonne  à  manger,* 
leurs  bezqards  et  leur  bois  sont  très -utiles 
en  médecine.  Sa  peau  mouchetée  est  devenue 
«n  article  de  commerce  à  Lambayeque  et  à 
Pioura.  Elle  fournit  un  cuir  fin ,  doux  et  fort 
qui  ressemble  à  celui  du  chamois,  et  qui  est 
excellent  pour  faire  des  souliers  et  pour  d'au« 
très  usages.  On  dit  cpie  cet  animal  vit  très- 
long-teniSt  quoiqu'il  y  ait  peut-être  de  l'exa* 
gération  à  ce  que  disent  quelques  personnes- 
qu'il  atteint  l'âge  de  cent  ans.  Il  se  nourrit 
d'herbes  et  de  feuUles  d'arbres  comme  les 
chèvres  auxquelles  il  ressemble  un  peu.  En 
courant ,  il  tourne  sans  cesse  la  têle  de  côt^ 

■•  Tout  me  porte  à  croire  qne  ce  chat  sauvage  estle 
chibi-guazti  d'Azaira ,  tome  i  ^  page  7^ ,  et  peut-^tx:^ 
Voceiot  deBufTon. 
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•éi  d'atilïe,  par  U  crainte  qu'il  ad*être  pour- 
aaivi. 

•  Les  reùards,  qae  l'on  appelle  zorros  en 
Amérique,  soni  ici  très^eomraans »  et  on  en 
connaft  différentes  espèces.  Ces  aniaiaoX)  plus 
rusés  que  cruels,  sont  aussi  plos  utiles  qne 
nuisibles  ,  qucyique  différentes  peraoïmes 
soient  d'une  opinion  contraire  \ 

Le  renard  puant  (  zorillo  )  connu  dans  ces 
contrées,  ressemble  à  un  cbien  ëpagneul,  si 
lés  deux  bandes  blancbes  qui  s'étendent  tout 
le  long  de  son  corps  rembellissent.  Soa  mu- 
seau est  velu  et  garni  de  moustaches  trè^ 
longues.  Il  tue  les  poules  et  les  autres  oiseauiT; 
mais  s'il  ne  trouve  pas  cette  espèce- de  proie, 
îl  mange  du  mais  et  d'autres  fruits.  On  Tap^ 
^elle  renard  puant,  parce  que  lorsqu'on  le 
poursuit,  il  arrose  sa  queue  touffue  de  soa 
urine,  dont  la  puanteur  fait  reculer  les  hommes 
et  les  animaux,  et  plus  les  chasseurs  où  les 
chiens  sont  proches ,  plus  cette  odeur  détes^ 
table  les  incommode  ;  ce  moyen  de  défense  et 
la  vitesse  de  la  course ^  sont  les  seules  armes 
de  cet  animal.  J'ai  dit  qu'il  était  plus  utile  que 
nuisible ,  parce  qu^on  a  reconnu  que  son  foie 

*  Azara  parle  aussi  'dès  renards  en  général  sons  le 
nom  de  zorros ,  tome  i  ^  page  295.  ' 
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séché  et  pulvérisé  était  un  remède  efficace 
contre  la  pleurésie.  On  en  prend  le  poids  d'un 
réal  dans  de  l'eau  ou  du  ym.  Cette  Terta  sa- 
lutaire est  aussi  comimine  aux  autres  renards; 
On  regarde  même  leur  sang  bu  tout  cbaud^ 
et  l'usage  de  leur  chair,  comme  d'execUens 
préservatift.Us  sont  souvent  mis  en  usage  par 
les  babitans  de  ce  royaume.  Ces  animaux  sont 
plus  frëquens  dans  les  montagnes  que  dan& 
les  Tallées*. 

Il  y  a  encore  d'autres  renards  qui  resscfnw 
blent  à  ceux  qu'on  connatt  en  Espagne.  D'au'^ 
ti^es  sont  tout  blancs,  mais  très -petits.  IH 
font  beaucoup  de  tort  aux  plantations  d'o^ 
liviers,  parce  qu'ils  sont  très -friands  des 
olives. 

L'animal  conuu  sous  le  nom  de  muka  y  ne^ 
se  montre  guère  que  dans  la  nuit;  il  est  très- 
abondant  dans  toutes  les  parties  de  ces  val- 
lées. Il  ressemble  un  peu  aux  renards  par  la 
tète  et  par  le  corps,  et  sur-tout  par  son  peu- 
cbant  à  voler  des  poules  et  d'autres  volailles; 
cependant  il  mange  aussi  des  fruits.  Pendant 
la  nuit,  il  est  tràs-agile  ,  et  pendant  le  jour^ 
il  est  lourd.  Quelques  personnes  croient  que 

>  Azftra  donne  des  détails  sur  cet  animal.  II  l'appelle^ 
jaguar^,  tome  i  >  page  277. 
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qela  vient  de  ce  qu'il  Toît  mieux  dans  Tobs- 
curité  que  lorsqu'il  fait  clair.  Une  particola* 
rite  curieuse  de  cet  animal  consiste  en  ce 
que  sa  femelle  a  sous  l'estomac  une  bourse, 
ou  double  poche,  dans  laquelle  elle  porte  ses 
petits  pendant  qu'ils  tètent  et  prennent  leur 
accroissement,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  asses 
forts  pour  marcher  seuls  \ 

Les  ours  communs,  de  la  province  ds 
Truxillo,sont  moins  farouches  que  ceux  de 
la  proviace  de  Pioura.  A  l'exception  de  Tor- 
migqero ,  ils  se  ressemblent  tous  par  la  taille 
et  par  les  qualités.  Us  se  nourrissent  du  bétail 
qu'ils  attrapent ,  et  descendent  presque  tous 
des  montagnes  dans  ces  vallées.  Us  mangent 
aussi  du  mais  et  des  fruits.  Lorsqu'ils  se 
voient  poursuivis ,  ik  attaquent  avec  tant  de 
furie  leur  ennemi ,  que  s'il  ne  se  sauve  pas 
par  la  fuite ,  ils  le  maltraitent  horriblement. 
Quoiqu'ils  aient  l'apparence  lourde,  ils  sont 
si  agiles  ,  que  non  -  seulement  ils  gravissent 
les  montagnes,  mais  qu'ils  grimpent  aussi  aux 
arbres  ;  ils  sont  en  même  tems  «  rusés ,  qu'on  en 
;i  vu  qui  se  défendaient  contre  leur  ennemi  en 
loi  jetant  des  pierres. Leur  graisse  est  estimée. 

^  Ce  muh^  est  saas  doute  un  didelphe  5  mm  qjoiék 

fsjpcce?  .   .     . 
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Le  furet  très-comman  dins  les  vallées  et 
dans  les  montagnes»  e3t  une  espèce  de  petit 
renard  ,  mais  pi  as  petit  encore ,  et  ressemble 
beaucoup  au  rouka.  Il  a,  comme  la  taupe 
d'Europe ,  une  membrane  sur  les  yeux.  Sa 
queue  est  très-longue ,  nue  et  dégoûtante  à 
voir.  C'est  sur  -  tout  pendant  la  nuit ,  parce 
qu'il  court  plus  vite  dans  l'obscurité  que  dans 
le  jour,  qu'il  va  enlever  les  poules  dont  il  est 
très- friand  ;  il  habite  ordinairement  dans  des 
terriers  qu'il  se  creuse,  mange  toutes  sortes 
de  fruits,  et  dévaste  plus  qu'il  ne  consomme  \ 

Le  cuy  est  une  espèce  de  lapin,  quoique 
différent  par  la  couleur,  par  les  oreilles  qui 
sont  plus  petites ,  et  parce  qu'il  est  absolu* 
ment  sans  queue.  C'est  un  animal  très-com- 
mun en  Amérique,  et  qui  est  très-recberché, 
sur- tout  par  les  Indiens.  Il  est  rare  de  voir 
une  maison  dans  les  villes ,  ou  bien  une  ca« 
bane  de  paysan ,  où  Ton  n'élève  pas  de  ces 
animaux ,  parce  que  c'est  leur  nourriture  la 
plus  ordinaire  ,  et  leur  mets  le  plus  recher<- 
ché.  Sa  cbair  ressemble  pour  le  goût  à  celle 
du  dindon.  On  en  fait  du  bouillon  excellent , 
que  les  Européens  et  les  Espagnols  américains 

>  C'est  vraisemblablement  le  huron  minor  d'Azara  ^ 
tome  I  y  page  276. 
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aiment  beaucoup.  Dans  tous  les  festins  et  les 
repfs  d'apparat  donnés  par  les  Indiens,  le  caj 
est  le  mets  principal  et  le  plas  distingué.  On 
l'apprête  ordinairement  avec  du  beurre  des 
papas,  ou  d'autres  racines  d'Amérique  ,  et 
beaucoup  de  poivre.  Cet  assaisonnement  les 
excite  à  boire  du  chicha  qui  les  enivre ,  et  oc- 
casione  toutes  sortes  d'excès.  Ces  animaux  se 
nourrissent  de  trèfle  et  d'autres  plantes  ,  et 
sont  très-féconds.  Il  y  en  a  de  roux  qui  sont 
les  plus  communs  ;  on  en  voit  aussi  de  gris 
cendrés ,  de  blancs  et  de  noirs.  On  en  ren^ 
contre  de  sauvages  dans  les  montagnes  et 
dans  les  vallées  ;  ils  j  habitent  dans  les  bai»- 
-sons.  On  ne  va  pas  à  la  cbasse  de  ces  ani- 
maux ,  parce  qu'ils  sont  si  nombreux  dans  les 
villes  et  les  villages ,  que  l'on  n'a  nul  désir 
d'avoir  recours  à  ce  divertissement  pour  les 
prendre  ". 

Les  lapins  espagnols  que  l'on  rencontre 
plus  fréquemment  dans  les  montagnes  que 
sur  les  côtes ,  sont  assez  rares  dans  ces  pro* 

'  Ce  cuy  ne  peat  être  l'ammal  décrit  par  Atara  soas 
ce  nom,  car  ce  dernier  a  une  longue  queue ^  et  le  caj 
des  vallées  du  Pe'rou  en  est  entièrement  dépourvu.  Je 
pense  que  c'est  plutôt  l'animal  appelé^  par  Axara> 
aperea,  tomei^  page  5 1 5. 
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rinces.  Oa  me  saîl  pas  s'ils  sont  indigènes  dt» 
Pérou ,  ou  s'ils  ont  été  apportés  d'Ëspagnç  ; 
cette  dernière  opinion  est  la  plus  vraisem-* 
blable.  On  ne  trouve  ici  aucun  plaisir  à  les 
i^basser.  lis  ne  s^it  pas  communs ,  et  on  ne 
les  élèye  pas  dans  les  maisons  pour  s'en 
nourrir.  J'en  ai  vu  des  quantités  considé^ 
râbles  dans  la  province  de  Huamachucho,  oii 
DQ  les  prend  avec  des  chiens.  On  ne  les  ac<^ 
commode  pas  comme  en  Espagne ,  mais  de 
la  noéme  manière  que  Tanimal  dont  j'ai  parlé 
dans  le  paragraphe  précédent. 

Le  blaireau  (tejon) se  trouve  dans  les  mon* 
tagnes  de  Conachi.  C'est  un  animal  étrangd 
qui  ressemble  en  partie  au  chien  et  en  partie 
an  loup.  Il  est  très-agile,  se  nourrit  de  cannes 
à  sucre  ;  et  lorsqu'il  n'en  trouve  pas,  il  a  re- 
cours aux  ruches  et  aux  guêpiers  qui  le  sou^ 
tiennent  dans  sa  détresse.  Il  lui  arrive  un 
accident  singulier  aux  mois  d'août  et  de 
septembre,  aux  approches  de  Tbiver;  ses  pattes 
se  crèvent.  Lorsqu'il  pénètre  dans  les  monta<^ 
gnes  toujours  couvertes  de  neige ,  les  ongles 
lui  tombent.  Les  douleurs  vives  qu'il  ressent 
lui  arrachent  des  cris  douloureux.  Il  tient  les 
pattes  en  l'air,  pour  montrer  combien  il  souf- 
fre ,  et  va  ainsi  jusqu'à  ce  qu'il  soit  guéri  et 
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rétabli  dans  son  premier  état.  Je  n*ai  va  cet 
animal  dans  ancune  antre  province,  malt  on 
le  trouve  fréquemment  dans  quelques  pajs 
de  montagnes  t  sur-tout  à  Caxamarea  '• 

On  connaît  ici  quelques  serpens  et  qod- 
quès  vipères  qui  ^n'offrent  rien  de  particulier 
ni  de  remarquable.  Par  conséquent»  je  pense 
cpi'il  est  superflu  d'en  parler,  et  je  vais  passer 
aux  oiseaux  les  plus  rares,  les  plus  singuliers 
et  les  moins  connus. 

Dans  les  champs  et  dans  les  étangs  de  ces 
provinces,  couverts  de  buissons  et  d'arbustes, 
on  voit  beaucoup  d'oiseaux  qui  peuvent  pro- 
curer beaucoup  de  divertissement  aux  ama- 
teurs de  la  cbasse;  car  parmi  ces  volatiles ,  il 
en  est  plusieurs  dont  la  chair  est  délicate; 
d'autres  dont  le  chant  est  agréable  ^  ou  le 
plumage  d'une  beauté  inflnie.  Je  parlerai 
d'abord  de  ces  derniers  ^  et  je  ferai  ensuite 

>  Tout  ce  que  Fauteur  dit  de  ce  blaireau  est  au  moios 
singulier;  mais  ce  n'est  rien  eu  comparaison  de  ce  qu'il 
raconte  d'un  certain  animal  appelé  carbunçulo ,  doot 
la  tête  jette  une  lueur  éclatante  lorsqu'on  le  frappe. 
Quoiqu'il  cite  des  garans  y  et  même  des  personnes  d'un 
caractère  très -respectable  à  l'appui  de  sa  narration» 
î'ai  cru  devoir  l'omettre,  parce  qu'elle  est  trop  absoardt 
et  trop  ridicule^ 
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tietilion  de  ceux  qui  sont  plus  communs',  ef 
[ui  n'offrent  rien  de  remarquable,  soit  dân$ 
eurs  formes ,  soit  dans  leurs  qualités. 

Le  nifio  est  extrêmement  conmiun  le  long^ 
les  rivages. Sa  figure  est  singulière,  car, quoi- 
jae  son  corps  soit  couvert  de  plumes,  ses 
ùles  sont  formées  d'une  espèce  de  cartilage. 
Aussi  nVt-îl  guère  d'aptitude  à  voler,  et  ne 
se  meut  guère  qu'en  sautant.  Il  vit  de  pois* 
sons;  sa  chair  est  bonne  à  manger,  et  sur- 
tout au  goût  des  Indiens,  qui  se  donnent 
beaucoup  de  peine  pour  le  prendre.  Ils  le 
portent  dans  les  villes,  ce  qui  est  pour  eux 
un  petit  commerce  ;  lorsqu'on  lui  a  enlevé 
ses  plumes,  son  corps  reste  couvert  d'un 
duvet  blanc  et  très*doux.On  fait  avec  sa  peau 
des  poches  pour  mettre  le  tabac  a  Aimer  ^ 

Les  hérons,  très-communs  le  long  des  eaux 
des  vallées,  sont  de  deux  espèces.  L'une  est 
de  la  couleur  blanche  ordinaire,  et  l'autre 
d'un  rouge  rose  et  foncé  d'une  nuance  très- 
agréable  '.  Us  ont  le  cou  et  le  bec  longs }  le^ 

*  Ce  nifio  est  un  pingouin  y  mais  il  est  difficile  de 
décider  quelle  est  l'espèce. 

*  C'est  probablement  le  flamant ,  ou  phenicoptèrc 
[phœnicopterus  rubes.  L.  ) ,  dont  le  nom  espagnol  fit 

fiamingo. 
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qne  quand  elle  vole  ou  quand  elle  mange  « 
elle  fait  entendre  un  claquement  qui  res- 
semble au  bruit  des  castagnettes.  Son  bec  est 
de  la  largeur  et  de  l'épaisseur  de  sa  fêle* 

Le  baudurrîa  est  uo  oiseau  des  plus  délicats 
qu'on  puisse  manger.  Il  vit  aussi  dans  Teau , 
et  ne  va  jamais  seul.  On  raconte  à  son  sujet 
une  particularité  assez  singulière,  c'esl  que 
lorsqu'un  chasseur  en  tue  un,  les  autres 
s'envolent  au  bruit  du  coup  de  fiisil;  mais 
lorsqu'ils  s'aperçoivent  qu'il  y  en  a  on  de 
mort 9  ils  ne  prennent  pas  la  fuite,  mais 
s'approcbent  de  lui  pour  le  regarder,  ce  qui 
donne  au  chasseur  l'occasion  d'en  tuer  un 
grand  nombre. 

On  connaît  le  long  de  la  côte  un  oiseau 
très-gros  que  les  habitans  appellent  camanaff. 
On  en  fait  une  très -grande  consonmaatioo; 
car  les  personnes  de  toutes  les  classes  en  mao* 
gent,  et  on  le  vend  au  marché  comme  du 
bœuf  ou  du  mouton.  On  le  mange  frais  et 
salé ,  alors  son  goût  ressemble  un  peu  à  cekd 
du  hareng,  auquel  on  le  préfère.  Ces  oiseaux 
pondent  des  œufs  de  couleur  blanche ,  tirant 
sur  le  bleu.  On  en  fait  aussi  un  grand  com* 
merce,  et  on  les  mange  apprêtés  de  toutes  les 
façons,  et  on  les  r^arde  conune  un  mets  exquis. 
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Voilà  les  okeàQx  les  {dos  rares  et  les  pJus 
eslimés  que  Ton  connaisse  dans  ces  provinces. 
En  outre ,  on  y  trouve  aussi  des  pluviers,  des 
bécasses >  des  alouettes,  des  pigeons  sauvageS|- 
des  ramiers,  des  moineaux ,  des  étourneaux  » 
des  cbardonnerets ,  des  pies ,  des  gobe-mou- 
ches j  des  cbiroques ,  des  cbiscas ,  et  beaucoup 
d'autres  petits  oiseaux  qui  babitent  les  forêts. 
S'il  était  aussi  facile  d'étudier  les  mœurs  et 
les  facultés  des  poissons  que  celles  des  qua« 
drupèdes  et  des  oiseaux,  on  y  découvrirait 
beaucoup  de  particularités  très-curieuses. 

Je  parlerai  d^bord  des  poissons  les  plus 
remarquables  et  les  plus  utiles. 

Je  commencerai  par  le  tauron^  ou  requin 
(  squalus  carcbarias),  poisson  monstrueux  et 
Yorace  qui  appartient  au  genre  des  squales 
(  en  espagnol  toUo  ).  On  en  fait  grand  cas  à 
cause  des  propriétés  excellentes  de  deux 
pierres  qu'on  trouve  dans  sa  tête  au-dessus 
de  l'orbite  des  yeux.  On  brise  ces  pierres ,  et 
on  découvre  au  milieu  une  moelle  qui,  séchée 
et  pulvérisée, a, par  l'expérience, été  reconnue 
comme  le  remède  le  plus  efficace  dans  les  re- 
tentions d'urine.  On  dit  aussi  qu'il  est  excel- 
lent dans  les  hémorragies.  * 
La  baudroie  (en  espagnol  peje-sapo,  lophius 
II.  18 
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piscatorius.  L.) ,  est  le  poisson  le  ]Jos  re- 
nommé et  le  plas  délicat  que  Ton  pêche  le  long 
de  cette  côle.  Sa  tète  est  plus  grosse  que  son 
corps ,  et  ressemble  à  celle  d'un  crapaud.  U 
a  dans  le  ventre  un  canal  d'où  sort  un  soc 
d'une  qualité  si  tenace ,  que  les  mowitmeas 
du  flux  et  du  reflux  ne  peuvent  l'enlever  de 
dessus  les  rochers  où  il  s'est  fixé.  Lorsque  la 
mer  est  basse,  les  pêcheurs  viennent  le  pren-« 
dre  adroitement  avec  un  morcean  de  lier 
pointu  ou  un  harpon,  ce  qui  est  le  mojen 
le  plus  aisé. 

•  Le  corbina,  espèce  de  sciene  {scîœna)  et 
le  chita,  sont  regardés  comme  les  deux  meîl* 
leurs  poissons  qui  se  vendent  sur  les  côtes  de 
cette  partie  du  grand  Océan.  Les  jours  maigres 
on  en  fait  le  même  cas  que  de  la  viande  de 
bœuf  ou  de  mouton.  On  en  sale  une  certaine 
quantité  que  l'on  vend  à  Truxillo  et  dans  les 
autres  villes,  d'où  on  l'envoie  dans  l'intérieur 
et  aux  montagnes.  On  prépare  avec  la  mem- 
brane du  ventre  du  corbina  une  colle  très- 
estimée ,  que  les  peintres  appellent  colle  de 
poisson,  et  que  sa  bonne  qualité  fait  em- 
ployer dans  les  ouvrages  les  plus  délicats. 

L'atherine  joele  (en  espagnol  peje-rejr» 
atherina  hepsetus^  n'est  pas  aussi  commun 
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le  long  des  côtés  de  ces  provinces  que  le  long 
de  celles  de  Lima.  On  en  a  cependant  pris  ici 
qfuelqnes-uns  longs  d*ane  demi-vare.  Ce  pois- 
son a  des  écailles  très -fines;  il  n'a  pas  de 
sang,  et  on  n'en  trouve  qu'une  très*peliie 
quantité  dans  la  léie.  Sa  couleur  est  entre  le 
bleu  et  le  vert.  On  le  pèche  avec  de  petits 
filets;  il  se  nourrit  d'herbes  et  de  plantes 
marines. 

Le  cheval  marin  (caballito,  syngnathus 
hippocampus)  n'a ,  malgré  sou  nom,  aucune 
ressemblance  avec  Thippopotomame  d'Afri-^' 
que.  C'est  un  petit  poisson  qui  a  ordinaire- 
ment nne  vare  et  un  sixième  de  longr  Sa 
largeur  est  proportionnée.  Il  bondit  au-dessus 
des  eaux ,  en  tenant  la  queue  redressée,  et  la 
remuant  comme  font  les  lézards  ;  il  vit  d'herbes 
marines  '• 

'  Ce  poisson  est  appelé  par  les  ichljrologistes  sjrng^ 
naihe  hippocampe^  La  manière  de  liager  de  toutes  lè« 
espèces  de  ce  genre  a  quelque  rapport  avec  celle  des 
anguilles  et  autres  poissons  serpentiformes;  mais  comme 
l^ur  corps  ne  peut  se  mouvoir  que  dans  ses  articula*- 
tions ,  il  snnble  prit  à  se  casser  k  chenue  mouvement 
V^*il  fait.  Au  reste  I  la  natation  de  ces  hippocampes  est 
fcrt  lente ,  ainsi  que  le  prouve  Texpe'rience.  Ce  carti- 
^gîneux  vit  des.  vers  marins ,  etc.  (Nouveau  dictionnaire 
i'Witoire  naturelle.  )    (  Noté  du  traducteur.  ) 
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.  L'emperear  (emperador  )  a  une  vâre  et  mi 
quart  de  long  ;  sa  peau  est  noire  el  très-fine, 
avec  une  raie  blanche  qui  va  en  se  croisant 
de  chaque  côté  d'une  nageoire  à  Tautre.  Son 
corps  ua  pas  les  mouvemens  souples,  et  ne 
présente  qu'un  tronc  sans  articulations.  Il  a 
deux  petites  nageoires  près  de  la  tête.  Sw 
anus  est  dans  la  partie  supérieure  du  corps. 
La  bouche  est  très-petite.  Les  mâchoires  sont 
composées  d'un  os  très- tranchant,  qui  n'est 
pas  partagé  de  manière  à  représenter  des 
dents.  Il  nage  à  la  surface  des  eaux  ,  dit-on, 
et  se  balance  comme  un  navire  ;  mais  s'il  s'a- 
perçoit qu'on  veuille  le  prendre,  il  saute  avec 
tant  d'agilité,  qu'il  échappe  à  celui  qui  le 
poursuit  '. 

L'espadon  (  en  espagnol  peje  -  spada  ,  ad- 
phias'gladius)  se  trouve  aussi  le  long  de  ces 
côtes.  U  a  une  grande  nageoire  à  l'anus.  Sa 
tête  est  terminée  par  une  longue  défense  en 
forme  d'épée  qu'il  tient  toujours  droite  en 
avant  lorsqu'il  nage.  11  n'a  pas  d'éoaille;  il  se 
multiplie  de  la  même  manière  que  les  autres 
animaux;  mais  la  femelle  met  bas  comme  les 
poissons.  U  a  deux  à  trois  vares  de  long ,  et 

* ,  Est-ce  Yholacanthus  imperator  de  La  CepèJe  >  ou 
son  sphéroïde  tuberculeux  ? 
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une  d'épaisseur.  Cet  espadon  se  distingue  dé 
celai  de  la  mer  da  nord ,  en  ce  que  ce  der« 
nier  n'a  pas  la  grande  nageoire  de  Panns/  La 
défense  da  premier  est  moins  longue  mais 
plus  forte,  comme  ]e  m'en  sois  assuré  ipar 
moi-même.  A  l'aide  de  cette  arme  naturelle; 
il  fait  un  grand  carnage  parmi  les  autres  pois-* 
sons,  et  satis&it  de  cette  manière  sa  furie  et 
sa  cruauté.  Il  est  réellement  surprenant  qu'un 
poisson  aussi  petit  en  comparaison  de  la  ba*^ 
leine,  puisse  combattre  et  yaincre  cet  énorme 
cetacée.  Il  attaque  avec  une  telle  impétuosité,' 
que  j'ai  vu  et  tenu  di^is^mes  mains  iatti  mor« 
ceau  du  doublage  d'un  narire  qu'il  avait 
transpercé ,  et  oii  une  partie  de  son  arme 
était  restée ,  parce  qu'il  n'avait  pas  eu  assez 
de  force  pour  la  retirer.  Les  Indiens  le  vont 
ptcfaer  dans  leurs  bateaux  plats,  avec  des 
liarpons  et  des  cordages.  Ils  le  coupent  en 
longues  bandes  y  qu'ils  mettent  dans  la  sau« 
mure.  Ils  remplissent, avec  un  de  ces  poissons, 
deux  à  trois  petits  barrils  qu'ils  vendent  très* 
cher.  La  cbair  de  ce  poisson  est  très-nuisible 
aux  individus  attaqués  de  la  maladie  véné-r 
rienne. 

La  scie  (  peje-sierra ,  squàlus  pristis)  fré- 
quente aussi  cette  partie  du  gftnd  Océan,  mais 
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elle  est  plus  commune  dans  le  golfe  de  Payti. 
Ce  poifson  est  asses  long.  Sa  cbair  esl  boone 
à  manger,  très-rouge  et  sanguine.  Il  n't  pu 
d'écaillé,  ni  même  d'arrêté  sur  Tépine  dadoi^ 
Il  a  h  gueule  gvnîo  d'un  grand  nombre  de 
dents  extrêmement  tranchantes;  ce  <{mlai  t 
fart  donner  son  nom}  car  il  saccage  et  détniit 
tout  ce  qu'il  attaque.Ges  dents  sont  sa  défcDie: 
pour  prendre  ce  poisson,  l'on  se  munit  à% 
cordes  très^fort^s,  a&i  qu'il  ne  puisse  pas  ks 
couper  avec  sa  soie  et  s'écbapper.  Sa  chair 
ressemble  un  peu  k  celle  du  thon.  On  dit  qm 
sa  langue  réduite  ^n. poudre  est  bonne  dass 
le»  maux  de  coNir. 

.  Le  bufeo,oud«upkin, est ua animal iuoo- 
cent ,  qui  a  k  peu  près  deux  à  trcMSyaresde 
long.  11  est  comamn  dans  ces  mers,  à  quel^ 
distance- au  large;  cependant  on  le  troa?e 
aussi  quelquefois  près  du  rirage.  Il  nage  ptr 
troupes ,  et  respire  en  tenant ,  comtee  la  ba- 
leine, la  tête  bors  de  l'eau ,  puis  il  plonge  en 
faisant  entendre  un  grognement  particulier; 
il  engendre  par  l'anus.  L'buile  que  l'ou  ea 
retire  est  bonne  à  brûler. 

On  trouve  encore  quelquefois  le  long  i^ 
ces  côtes  le  poisson  appelé/i^r/an/^.  Iladaos 
la  boucbe  une  pointe  aussi  aiguë  que  l'alèDe 
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d'an  cordonnier.  Ses  yeux  sont  très-rsppro« 
chés  Vfxa  de  Taulre.  Sa  queue  est  si  large  et  n 
épaisse,  qu'elle  surpasse  deux  fois  son  corps 
en  grosseur  '. 

Lie  cochiiiito  a  une  vare  M  demie  de  long* 
C'est  un  poisson  vor ace  qui  poursuit .  toutes 
le^  autres  espèces,  et  qui  n'est  pas  bon  k 
man^.  On  aperçoit  sur  la  tète  de  ce  poisson 
une  cavité  ou  un  trou  par  lequel  il  r€spire« 
On  dit  que  lorsquil  rencontre  des  homnea  en 
pleine  mer,  il  les  porte  sur  son  dos  jusqu'à 
terre^  afin  de  les  mettre  à  l'abri  des  attaques 
dfBS  autres  poissons  \ 

On  connaît  aussi  dans  ces  mers  la  lune 
(  média  luna  )  ;  c'est  un  poisson  bardi  qui  « 
dit-on ,  dévore  les  hommes.  Il  parvient  a  la 
longueur  de  deux  vares;  il  a  un  grand  nombre 
de  dents,  et  est  d'une  couleur  entre  le  blanc 
et.le  bleu.  Sa  cbairn^est  pas  bonne  à  manger. 
Il  nage  de  compagnie  ayec  le  requin,  qui  est 

•  C'est  le  chimaera  callorhjrncus,  ou  roi  des  hur 
rengs  du  sud. 

^  L'auteur  rapporte  la  même  fable  du  daupliin.  Cettt 
particularité ,  jointe  &  la  description  et  au  nom  du  co- 
chiuito ,  me  donne  lieu  de  croire  que  c'est  une  espèce 
de  tnarsouin. 

iNoie  4u  traducteur.) 
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anssi  l'ennemi  de  tous  les  poissons ,  et  même 
de  rhomme  \ 

La  tortue  est  un  amphibie  qui  a  la  de- 
marche  très -lente.  Son  écaille  est  très -dure  ; 
on  en  connatt  Puiage.  Sa  chair  est  boDoe  ï 
manger,  et  r#n  en  tire  anssi  de  l'huile.  Gel 
animal  yit  de  coquillages.  Il  s'acconple  dans 
la  mer,  et  vient  déposer  ses  œufs  dans  des 
trous  qu'il  fait  sur  le  rivage.  Il  est  trèa-abon- 
dant  sur  le  rivage  de  Sechoura,  où  on  le 
prend  avec  des  filets. 

Le  mulet  (  muUus  barbatus)  est  un  pœsson 
exquis,  long  d'un  quart  de  vare.  On  ne  le 
pèche  que  par  hasard.  Il  est  très>agréable  à 
la  vue.  De  l'extrémité  de  sa  bouche  pendent 
deux  barbillons  très-longs.  Il  ne  vit  que  dans 
la  haute  mer. 

Le  manta  est  très- redouté  k  cause  de  sa 
hardiesse;  car,  lorsqu'on  veut  le  prendre,  il 
enveloppe  son  ennemi  avec  ses  nageoires,  et 
lui  suce  le  sang  jusqu'à  ce  qu'il  soit  mort.  Il 
a  deux  belles  cornes  sur  la  tête,  qu'il  alonge 
ou  retire  à  volonté.  Il  est  long  de  deux  à  tnm 
vares,  et  large  à  proportion.  On  le  prend  avec 
des  harpons  et  de  grosses  cordes.  Si  par  ha- 
sard il  vient  à  tomber  dans   des  filets,  il 

'  Est-ce  le  tedrodon  mota ,  ou  un  zeus  ? 
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les  coape  et  les  détroit  avec  Bes  cornes. 
Le  machira  a  trois  yares  de  long ,  se  tient 
dans  la  hante  mer,  et  n'est  pas  bon  a  manger. 
Il  a  des  écailles,  en  qnoi  il  difTère  de  l'espa- 
don ,  ainsi  que  par  son  arme ,  car  celle  du 
machina  est  pins  arrondie  et  pins  forte.  U 
attaqne  les  barques  avec  tant  de  violence ,  que 
les  bordages  et  les  membrures  ne  peuvent 
résister  à  ses  coups. 

L'anguille  de  mer  est  très-eslimée  pour  la 
délicatesse  de  sa  chair^  On  en  trouve  qui  ont 
une  vare  de  long.  Sa  couleur  est  rouge  foncé. 
Go  la  pêche  toujours  à  l'hameçon.  Elle  se 
nourrit  de  toutes  sortes  de  petits  poissons. 
On  fait  un  grand  commerce  de  cette  anguille 
de  mer  avec  le  Chili,  et  les  pays  inlenué- 
diaires,  après  qu'on  la  sécbée  et  salée  à  la 
manière  du  stockfisch  des  pays  du  nord.  Elle 
n'est  cependant  pas  très- abondante  sur  ces 
côtes  ;  nous  avons  vu  qu'on  tirait  le  même 
parti  du  toUo. 

La  dorade  (  spams  auratus  )  tire  son  nom 
de  la  beauté  de  ses  couleurs  dans  l'eau ,  car 
alcMrs  ses  écailles  semblent  être  de  pur  or. 
Elle  parvient  à  une  longueur  de  deux  varea. 
On  admîre  dans  ce  poisson  une  singularité , 
c'est  qu'au  dernier  période  de  sa  vie  sa  cou^ 
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qoe  queoid  elle  vole  ou  quand  elle  mange  t 
elle  fait  entendre  un  claquement  qui  res- 
semble au  bruit  des  castagnettes.  Son  bec  est 
de  la  largeur  et  de  l'épaisseur  de  sa  tête* 

Le  baudurria  est  un  oiseau  des  plus  délicats 
qu'on  puisse  manger.  Il  vit  aussi  dans  l'eau , 
et  ne  va  jamais  seul.  On  raconte  a  son  sujet 
une  particularité  assez  singulière,  c'est  que 
lorsqu'un  chasseur  en  tue  un,  les  autres 
s'envolent  au  bruit  du  coup  de  fesU;  mais 
lorsqu'ils  s'aperçoivent  qu'il  y  en  a  on  de 
mort 9  ils  ne  prennent  pas  la  fuite,  mais 
s'approcbent  de  lui  pour  le  regarder,  ce  qui 
donne  au  chasseur  l'occasion  d'en  tuer  un 
grand  nombre. 

On  connaît  le  long  de  la  côte  un  mseau 
très-gros  que  les  habitans  appellent  camana^n 
On  en  fait  une  très -grande  consommation; 
car  les  personnes  de  toutes  les  classes  en  mas* 
gent,  et  on  le  vend  au  marché  comme  du 
bœuf  ou  du  mouton.  On  le  mange  frais  et 
salé ,  alors  son  goût  ressemble  un  peu  à  celui 
du  hareng,  auquel  on  le  préfère.  Ces  oiseaux 
pondent  des  œufs  de  couleur  blanche ,  tirant 
sur  le  bleu.  On  en  fait  aussi  un  grand  com* 
merce,  et  on  les  mange  apprêtés  de  tontes  les 
façons,  et  on  les  regarde  conune  un  mets  exquis. 
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Voilk  les  oiseaux  les  plus  rares  et  les  pJus 
eslîmés  que  l'on  connaisse  dans  ces  provinces. 
En  outre ,  on  y  trouve  aussi  des  pluviers,  des 
bécasses )  des  alouettes,  des  pigeons  sauvagesi* 
des  ramiers,  des  moineaux ,  des  étourneaux  » 
des  chardonnerets ,  des  pies ,  des  gobe-mou- 
cl^es ,  des  chiroques ,  des  chiscas ,  et  beaucoup 
d'autres  petits  oiseaux  qui  habitent  les  forêts. 

S'il  était  aussi  faciled'étudier  les  mœurs  et 
les  facultés  des  poissons  que  celles  des  qua« 
drupèdes  et  des  oiseaux,  on  y  découvrirait 
beaucoup  de  particularités  très-curieuses. 

Je  parlerai  d^bord  des  poissons  les  plus 
remarquables  et  les  plus  utiles. 

Je  commencerai  par  le  taurort,  ou  requin 
(  squalus  carcbarias),  poisson  monstrueux  et 
vorace  qui  appartient  au  genre  des  squales 
(  en  espagnol  tollo  ).  On  en  fait  grand  cas  à 
cause  des  propriétés  excellentes  de  deux 
pierres  qu'on  trouve  dans  sa  tête  au-dessus 
de  l'orbite  des  yeux.  On  brise  ces  pierres ,  et 
on  découvre  au  milieu  une  moelle  qui,  séchée 
et  pulvérisée, a, par  l'expérience, été  reconnue 
comme  le  remède  le  plus  efficace  dans  les  re- 
tentions d'urine.  On  dit  aussi  qu'il  est  excel- 
lent dans  les  hémorragies. 

La  baudroie  (en  espagnol  peje-sapo,  lophius 
II.  18 
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leur  se  change ,  elle  devient  blene  à  sa  mort. 
Il  est  commuii  dans  la  hante  mer,  et  assez 
rare  dans  les  environs  des  côtes.  Sa  chair  est 
excellente.  On  le  prend  à  Thameçon  et  a« 
harpon.  La  maniiro  de  s'unir  a  liea  arec  nne 
si  grande  promptitude,  qu'à  peine  pent*on 
s'en  apercevoir.  U  cause  une  grande  frayeur 
aux  poissons  volans,  qui,  pour  lui  échapper, 
s'élancent  hors  de  l'eau  à  plus  de  dix  yares 
de  hauteur. 

La  sole  { plauronectes  solea)  9.  envirou 
trois  qualrts  de  vare  de  long;  elle  eat  dé- 
pourvue d'écaillés;  le  dessus  de  sa  tête  est 
noir,  et  le  dessous  jaune.. On  la  mange,  et 
elle  a  très-bon  goût. 

L'asedia  {  pleuronecte^  Umanda  ^  la  li- 
mande )  a  la  chair  k  peu  près  de  même  goût 
que  la  sole.  Sa  longueur  est  d'un  tiers  de 
vare.  Il  est  très-tendre  ;  ses  écailles  sont  lisses 
et  très-glissantes  ;  il  saute  avec  beaucoup  d'a- 
gilité. On  en  verra  la  preuve  dans  ce  qui  est 
arrivé  à  un  pêcheur  indien  deHuanchaco, 
qui  voyant  qu'un  de  ces  poissons  voulait  s'é- 
chapper de  sa  prison ,  essaya  imprudemment 
de  lui  mordre  la  tête.  Le  poisson  sauta  avec 
une  souplesse  extraordinaire  au  gosier  de 
l'indien ,  et  le  mordit  si  fort,  que  le  pauvre 
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bomme  croyait  être  mort*  Enfin ,  a  force 
d'huile ,  et  après  avoir  essayé  difierens  ins- 
trumens ,  on  parrint  k  retirer  le  poisson.  Le 
pêcheur,  chose  surprenante,  en  échappa;  mais 
il  a  toujours  eu  son  gosier  mutilé  ^ 

■  Il  est  aise  de  voir  que  Faulear  n'est  pas  naturaliste. 
Ainsi  I  on  ne  doit  consideVer  ce  chapitre  qae  comme  nn 
essai  pour  donner  une  idée  des  animaux  dé  cette  contrée. 
Il  eÀt  ëtë  trop  long  de  se  livrer  à  des  observations  cri- 
tiques pour  déterminer  de  quelles  espèces  Tantenr  vou*- 
lait  parler^  et  il  e&t  le  plus  souvent  ëtë  impossible  d'y 

rëussir. 

rNote  du  traducteur  J 
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CHAPITRE    VIL 

Des  arbres ,  des  herbes  et  des  antres  vege'taiiz. 

\J|uoiQUE  cet  objet  soit  du  ressort  da  nata- 
ralisle,  qui  s'occupe  de  l'étude  des  piaules, 
^u  du  médecin  qui  fait  usage  de  ses  connais- 
sances dans  le  régne  végétal  pour  conserver 
ou  pour  rétablir  la  santé  des  hommes,  fai 
cru  cependant  ne  pas  devoir  omettre  dans 
mon  essai  cet  article  principal  des  produc- 
tions de  la  nature ,  parce  que  la  notion  des 
végétaux  d'un  pays  appartient  au  tableau  de 
son  état  physique.  Cet  exposé  sert  principa* 
lement  k  donner  une  idée  de  sa  fertilité  ,  et  à 
révéler  les  moyens  qu'offre  la  nature  aux 
habitans  d'une  contrée  pour  soutenir,  sou- 
lager, prolonger,  et  embellir  leur  existence. 

L'expérience  nous  apprend  que  la  force  de 
la  végétation  dépend  de  la  chaleur  et  de 
l'humidité  du  sol  et  du  climatVoilà  pourquoi 
on  voit  dans  les  vallées  des  arbres,  des  fimits 
et  des  herbes  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  les 
montagnes,  et  vice  versa.  Cette  variété  de 
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produits  donne  lien  aux  échanges  qu'en  font 
les  habitans  de  différentes  contrées.  Je  m% 
contenterai  de  parler  des  végétaux  les  plus 
xares,  les  plus  remarquaUes  et  les  plus  utiles. 

Les  plantes  naturelles  aux  trois  provinces 
sont  k  peu  près  les  mêmes  que  dans  les  autres 
vallées  du  Pérou.  On  en  rencontre  aussi  plu- 
sieurs dans  quelques  districts  des  montagnes, 
suivant  que  leur  climat  est  modérément  froid 
ou  humide. 

Parmi  les  arbres  fruitiers,  on  distingue  sur- 
tout le  cherimoyier  ^  Son  fruit  est  le  plus 
çxquis  de  tous  ceux  de  cette  partie  du  mon- 
de ;  mais  il  est  froid ,  venteux ,  et  difficile 
à  digérer.  Sa  fleur  est  très-aromatique.  Ses 
feuilles  ont  la  vertu  de  guérir  le  mal  de  tête, 
lorsqu'après  les  avoir  fait  chauffer  au  feu ,  on 
les  applique  sur  les  tempes. 

Les  arbres  qui  portent  les  corossols  à  fruit 
hérissé  ,écailleux,  glabre ,  etc.*,  dont  la  forme 
et  le  goût  ressemblent  à  la  cherimoye ,  ont 
été  apportés  du  Mexique  dans  ce  royaume. 

'  >  Corossol  du  Pérou.  Annona  tripetala  A.  cherimoîia 
de  Lamark. 

,  *  Annona  muricata,  cachîment  ou  pomme  de  can- 
nelle.— A.  squanumosa. — A.  glabra.  —  A.  triMra, 
Assiminier. 
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On  6tit  par  l'expérieiice  que  ces  fruits  sont 
froids  et  lourds. 

Les  gouyaviers  sont  très'^communs.  Le  finiîc 
de  cet  arbre  ressemble  un  peu  à  la  pomme  « 
mais  nullement  par  le  goût  ;  il  est  difficile  à 
digérer.  Ceux  qui  viennent  dans  les  mon- 
tagnes ont  meilleur  goût  que  ceux  des  vallées. 

Le  noyer  est  rare ,  et  ne  ressemble  pas  a 
ceux  d'Espagne  et  du  Chili,  quoiqu'il  y  ait 
peu  de  différence  dans  le  fruit  L'écaillé  en 
est  noire ,  et  très-dure.  On  mange  les  noix 
fratcbes  et  confites. 

Le  palto  '  porte  un  fruit  de  même  nom  qui, 
mangé  avec  du  sel,  a  un  goût  excellent,  ^oi«* 
qu'il  plaise  peu  d'abord  aux  Européens  non* 
vellement  arrivés  ;  mais  dès  quils  y  ont  pris 
goût ,  ils  en  sont  encore  plus  friands  que  les 
naturels  du  pays. Ce  fruit  n'est  ni  échauffant, 
ni  froid ,  up  peu  lourd ,  mais  sain.  L'écorce 
de  l'atbre  bouillie  en  décoction,  et  prise  dans 
de  l'eau,  guérit  les  ulcères. 

Le  lucumo  porte  un  fruit  de  bon  goût, 
dont  la  chair  ressemble  à  du  jaune  d'œuf , 
mais  qui  est  lourd  et  échauffant. 

L'arbre  qui  prioduit  les  guabasoupacaes, 

*  Laurus  perséa.  L.  Dans  les  colonies  françaises  ce 
fruit  s'appelle  avocau 
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est  Irès-comman.  Son  froil  est  excellent.  C'est 
une  espèce  de  filasse  ou  de  coton  juteux,  dont 
on  exprime,  en  le  mâchant,  le  suc  qui  est 
agréable  au  goût.  Mais  si  on  avale  le  fruit,  il 
fait  du  mal ,  et  est  fort  lourd  à  l'estomac. 

Les  cerises  de  ce  pays  ne  sont  nullement 
semblables  à  celles  d'Espagne.  C'est  un  fruit 
très-innocent ,  mais  peu  agréable  au  palais. 

L'arbre  qui  donne  les  palilos  est  estimé 
pour  la  bonté  de  son  fruit ,  que  l'on  ne  re- 
garde pas  comme  nuisible,  et  qui  pour  la 
forme  ressemble  un  peu  aux  nèfles  d'Espagne. 

Les  figues  sont  très-abondantes ,  d'un  goÂt 
excellent  et  fin,  mais  échauffantes.  On  dit  que 
lorsqu'on  en  mange  sobrement ,  et  qu'on  boit 
de  l'eau  par-dessus,  elles  sont  bonnes  contre 
l'hydropisie. 

Les  feuilles  du  laurier  réduites  en  poudre 
ont  la  vertu  de  faire  étemuer ,  et  coupées  en 
manière  d'emplâtre,  elles  soulagent  et  font 
disparaître  le  mal  de  tête. 

L'arbre  appelé  tijonjoU  est  très  -  commun 
dans  ces  yallées.  On  fait  un  grand  usage  de 
son  fruit,  parce  que  c'est  un  des  meilleurs 
épices  dont  on  puisse  se  servir  pour  Tassai-* 
sonnement  des  mets.  Son  écorce  a  la  vertu 
de  guérir  les  os  brisés  ;  elle  est  très-bonne 
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aussi  dans  les  laxations  et  les  meartrlssures} 
broyée  et  délayée  dans  du  vin ,  et  appliquée 
en  emplâtre,  elle  soulage  lés  douleurs  et  for- 
tifie les  parties  malades.  On  en  fait  aussi 
usage  dans  lapulmonie. 

Le  higueron  qu'on  voit  aussi  très-fréquem- 
ment dans  les  vallées  est  plus  gros  que  le 
figuier  ordinaire  ,  quoique  ces  deux  arbres 
se  ressemblent  par  le  feuillage.  Lorsqu'on  loi 
fait  des  incisions ,  il  en  découle  un  suc  bâ« 
teux  qui  guérit  les  fractures  lorsqu'on  l'ap- 
plique dessus  la  parlie  lésée  qu'on  a  soin  de 
lier.  On  s'en  sert  aussi,  de  même  que  des 
feuilles,  pour  les  luxations.  On  croit  que  ce 
suc  laiteux  est  le  caoutchouc  dont  on  £ût 
usage  à  Quito  pour  enduire  les  tissus ,  afin 
que  l'eau  ne  les  pénètre  pas  ^ 

Le  papayer  donne  une  couleur  noire  qn'ou 
emploie  beaucoup  pour  colorer  les  cuirs  à 
Pioura,  à  Lambayeque  et  ailleurs ,  ainn  que 
pour  teindre  quelques  étoffes  de  coton,  par 
exemple ,  les  manteaux  de  deuil  que  les  In- 
diennes de  ces  vallées  ont  coutume  de  porter. 

L'aune  croît  aussi  dans  les  cantons  tem- 
pérés, mais  il  réussit  mieux  dans  les  régions 

■  On  peut  croire^  d'après  cette  description ,  que  cet  âr« 
brt  est  lIieYe'oucaoutchoa  ;  h^ca  guiancnsis.  Ânblct. 


1 


AU    PÉROU.  aSg 

Rroldes»  Son  écorce  sert  à  tanner  le  cuir.  Ses 
*e jetons  ont  la  vertu  de  faire  suppurer  les 
ulcères  et  les  abcès,  lorsqu'on  les  applique 
sar  la  partie  malade^  Le  docteur  Laguna  dit 
qu'ils  sont  déssicatifs  et  détersifs,  et  très^bons 
pour  faire  passer  les  dartres. 

Le  cyprès ,  ou  sinamon ,  est  un  arbre  assex 
fort  et  assez  droit.  Sa  résine  et  son  bois  qui 
ressemble  a  celui  du  pin  ont  une  odeur  agréa^ 
ble.  Ou  l'emploie  à  cause  de  sa  ténacité  à 
faire  des  guitares  et  d'autres  ouvrages  curieux* 
Il  n'est  pas  attaqué  par  les  vers.  Cet  arbre 
porte  des  noix  de  galle ,  de  la  grosseur  d'un 
nojau  de  pêche  ;  elles  sont  très-astringentes  «j 
et  en  usage  dans  les  hémorragies. 

Li'ananas  n'est  pas  très-commun  dans  ces 
vallées.  Il  est  très-rafralchissant.  En  le  laissant 
fermenter  dans  l'eau ,  on  fait  une  espèce  de 
chicha  de  très-bon  goût  et  très- sain ,  et  qui 
est  un  antidote  contre  la  fièvre  jaune. 

On  sait  que  le  bananier  est  de  tous  les  ar-«. 
bres  connus  en  Amérique^  celui  qui  a  la  feuille 
la  plus  grande.  Le  suc  qui  en  découle  quand 
on  le  perce ,  est  utile  dans  la  jaunisse. 

X7n  certain  arbrisseau  porte  une  espèce  de 
calebasses  qui  sont  très-nuisibles  ;  elles  cau- 
sent de  grands  ravages  parmi  les  Indiens, 
II.  19 
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parce  qu'elles  sont  contraires  k  leur  natard 
ardent. 

*   Le  paîco  est  une  plante  particulière  a  ces 
vallées,  et  employée  comme  remède  dans 
différens  cas.  Elle  soulage  dans  les  diarrhées; 
pour  cela  on  exprime  le  suc  de  ses  feuilles,  et 
on  le  réduit  à  consistance  de  bouillie  en  le  mê- 
lant avec  de  la  graisse.  Sa  décoclion  guérit 
les  cardialgies  et  autres  maladies  semblaUes. 
La  plante  nommée  maran  est  charnae.  Elle 
ressemble  aux  figuiers  d'Espagne.  Les  natu- 
rels du  pays  la  connaissent  aussi  sous  le  nom 
de  higopata ,  higo-chumbo  et  tuna  simar^ 
rona.  Ils  appellent  sa  feuille  penca.  On  dit 
des  haies  avec  celte  plante ,  on  préparc  des 
cordes  avec  la  partie  la  plus  blanche.   Son 
fruit  est  semblable  k  celui  du  figuier  d'Amé- 
rique, sur  lequel  croît  la  cochenille  qui,  dans 
la  langue  primive  des  Indiens ,  porte  le  nom 
de  pUcai.  Les  Indiens   séparent ,  avec  une 
^aiguille  à  emballer,  la  peau  blanche  qui  est 
enlre  le  penca  et  les  piquans.  Us  préparent 
avec  cette  membrane  une  pâte  qu'ils  mêlent 
à  la  farine  du  maïs,  afin  de  donner  plus  de 
densité  à  la  couleur  que  produisent  les  in- 
sectes, et  d'en  augmenter  la  quantité;  nuis 
ce  mélange  gâte  la  pureté  de  la  couleur.  11^ 
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fonl  osage  de  ces  insecte?,  dans  les  montagnes, 
pour  obtenir  la  couleur  écarlate  qui  est  si 
vive  el  de  si  bonne  qualité,  qu'elle  ne  céde- 
rait en  n'en  à  celle  de  la  Nouvelle  Espagne, 
s'îl«  ne  la  falsifiaient  pas.  On  emploie  le  suc 
purs /dans  les  montagnes,  pour  prévenir  les 
a voriemens ,  cl  pou  rcela  on  en  met  dans  du 
vin  depuis  huit  jusqu'il  vingt- quatre  grains. 
i.es  pelîs  animaux  renfvrmés  dans  la  tendre 
enve1oppe.de   leur  mince  membrane,  sont 
remplis  d'un  fluide  pupurin,  que  Ton  voit  par 
le  moyen  du  microscope,  et  qui,  mêlé  avec  le 
jus  de  citron,  donne  une  couleur  rouge  magni^ 
fiqae.  Cette  plante  est  surtout  extrêmement 
commune  dans  la  province  de  Huamachuco. 

Les  racines  de  gingembre  ont  le  goût  acre, 
el  sont  très-écbaufiantes.  On  guérit  le  begaye- 
ment,  ou  les  difBcuItés  depailer,  lorsque  ces 
îucommodités  proviennent  d'une  paralysie  de 
la  langue,  en  tenant  toujours  un  morceau 
de  ceUe  racine  dans  )a  bouche. 

Le  turre  est  une  petite  plante  rampante; 
Ses  feuilles  ont  la  forme  d'une  cuiller.  Sa 
fletir  esfl  comme  un  petit  bouton  entouré  de 
petites  feuilles  d'un  rouge  foncé.  Broyées  et 
raêlées  avec  du  blanc  d'oenf  et  du  vin ,  on  en 
fait  un  emplâtre  qui  guérît  les  luxations.  On 
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L'augosacba  se  trouve  dans  les  parties  I^ 
plus  chandes  ;  son  nom  Agm&e plante  souple 
Elle  est  bonne  broyée,  et  mise  en  emplâin 
pour  faire  mûrir  les  ulcères.  On  fait  avec  sci 
tiges  de  petites  boules  qu'on  met  sur  les  casi 
tères  pour  attirer  rbumeun  On  emploie  5ei 
feuilles  réduites  en  poudre ,  pour  guérir  lei 
plaies  faites  par  l'ula ,  insecte  venimeux  ^  qui 
s'engendre  dans  la  chair. 

On  se  sert  de  la  morelle  des  jardins  pou 
extraire  les  vers  des  dents  molaires  et  de 
celles  qui  sont  cariées.  Voici  comment  on  s'/ 
prend.  On  roule  un  peu  de  coton  autour  d'im 
petit  morceau  de  bois ,  et  on  Thumecte  afec 
le  suc  des  baies  de  cette  plante  et  de  ses  graines 
On  met  le  feu  au  morceau  de  bois  ainsi  pré- 
paré ,  et  le  malade  reçoit  la  fumée  dans  sa 
bouche.  Cette  opération  lui  occasione  une 
salivation  si  abondaute,  que  les  insectes  sor- 
tent ,  et  on   les  voit  distinctement  daus  h 
salive* 

Le  cresson  sauvage  est  bon  dans  les  co- 
liques; on  en  fait  bouillir  les  feuilles  dans  J'eao 
avec  du  sel ,  et  on  les  prend  en  lavement  Sa 
racine  pétrie  avec  de. la  graisse  ,  et  dontoa 
fait  une  boulette  en  la  mêlant  avec  du  coton, 
mise  dans  le  creux  de  la  dent  ou  dans  It 
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^roa  de  la  racine  «  appaise  ordinairement  la 
douleur. 

Le  chinchîn  sert  à  teindre  en  jaune.  On  fait 
I>ouillir  la  laine  avec  cette  plante,  après  l'a^ 
voir  préalablement  trempée  dans  sa  décoc- 
tion ;  si  on  veut  donner  un  degré  plus  fort 
d'intensité  k  la  couleur ,  on  répote  le  bain. 
On  suit  le  même  procédé    pour  le  coton, 
mais  on  ne  lui  donne  pas  la  lessive  prépara* 
toire.  L'usage  de  cette  décoction ,  par-dessus 
laquelle  on  boit  de  Peau ,    est  utile  dans  la 
jaunisse. 

Les  feuilles  du  poul  donnent ,  en  suivant 
des  procédés  semblables,  une  couleur  orange 
très-durable.  On  n'en  fait  pas  usage  dans  les 
vallées;  mais  dans  les  montagnes  près  des- 
quelles croît  cette  plante ,  on  s'en  sert  avec 
avantage. 

Sur  un  arbuste  qu'on  ^Y^^^Jleurdesoiey 
et  qui  croit  dans  les  vallées ,  se  trouve  une 
chenille  qui  file  une  espèce  de  soie  en  cocons 
bleus  et  verts.  Mais  on  n'en  fait  pas  usage, 
parce  qu'on  ne  sait  pas  comment  en  tirer 
parti. 

Le  bâton  de  saint  Joseph  a  environ  une  vare 
de  haut.  Sa  forme  est  triangulaire.il  est  blanc 
en  dessous ,  et  vert  clair  en  dessus.  Sa  somr 
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mité  forme  une  tête  ronde  composée  de  Iioît 
à  dix  feuilles  qui  ont  environ  six  ponces  de 
long,  et  qui  se  terminent  en  pointe.  £a 
dedans  de  ces  feuilles  se  trouvent  plusieurs 
tiges  longues  de  cinq  doigts ,  et  aussi  larges 
que  des  aiguilles  à  emballer;  il  en  sort  des 
branches  qui  forment  une  couronne.  Cette 
plante  prise  en  décoction  est  dépuratiye ,  el 
fort  bonne  dans  les  rétentions  d'urine. 

On  trouve  encore  une  infinité  d'antres 
plantes  qui  ont  des  vertus  bienfaisantes,  et 
dont  on  fait  usage  dans  les  différentes  maladies 
qui  affligent  l'humanité  '• 

■  J*aî  cru  devoir  omettre  le  reste  de  cette  nomeoda- 
ture  de  plantes  qui  se  trouve  dans  l'original.  U  est  pos- 
sible que  les  vertus  qu'on  leur  prête  soient  réelles ,  maïs 
il  est  difficile  d'en  juger,  parce  que  souvent  on  ne  sait 
pas  quel  est  le  végétal  dont  parle  l'auteur.  Peut-être, 
dira-t-on ,  que  j'aurais  dû  supprimer  entièrement  la 
plus  grande  partie  de  ce  chapitre.  Je  conviens  qu'il  ne 
se  distingue  pas  par  la  critique  botanique  et  médicale  ^ 
cependant  j'ai  pensé  qu'il  fallait  donner  une  idée  de  la 
manière  de  travailler  des  auteurs  péruviens.  U  j  aurait 
au  reste  de  l'injustice  à  se  moquer  de  la  trop  grande 
bonbommie  de  celui  qui  a  écrit  le  mémoire  dont  est 
composé  ce  chapitre  ,  et  à  le  blâmer  de  sa  fiicilité  i 
indiquer  ce  que  nous  appelions  des  remèdes  de  bonne 
femme.  On  doit  se  souvenir  qu'il  n'y  a  pas  encore 


AU    PÉROU.  397 

très^long-tems  qu'ea  France  les  livres  de  botanique  et 
de  matière  médicale  étaient  remplis  de  toutes  sortes 
de  recettes  puériles ,  et  qu'on  j  recommandait  fré- 
quemment Tnsage  de  Tean  distillée  de  telle  plante  dont 
il  est  reconnu  aujourd'hui  que  les  vertus  ne  sont  pas 
plos  efficaces  que  celles  de  Feau  de  fontaine* 
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CHAPITRE    VIII. 

Description  de  la  province  de  Caxamarca  dans  Tînteii- 
dance  de  Traxillo.  —  Ville  capitale.  —  Situation.  — 
Antiques  e'difices.  —  Population.  — Climat.  — Bains 
chauds.  —  Habitans.  —  Mine  d'argent.  —  Province. 
~  Situation.  —  Climat.  —  Population.  —  Caradère 
des  habitans. — Productions* 

JuA  Tille  de  Caxamarca  ',  une  des  plus  coa- 
sidërables,  des  plus  riches  et  des  plus  iodns- 
trîeuses  du  royaume,  est  célèbre  pour  av(Mr 
été  la  résidence  d'Atabualpa  ;  ou  sait  qu'il 
ravit  le  trône  à  l'inca  Huascar,  rbéritier  lé- 
gitime; qu'il  le  fit  mourir;  que  ce  fat  sous 
son  règne  que  les  Espagnols  arrivèrent  au 
Pérou  et  le  soumirent,  et  qu^ils  ôtèrent  la 
vie  à  ce  prince  usurpateur. 

La  ville  actuelle  a  été  bâtie  sur  les  ruines 
de  l'ancienne.  Elle  est  située  par  le  6^  i'  de 
latitude  australe ,  au  pied  d'une  montagne  \ 

'  C'est  plutôt  un  bourg ,  villa. 

»  Suivant  M.  de  Humboldt ,  latitude  austr.  f  &  58^, 
pngitude  cinq  hevres  25^  4&^9  cet  auteur  ajoute  :  Caïa- 
marca,  ville  au  milieu  d'une  plaine,  qui  donne  le  soixan- 
tième grain.  Son  élévation  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer  est  de  1464  toises  un  pied ,  ou  2860  mètre». 
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En  avant,  et  de  chaque  côté,  s'étend  uue 
plaine  vaste  qui  a  a  peu  près  cinq  lieues  de 
longueur,  et  une  de  largeur.  Sa  belle  verdure 
annonce  la  fertilité  du  sol. 

Il  ne  reste  rien  des   anciens  édifices  de 
cette    ville   qu'une  partie  du  palais   d'Ata- 
hualpa.  C'est  une  salle  longue  de  douze  vares 
et  large  de  huit.  On  suppose  que  c'était  l'ap- 
partement de  parade  de  ce  monarque.  Elle 
est  habitée  aujourd'hui  par  le  cacique  Asto* 
pilko,  un  de  ses  descendans.  C'est  dans  le 
bâtiment  voisin  que   siège  le  conseil  de  la 
ville.  L'ancien  palais  était  très*grand ,  quoi« 
qu'Atahualpa,  sans  cesse  occupé  des  moyens 
de  conserver  l'autorité  dont  il  s'était  emparé, 
n'eut  pas  beaucoup  de  tems  h.  donner  à  la 
construction  de  sa  demeure.  On  a  bâti  sur 
ses  ruines  Thôpilal  et  le  couvent  des  Bethle- 
mites,  la  maison  de  ville,  et  la  maison  du 
cacique.  On  voit  dans  le  cimetière  du  cou- 
vent des  galeries  souterraines,  creusées  dans 
le  roc;  elles  devaient    probablement  servir 
en  cas  de  nécessité  au  monarque  défiant, soit 
pour  protéger  sa  fuite ,    soit  pour  y  rester 
caché.  Tout  le  reste  de  la  ville  est  bâti  a  neuf 
par  les  Espagnols.  Les  maisons  sont  en  terre 
et  couvertes  en  tuiles.  Les  portes' de  la  ville 
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et  les  églbes  sont  seules  en  pierre ,  et  par 
conséquent  durables*  Les  mes  sont  tirées  an 
cordeau*  De  loin ,  cette  ville  a  meilleure  apr 
parence  que  de  près,  parce  que  rarchitectore 
des  maisons  est  lourde  et  sans  goût. 

Le  nombre  des  habitans  est  de  sept  mille 
deux  cent  six;  en  y  joignant  les  faubourgs 
et  les  succursales ,  il  se  monte  à  douze  mille 
huit  cent  quarante-six. 

L'air  est  sec  et  sain. Le  climat  est  en  général 
un  des  plus  agréables  et  des  plus  tempérés 
que  Ton  connaisse  dans  les  pays  de  mcm* 
.  tagnes  de  ce  gouvernement.  En  hiver,  il  dc 
pleut  que  modérément,  et  en  été,  la  cha- 
leur est  tempérée.  Pour  faire  l'éloge  du  cli- 
mat, il  suffit  de  dire  que  sa  beauté  seule 
engagea  Atabualpa  à  fixer  ici  sa  résidence. 
On  y  trouve  des  individus  qui  parviennent 
à  un  âge  extrêmement  avancé.  Je  me  con- 
tenterai de  citer  l'espagnol  Christophe  de 
Tapia,  mort  en  1765,  âgé  de  cent  quarante- 
quatre  ans ,  sept  mois ,  cinq  jours.  Il  laissa 
une  postérité  composée  de  huit  cents  per« 
sonnes  qui  habitent  un  village  voisin  appelé 
Ichocan. 

Caxamarca  est  situé  sur  une  rivière  de 
même  nom  ;  près  de  la  Cordillera-Real,  et  à 
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dix  Hettes  du  fleuve  des  Amazones.  A  une 

lieae  de   cette  yille  sont  les  célèbres  bains 

cliauds  appelés   tantôt  les  bains  des  Incas  i 

tantôt  ThermasJVea^}!  en  est  si  chaude,  qu'on 

y  échaude  les  cochons  et  les  poules,  et  qu'on 

y  fait  cuire  la  viande  et  les  œufs.  Lorsqu'on 

l'a  laissé  refroidir,  elle  est  agréable  et  saine 

à  boire;  mais  lorsqu'on  la  boit  chaude,  elle 

a  un  goût  de  soufre.  On  y  trouve  des  petits 

poissons ,  des  insectes  aquatiques  et  des  vers. 

Il  y  a  aussi  un  petit  ruisseau  dont  l'eau  est 

tiède  y  et  dont  on  se  sert  pour  laver  le  linge,] 

ce  qui  n'occasione  ni  peine  ni  dépense. 

Dans  les  environs,  on  voit  ime  carrière  de 
pierres  blanches  et  poreuses,  dont  on  se  sert 
pour  bâtir. 

A  l'époque  de  la  conquête,  cette  ville  fîit 
bahitée  par  un  grand  nombre  d'Espagnols 
de  distinction  auxquels  l'empereur  Oharles  V. 
avait  accordé  des  biens-fonds  pour  récom* 
pense.  Le  commerce,  la  fertilité  du  sol  et 
la  douceur  du  climat ,  y  attirèrent  aussi  beau- 
coup d'autres  personnes  de  marque,  d'oii 
«<Mit  issues  la  plupart  des  familles  nobles  et 
riches  qui  habitent  aujourd'hui  Caxamarca. 

Mais  sa  prospérité  fut  de  peu   de  durée. 
Peu  après  la  conquête ,  elle  commença  à  dé* 
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cheoir,  malgré  tons  ses  avantages  natorek 
Le  commerce  et  rindustrie  décliuèrent  telle* 
ment ,  que  les  habitans  dont  le  nombre  avût 
beaucoup  diminué, vivaient  dans  la  pins  triste 
pénurie.  A  Texception  de  quelques  proprié- 
taires et  d'antres  riches  Espagnols ,  ils  o'a^ 
yaient  le  moyen  de  se  vêtir  qu'avec  les  draps 
grossiers  du  pays.  En  revanche,  les  denrées 
y  étaient  à  vil  prix.On  achetait  douze  a  quinze 
pains  pour  un  demi-réal;  pour  le  même  priX| 
cm  avait  une  poule  avec  dix  »  huit  on  vingt 
œufs,  et. le  reste  h  proportion. 

Cette  pauvreté  s'est  transformée  en  riches* 
se ,  les  vêtemens  sont  devenus  plus  recherchés, 
et  le  prix  des  denrées  a  triplé  depuis  qu'on 
heureux  hasard  a  fait  découvrir,  en  1770,  à 
seize  lieues  de  cette  ville,  la  célèbre  et  riche 
mine  d'argent  de  Oualgipyok.  Cette  circons* 
tance  a  aussi  amélioré  l'état  du  pays  environ* 
nant. 

La  province  ou  le  district  de  Caxamarca  a 
quarante  lieues  de  longueur  du  nord  au  sud,  et 
trente-six  lieues  de  largeurdel'est  à  l'ouest.  Le 
pays  étant  en  partie  inégal  et  montueux,  poi^ 
qu'il  comprend  des  branches  de  la  Cordillère,  le 
climat  y  est  assez  varié  ;  aussi  la  terre  et  ses 
productions  offrent-elles  dç  grandes  différen- 
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ces  dans  un  intervalle  peu  étendu;  mais  en 
général  l'air  est  agréable  et  sain. 

Cette  province  était  jadis  plus  considérable 
Cfu'aujourd'hui  ;  elle  renfermait  le  district  de 
Huachamucbo  et  le  territoire  de  Huambos 
qu'on  en  a  séparés. 

Le  corrégidor  de  cette  province  jouit  de 
grands  revenus ,  entr'autres  de  ceux  qu'il  re« 
tire  des  mines  d'argent  oii  il  réside ,  et  qui  se 
ZDontent  à  trois  mille  piastres. 

Cette  province  est  non-seulement  agréable, 
mais  encore  très-ricbe  en  bétail ,  sur-tout  en 
montons  et  en  cochons.  On  en  fait  un  grand 
commerce  ,  principalement  avec  les  mines« 
Les  grains  et  autres  productions  de  la  terre 
suffisent  et  au-delà  pour  nourrir  soixante-dix 
mille  individus  dont  la  province  est  peuplée  ^ 
et  on  en  exporte  aussi  dans  les  districts  voi* 
sins.  On  y  trouve  encore  du  cuivre ,  du  plomb 
fin,  du  souffre  et  un  peu  d'or. 

Les  habitans  sont  très-industrieux;  ils  fabrir 
quent  des  serges ,  des  frises  et  autres  étoffes 
grossières  de  laine ,  des  toiles  de  coton  et  df 
lin ,  des  mouchoirs ,  etc.  La  matière  première 
de  tous  ces  objets  se  trouve  dans  la  province 
même.  On  exporte  une  partie  de  ces  articles 
dans  divers  endroits,  sur- tout  dans  les  pay$ 


5o4  VOYAGES 

des  mines.  En  général ,  il  règne  ici  beanconp 
d'acliyité  et  d'ardenr  pour  le  travail^ 

Celle  province  est  très-bien  arrosée;  les 
rivières  les  plus  remarquables  sont  le  Crisnejas 
à  Pest  ;  il  reçoit  plusieurs  petites  rivières  et  se 
jette  dans  le  fleuve  des  Amazones  ;  le  Caxa« 
marca ,  qui  arrose  la  ville  de  même  nom  ;  le 
Ghota  ,  ITaucan  et  le  Sendamal  ,  ont  leur 
embouchure  dans  la  mer  et  sont  assez  pois* 
sonneuses. 

Le  district  de  Gaxamarca  est  le  plus  peuplé 
de  tous  ceux  de  l'intendance  de  Truxillo.  H 
est  aussi  très* riche,  ce  qui  est  dû  à  Tactivité 
de  ses  habitans. 

Les  Espagnols  y  tiennent  le  premier  rang; 
de  même  que  dans  le  reste  du  royaume.  Ceux 
qui  sont  nés  dans  le  pays  se  distinguent  par  leur 
finesse  et  leur  prudence.  Us  montrent  peu  dln- 
clinalion  pour  les  sciences  ;  mais  ils  manquent 
d'occasions  pour  les  cultiver.  Cependant  ils 
embrassent  volontiers  Tétat  religieux  ,  qui 
n'exige  ni  beaucoup  d'études  ni  de  grandes 
connaissances;  au  reste,  ils  ne  manquent  ni 
de  dispositions  ni  de  talens  naturels. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  les  habitans 
vivaient  de  la  culture  de  leurs  biens  ou  de 
ceux  qu'ils  prenaient  a  ferme  >  des  fabriques 
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€l  da  commerce.  Aujourd'hui  cette  dernière 
branche  d'industrie  est  asseaj  florissante  à  cause 
de  la  grande  exploitation  des  mines. 

Les  femmes  sont  aussi  très-laborieuses  et 
se  font  remarquer  par  leur  amabilité,  sur-tout 
envers  les  étrangers.  Celles  qui  habitent  les 
montagnes  ont  un  attrait  particulier  pour  les 
Européens  ;  aussi  se  laissent  -  ils  volontiers 
captiver  par  elles,  et  se  fixent  dans  le  pays. On 
accorde  a  ces  femmes  la  vertu  d'être  soumises 
à  la  volonté  de  leurs  maris. 

Les  Indiens  de  cette  province  sont  avanta^ 
geusement  connus  par  leur  docilité  et  leur 
amour  du  travail  ;  ce  sont  des  citoyens  très-? 
utiles.  Ils  s'occupent  principalement  de  l'agri- 
culture, et  s'y  appliquent  avec  un  soin  ex« 
tréme* 

Les  métis  sont ,  comme  nous  l'avons  vu 
plus  haut,  très -nombreux  dans  ce  district; 
mais  ils  sont  très-laborieux ,  quoiqu'ils  soient 
peu  cultivés.  Ils  imitent  les  Indiens  en  tout« 
Au  reste ,  ils  s'attachent  plus  volontiers  au 
Espagnols,  et  cherchent  à  obtenir  par  leur 
moyen  toutes  sortes  de  petits  emplois  qui  leur 
donnent  quelque  considération. 

La  quantité  des  nègres  et  des  mulâtres  n'est 
pas  considérable  ;  ils  servent  de  valets  dans 

i     II.  :»o 
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les  métairies  ou  de  domestiques  dans  les  mû* 
sons.  Ils  sont  moins  mutins  et  moins  insubor^ 
donnés  que  dans  les  autres  proviuces  de  la 
côte. 

Nous  ayons  déjà  dit  que  cette  province  est 
très -riche  en  toutes  sortes  de  produits  natn* 
rels.  La  plupart  des  animaux  qu'on  trouve 
dans  les  forêts  et  dans  le^  montagnes,  n'ont 
pas  encore  élé  décrits  avec  méthode.  Ou 
mange  le  lièvre  du  Pérou  (vizcacha  )  qui  n'est 
pas  plus  gros,  mais  plus  agile  et  plus  rusé  que 
le  lapin,  et  par  conséquent  plus  difficile  à 
prendre.  Sa  couleur  est  d'un  gris  cendré.  Où 
ûe  nourrit  aussi  de  la  chair  d'une  espèce  de 
tatou  que  les  indigènes  appellent  sambousino. 

Parmi  le  grand  nombre  de  végétaux  utiles 
on  distingue  l'arbre  du  quinquina.  11  croit 
dans  les  vallées ,  sur-tout  dans  les  cantons  les 
plus  chauds  ;  on  trouve  encore  la  cascarille  ; 
le  copal  et  une  infinité  d'autres  espèces  d'ar- 
bres et  d'arbrisseaux. 

Lç^règne  minéral  n'est  pas  moins  abondant; 
ainâî  que  nous  l'avons  déjà  observé.  La  mine 
d'argent  de  GualgayoL  est  une  des  plus  riches 
du  royaume.  Malgré  toutes  les  difficultés  et 
les  défauts  de  son  exploitation  ,  elle  rapporte 
par  an  plus  de  627,000  piastres.  L'argent  s'y 
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trouve  en  masses  considérables.  Cette  mine 
esl  située  ht  douze  mille  pieds  au -dessus  du 
niveau  de  la  mer  ;  cependant  les  veinés  mé- 
talliques renferment  des  coquilleis  pétrifiées  '• 
Les  minéraux  doivent  couvrir  le  déficit  de 
la  balance  du  commerce  de  la  province;  car 
depuis  la  découverte  de  la  mine  d'argent  ^  les 
productions  animales  et  végétales  tie  suflSsent 
plus  pour  payer  les  marcliaudises  étrangères , 
et  sur-tout  celles  d'Europe ,  que  l'accroisse- 
ment  du  luxe  et  de  la  population  a  fait  intro* 
duire  et  dont  il  a  augmenté  le  prix. 

■  M.  de  Humboldt  a  reconna  la  vente  de  ce  fait. 
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CHAPITRE    XIX. 

pescrîption  de  la  province  de  Chacbapoy as. — Sitoattoa. 
•*- Etendue.  —  Paroisses  et  villages.  —  Parlicnlariu». 
—  Tableaa  du  désert.  —  Rivières.  —  Productioos 
naturelles.  — Agriculture.  — Industrie. 

JuEs  pays  les  plas  fertiles,  mais  privés  dt 
commerce ,  languissent  dansune  étemelle  pau- 
vreté, et  ne  peuvent  profiter  des  avantages 
que  la  nature  leur  a  prodigués.  Cest  une  ré- 
flexion dont  on  ne  peut  se  défendre  en  con- 
sidérant l'état  actuel  de  la  province  de  Cha- 
chapoyas;  elle  est  d'une  fécondité  surprenante» 
^t  le  Créateur  semble  l'avoir  comblée  de  tous 
ses  dons.  Sa  juridiction  a  cent  quarante  lieues 
d'étendue  de  l'est  ^  l'ouest ,  et  cinquante  du 
nord  au  sud.  Elle  renferme  les  districts  de 
Cbacbapoyas ,  de  Luya  ,   de  Moyobamba  et 
de  Lamas,  situés  à  l'est  du  Marafion,  et  à 
l'ouest  de  l'Hnallaga  ;  au  nord ,  elle  conBne 
avec  des  pays  montueux,  inconnus ,  habités 
par  des  Indiens  idolâtres  et  libres;  au  nord- 
ouest,  elle  est  bornée  par  la  province  de  Jaen, 
de  l'audience  de  Quito  ;  à  l'ouest,  par  la  pro- 
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"vînce  de  Caxamarca;  au  sud-ouesl,  par  Caxa* 
marquilla  dePatas j  et  à  l'est,  parles  missions 
de  Maynas  de  la  présidence  de  Quito. 

I^9l  province ,  ou  le  district  de  Chachapoyas,) 
est  divisé  en  neuf  paroisses.  Chachapoyas  ,> 
Levanto,  Jalca,  Cheto,  Olleros,  Cbillîquin,' 
Cbisquilla,  Yambrasbaroba  et  Corobamba. 

Cbacbapoya  est  une  ville  très -ancienne* 
Elle  fut  fondée  par  quelques-uns  des  conque^ 
rans  qui,  las  de  la  guerre,  choisirent  ce  lieu 
pour  y  passer  en  repos  le  reste  de  leurs  jours. 
Le  climat  en  est  très-doux  ;  on  y  jouit  d'un 
printems  perpétuel  ;  les  arbres  y  conservent 
toute  l'année  leurs  feuilles ,  et  y  portent  con^^ 
tinuellement  des  fleurs  et  des  fruits.  Cette  ville 
est  gouvernée  par  un  subdélégué  de  Tinten^ 
dant.  Jadis  elle  faisait  une  grande  figure  dans 
l'état  politique  de  TAmérique  méridionale , 
car  elle  avait  les  caisses  royales  et  tous  les 
officiers  et  employés  publics.  Aujourd'hui  il 
n'y  reste  que  l'administration  du  tabac  et  des 
autres  droits  du  roi. 

Levanto  est  au  sud  et  à  trois  lieues  de 
Cbacbapoya.  On  y  révère  une  image  miracu- 
leuse de  la  Vierge.  Elle  y  fut  apportée  d'Es- 
pagne par  les  conquérans.  A  Colcamar  les 
habitans  ont  quelques  tanneries,  et  àSoncbe 
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oa  fait   des  pots  de    terre  et  des  briqaes. 

OUeros,  an  nord  de  Chachapoyas,  est  dans 
une  contrée  entourée  de  bruyères  et  de  mon- 
tagnes élevées,  arides  et  froides,  et  arrosée 
d'un  grand  nombre  de  rivières  qui;  aaleos 
des  inondations ,  rendent  plusieurs  villages 
inaccessibles*  Mian  ,  une  des  succursales  à 
vingt  lieues  d'011eros,est  située  dans  la  vallée 
de  Huyabamba.  Cet  endroit  a  beaucoup  d'bt- 
bitans  blancs  qui  font  commerce  de  sucre 
excellent,  de  tabac,  et  de  diverses  deorées. 
On  ne  peut  entrer  dans  cette  vallée  que  par 
un  seul  passage  extrêmement  rade  et  boueaXi 
parce  qu'il  est  rempli  d'un  nombre  infini 
de  sources.  Les  pluies  y  sont  fréquentes,  les 
orages  impétueux  ;  le  tonnerre  et  les  éclairs 
y  exercent  leur  violence  et  y  détruisent  les 
bommes  et  leurs  demeures.  Les  babitaus  des 
autres  villages  entretiennent  des  troupeaux 
de  bœufs  et  de  moutons,  cultivent  des  pommes 
de  terre,  du  maïs,  du  tabac  et  différentes 
productions  de  la  terre  dont  ils  font  coffl* 
merce. 

Cfailliquin  a  la  succursale  d'Yurnmarca,oà 
l'on  exploite  des  mines  de  sel,  qui  foumisseot 
à  la  consommation  de  cette  province  et  de 
celles  de  Caxamarca  et  de  Jaen. 
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Corobamba  qui  confine  avec  Jaen  et  les 
monlagnes  inconnaea,  a  nu  climat  très*  froid. 
On  voit  diina  cet  endroit  deux  antres  creusés 
par  la  nature,  et  si  vastes,  qu'ils  peuvent  con- 
tenir chacun  cinquante  hommes  avec  la  lance 
haute.  A  Sipasbamba ,  Tune  de  ses  succur- 
sales, endroit  dont  Pair  est  très-sain,  ou 
trouve  un  lac  célèbre  qui  a  sept  lieues  de 
long.  Il  est  très* poissonneux.  Sur  les  bords 
croissent  beaucoup  de  toloras ,  espèce  de 
roseaux  dont  on  fait  des  nattes.  On  y  ren- 
contre aussi  plusieurs  sources  salées,  dont 
leau  soumisse  à  la  cuisson,  évaporée  et  con- 
densée, donne  un  sel  très-blanc  et  très- dur. 
On  récolte  dans  cette  paroisse  d'excelleus 
fruits ,  des  vivres  en  abondance ,  et  beaucoup 
de  tabac  On  y  fait  du  sucre  et  du  rhum. 

Les  autres  paroisses  de  ce  district  n'offrent 
aucune  particularité  remarquable.  Les  unes 
n'ont  qu'une  faible  population  ;  les  autres 
situées  très-près  des  montagnes  ont  un  terri- 
toire très^resserré ,  et  les  villages  y  sont  rap- 
prochés les  uns  des  autres.  Les  habitans  s'oc- 
cupent principalement  de  l'agriculture ,  et 
quelquefois  des  charrois.  L'air  y  est  sain  et 
lempéré. 
,  -  Le  district  de  Luya  est  composé  de  six 
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paroisses  :  Luya,  OIlo,  SaDto-ToiiM»,  hs 
Balsas ,  Yamon  et  Bagua. 

Lnya  est  à  cinq  lieues  de  la  ville  de  Cba- 
chapoyas  dans  la  vallée  de  Jucusbamba ,  cm 
Lamond ,  arrosée  et  fertilisée  par  une  rivière. 
'Aussi  est-elle  le  grenier  qui  approvisionne 
la  ville  capitale  de  froment,  d'orge  et  d^ 
tnaîs. 

Santo-Tomas  a  des  mines  d'or. 

Las  Balsas ,  port  royal ,  oii  ceux  qui  p»- 
aent  le  Marafion  payent  deux  réaux  de  i>éagc 
pour  chaque  charge  de  marchandises.  U  J  & 
une  inspection  pour  empêcher  Texportatioft 
dulabac.  On  y  trouve  des  mines  d'or.  La  cha- 
leur y  est  excessive.  Ce  lieu  est  habité  par  des 
Indiens  et  des  métis. 

Bagua  est  au  nord  du  Marafion,  dans  une 
contrée  très^chaude  et  mal-saine.  On  ne  trouve 
parmi  les  habitans  que  peu  de  blancs,  et  pres- 
que pas  d'Indiens  ;  ceux  qui  y  viennent ,  j 
meurent  presqu'aussitôt.  Tous  ces  individus 
sont  très-paresseux  et  indolens.  On  peut  ea 
attribuer  la  cause  à  la  grande  chaleur ,  et  à 
l'extrême  fécondité  du  sol  qui  leur  procure 
en  abondance  et  avec  facilité  tout  ce  dont  ils 
ont  besoin.  Ils  font  le  commerce  de  suif,  de 
l>estiaux^  de  mulets i  de  coton,  de  cascarille,, 
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de  bois  de  Brésil ,  de  cire  noire ,  et  de  quel- 
ques autres  articles. 

Le   district  de  Moyobamba  n'a  que  denx 
paroisses  :  Moyobamba  et  Soritor.   La  pre- 
mière est  située  dans  une  plaine  immense  qui 
s'étend  à  perte  de  vue ,  sans  que  Ton  aper-^ 
^oive   aucune  élévation.  D'ailleurs,  le  paya 
est  moutueux,  très- humide  et  marécageux  ^ 
à  cause  du  grand  nombre  de  rivières  consi- 
dérables qui  l'arrosent,  et  souyent  l'innon*- 
dent.  Ou  y  trouve  quelques  biens  ruraux  de 
peu  d'importance ,  quoique  le  sol  soit  telle- 
ment  fertile,  que  l'on  y  récolle  sans  se  don* 
ner  aucune  peine  autant  de  bananes,  d'orge/ 
de  seigle,  de  fruits  et  de  racines  qu'il  en  faut 
pour  fournir  à  leur  consommation ,  et  pour 
échanger  avec  Chachapoyas  contre  de  la  farine 
et  de  la  viande;  car  les  habiians   ne  cul-^ 
tiveut  pas  le   froment,  et  ne  peuvent    pas 
élever  de  bestiaux,  à  cause  des  bêtes  féroces 
qui  viennent  les  dévorer,  et  des  subyacuros  ^ 
espèces^  de  vers,  qui  se  mettent  entre  la  peau 
et  la  chair  des  bœufs ,  et  les  dévorent.  Aussi 
les  habitans  ont  une  si  grande  avidité  pour 
la  viande ,  que  lorsqu'ils  attrapent  un  singe  ^ 
qui  au  reste  sont  très  •  nombreux  dans  ces^ 
montagnes ,  ils  se  félicitent  comme  en  un  jour 
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de  féte«  Moyobamba ,  outre  le  cure  et  an 
petit  nombre  d'ecclésiastiques ,  compte  quel- 
ques Espagnols,  beaucoup  de  blanps,  et  très- 
peu  d'Iodlens.  Leur  occupation  ordinaire  est 
d'extraire  le  suc  des  cannes ,  de  filer  le  coton 
qu'ils  récoltent ,  et  de  tisser  les  tocuyos ,  les 
toiles  à  Toiles ,  et  les  étoffes  rayées  qu'ils 
teignent  avec  les  plantes  de  ces  montagnes. 
Us  s'habillent  avec  ces  tissus.  Bien  peu  d'en- 
tr'eux  font  usage  des  draps  espagnols ,  encore 
n'est-ce  qu'aux  jours  de  fête.  Leur  coamierce 
consiste  dans  la  vente  de  ces  objets ,  et  dans 
celle  des  amandes,  du  cacao,  de  la  résine, 
du  baume  de  canime,  du  poison  pour  les 
chasseurs,  de  la  cire  de  Pellinque,da  storax, 
et  du  tabac  qui  est  excellent.  Tous  ces  articles 
réunis  peuvent  produire  huit  à  dix  mille  pias- 
tres par  an. 

'  Soritor,  à  six  lieues  de  l'endroit  précédent, 
est  un  malheureux  village.  Les  habitans  peu 
nombreux  cultivent  du  coton  et  du  tabac ,  et 
vivent  de  la  chasse  des  singes,  ainsi  que  de 
celle  des  perroquets  et  d'autres  oiseaux. 

Le  district  de  los  Lamas  est  situé  dans 
rintérieur  des  montagues;  $a  capitale  est 
éloignée  de  quarante  lieuses  de  Moyobamba. 
On  n'y  trouve  quQ  dçs  routes  solitaires  et 
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dangereuses.  11  fut  conquis,  en  i65o,par  le 
général  don  Martin  de  la  Riba.  Ses  paroisses 
sont  ]es  villes  d'el  Triunfo  de  la  Santa  Cruz  ^ 
Lama,  Tarapato  et  Cumbasa*  La  ville  d'el 
Triunfo  est  sur  le  flanc  d'une  montagne,  et 
entrecoupée  de  plusieurs  ravines,  qui  en  ren- 
dent le  sol  inégal  ;  sa  figure  est  irrégulière , 
étant  entourée  par  les  rivières  d'Huanuco  et 
de  Moyobaroba.  Le  commerce  de  ce  district 
«e  borne  au  coton,  que  l'on  travaille  k  Moyo- 
bamba. 

Ces  immenses  régions  incultes  et  solitaires 
entourées  de  chaînes  de  montagnes  âpres  et 
sauvages  qui  se  croisent  en  tous  sens,  offrent 
une  scène  magnifique ,  où  la  nature  en  mul- 
tipliant les  contrastes ,  a  manifesté  sa  gran- 
deur et  sa  puissance.  Là,  le  tigre  audacieux 
fait  retentir  les  forêts  de  ses  rugisscmens, 
détruit  les  troupeaux  de  bétail,  attaque  le 
lion  courageux  et  l'ours  colérique;  le  sanglier, 
le  cerf  et  les  autres  bêtes  fauves  y  deviennent 
la  proie  de  scolopendres  énormes  et  de 
chauve-souris  monstrueuses  ;  celles-ci  osent 
aussi  attaquer  l'homme,  et  leurs  atteintes  sont 
souvent  mortelles.  Des  singes  de  tailles  et  de 
couleurs  différentes,  imitent,  sjpi  folâtrant , plu* 
sieurs  actions  de  l'homme ,  tandis  que  le  tapir, 
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les  sarigues ,  les  chincbes ,  bien  loia  de  lat 
donner  la  mort ,  serrent  à  le  divertir  y  k  le 
nourrir,  et  même  à  réparer  ses  forces  épaisées. 

An  milieu  de  la  crmnte  et  des  angoisses 
qu'éprouve  le  malheureux  voyageur,  son  es- 
prit ressent  tout  à  coup  un  plaisir  ioezpi^ 
mable ,  son  coeur  se  dilate ,  et  il  célèbre  l'œu* 
vre  du  Créateur^  en  entendant  les  concerts 
harmonieux  formés  par  une  multitude  d'oi* 
seaux  dont  les  couleurs  variées  charment  la 
vue.  Il  distingue  sur-tout  Torgue,  l'agami, 
le  pic,  qui  avec  son  bec,  dont  la  dureté  est 
extrême ,  perce  les  arbres  les  plus  compacts  ; 
le  pichico  qui  entonne  des  modulations  len- 
tes, et  danse  au  son  de  tous  les  instrumeus 
de  musique  ;  le  superbe  paugi  ,  le  toucan , 
dont  le  bec  est  aussi  gros  que  le  corps;  le 
pica-flor,  ou  colibci,  chez  qui  l'on  admire 
l'excessive  petitesse  delà  taille,  la  richesse 
des  reflets  du  plumage,  et  la  rapidité  da  vol; 
le  qnieu-quien  remarquable  pour  son  adresse, 
et  le  perroquet,  qui  dans  notre  langage,  rend 
hommage  au  Tout-Puissant 

L*ouvrage  semble  parfait;  mais  qu'il  est  en- 
core embelli  par  les  sources  innombrables , 
qui  du  sommet  des  rochers  et  des  montagnes^ 
versent  des  ruisseaux    transparens   et   purs 
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comme  le  cristal,  tantôt  coulant  avec  len- 
lenr,  tantôt  se  précipitant  avec  facas,  conser* 
Tant  toujours  leur  fraîcheur  dans  leur  course» 
et  acquérant  même  un  certain  degré  de  salu- 
brité. La  majesté  de  ce  spectacle  imposant  est 
encore  augmentée  par  les  rivières  nombreuses 
dont  quelques-unes  méritent  une  mentioB 
particulière. 

Le  fameux  Marafion,  dont  nous  avons  déj« 
décrit  la  source  ',  après  avoir  traversé  les 
provinces  de  Huamalies  et  de  Patas ,  arrose 

*  Voyez  tome  i ,  page  345.  C'est  II  que  sont  décritef 
les  sources  du  Nuevo-MaraiiOD ,  on  Tungtiragua ,  qui 
arrose  les  régions  désertes  de  Chachapojas.  La  des- 
cription des  sources  de  rAntIguo-Marafion  se  trouve 
tome  i^  page  35o.  Au  reste,  le  Pari  qui  «e  jette  dans 
rApurimak ,  ou  Antiguo-Maratlon  y  sort  de  l'autre  c6té 
des  montagnes  ou  le  Nuevo-Marafion  prend  sa  source. 
Cest  ainsi  que  nous  voyons  en  Europe  le  Rhâne  et  le 
Bhin  y  et  en  Asie  le  Gange  et  le  Burhampooter^  sortir 
des  côtes  opposes  d'une  même  chaîne  de  montagnes. 

On  peut  consulter  sur  le  cours  du  MaraOon  et  sûr 
l'histoire  de  sa  découverte  »  le  voyage  de  La  Goa« 
damine  ■•  Ce  célèbre  mathématicien ,  qui  a  descendu  ce 
fleuve  depuis  les  montagnes  du  Pérou  jusqu'à  son  em- 
bouchure y  en  donne  la  relation  la  plus  étendue  et  la 
plus  récente  que  nous  ayons  jusqu'à  ce  moment» 

Oa  trouve  aussi  dans  le  voyage  de  don  UUoa ,  tomci^ 

>'  Paris  I  »745|  i  roi.  in-S*. 
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celles  de  Cbachapoyas  ,  de  hujn,  et  dt 
Jaen  \  Il  devient  navigable  à  nn  village  éloi- 
gné de  vingt  lieues  de  la  capitale  de  ce  dernier 
district.  Les  naturels  du  pays  s'y  embarquenl 
dans  leurs  canots ,  '  et  vont  aux  différens  en« 
droits  qu'il  baignç»  et  jusqu'aux  lioaites  du 
territoire  portugais. 

Le  Huayabamba  descend  des  montagoes 
qui  entourent  la  délicieuse  vallée  de  même 
nom,  reçoit  les  eaux  que  lui  envoient  d'au* 
très  petites  rivières ,  traverse  la  conversion 
dlluambo,  pénètre  dans  le  pays  montueux 
encore  inconnu  ^  et  après  un  cours  asses 
long ,  se  réunit  au  Moyobamba  près  de  los 
Lamas. 

Cette  dernière  rivière  sort  de  la  cbaine 
des  montagnes  del  Pueblo  de  OUeros ,  accrue 
par  de  nombreux  torrens  ;  elle  dirige  son 
cours  par  les  villes  de  San  lago,  de  Lamas  et 

pages  5io  y  5i6  I  Sig^  etc.  des  notices  précieuses  sa» 
le  fleuve  des  Aniacones. 

La  relation  du  rojrage  de  M.  de  Hnmboldt  attoidae 
avec  impatience ,  nous  fournira  sur  ce  sujet  toutes  les 
lumières  qui  nous  manquent  f  et  que  nous  pouroas 
désirer.       (  Note  du  traducteur,  ) 

*  Cette  dernière  province  ne  fait  pas  partie  de  Tau- 
dîence  de  Lima  ou  du  Pérou  ^  proprement  dit,  elle  est 
du  gouvernement  de  Quito. 
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de  Oambasa,  et  réunie  à  lllaallaga  et  au  Rio 
de  Patas,  elle  devient  navigable. 

Du  haut  des  monts  sonrcillenx  d' Yambras- 
baaiba,  se  précipite  une  rivière,  qui  courant 
an  nord ,  traverse  le  lieu  qne  nous  venons  dé 
nommer,  et  coule  vers  un  pays  montueux, 
immense,  habité  par  des  peuplades  innom* 
brables  d'Indiens  infidèles. 

L'Uccubamba  doit  son  origine  aux  cbutes 
d'eau  des  savanes  de  Caxamarquilla ,  et  fer-* 
tîlise  les  districts  de  Cbachapojas ,  de  Luya 
et  de  Chillaos;  on  le  passe  sur  des  ponts  bien 
bâtis,  et  on  y  navigue  dans  des  pirogues  et 
dés  barques  plates. 

U  est  accru  par  le  Souche  qui  prend  sa 
source  dans  les  savanes  deVagazan,  situées  sur 
la  route  de  Moyobamba,  coule  vers  le  village 
deTaulia,  et  mêle  ses  eaux  k  celle  du  Cheto,  qui 
sort  des  flancs  des  montagnes  d'Huayabamba. 
IjC  Chinchipe ,  sur  les  rives  duquel  on  trouve 
de  l'or  de  bon  aloi  que  charrie  le  sable  qu'il 
entraine,  sort  de  la  chaine  lointaine  des  mon- 
tagnes de  Loxa  dans  la  présidence  de  Quito  ; 
il  traverse  toute  la  province  de  Jaen,  et  se 
réunit  près  de  Tomeperda  au  Marafion ,  dé 
même  que  toutes  les  rivières  que  nous  venons 
de  nommer. 
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La  quantité  immense  d'eau  versée  par  tout 
cet  fleuves,  donne  un  degré  extrême  de  fer- 
tilité k  ces  provinces*  En  effet ,  quoiqu'elles 
ne  consistent  qu'en  un  pays  montueux ,  non 
entrecoupé  par  des  plaines  ,  on  ne  s'aperçoit 
cependant .  pas  qu'elles  confinent  à  la  région 
des  montagnes  9  ni  qu'elles  en  fassent  le  com- 
mencement. Les  monts  les  plus  escarpés  sont 
couverts  d'une  variété  infinie  d'arbres  sau- 
vages dont  les  fruits  nourrissent  nne  multi- 
tude d'oiseaux  et  de  bêtes  sauvages.  On  dis- 
tingue sur-tout  parmi  ces  arbres  le  cocobolo» 
le  caoba,  le  guayacan.  La  difficulté  de  les 
tirer  de  là  est  cause  qu'on  n'^n  prend  que 
des  pièces  d'une  beauté  particulière  pour  bois 
de  charpente  ou  de  coostruction.  On  estime 
principalement  les  palmiers ,  dont  les  troncs 
élancés  sont  employés  pour  les  poteaux  des 
maisons ,  et  les  superbes  noyers  dont  on  ne 
tire  parti  que  pour  les  couper  et  en  faire  des 
poutres  i  la  noix  est  renfermée  dans  une  en* 
veloppe  si  dure ,  qu'il  faut  la  frapper  forte* 
ment  k  coups  redoublés  pour  la  briser.  Le 
bois  des  autres  arbres  sert  aux  usages  ordi- 
naires  pour  le  chauffage,  ou  pour  le  charbon; 
on  en  fait  aussi  des  pirogues  d'une  seule  pièce. 

Les  champs  produisent  spontanément  plur 
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sieurs  arbred  et  des  plantes  médicinales.  Par 
exemple  ,  le  numalla  dont  les  branches' lais^ 
aent  couler  nn  suc  laiteux  quand  on  les  rompt; 
le  cbep  qui  porte  des  fleurs  aromatiques;  1% 
dragonier  dont  la  résine  est  couleur  de  sang } 
le  cataguala,  la  contra -yer va,  le  pimpiù  et 
une  infinité  d'autres  que  les  naturels  du  pajs 
préfei;ent,attx  médicamens  dont  les  médecins 
font  ^1  grpnds'cas. 

Malgré  d'aussi  grands  avantages,  Pagricul* 

ture  n'a  .pas  fait  de  grands  progrès  dans  ces 

province^  L9  plupart  dea  laboureurs  ne  se 

servent  que,  d'une  cbarrue  dont  le  soc  est  en 

bois^  et  entr^ouvre  à  peiùe  la  terre  k  un  pouce 

de  profondeur.  Aussi  n'obtiennent-ils  qiie  de 

faibles  récoltes  de  maïs,  de  haricots,  de  ges^e^ 

de  pommes  de  terre ,  de  froment  et  d'orge.  Us 

cultivent  ep  tout  tems  du  tabac  qui  est  ex^ceb- 

lent  i .  ils  nettoient  soignctusement  le  teriraio  ^ 

et  brûlçint  Jes  foirêts  popr  Je  plantei;,,  f^t  le 

faire,  miepx,  pousser.  Dan»  les  parties  les  plnb 

chaudes,  Qu  fs^t,  venir.la^g^ne  à  sucre  lei 

oranges  arpère^,  de  Portqgal,  les  citrons,  léa 

paltos,  les  pêches,tlescf^pulies,  la  sapotille/ 

l'abricot  4'A.mérique ,  le  quinoua,  Tanana,' 

la  chirimoye,  la  banane  et  le  pitajaya  blanc 

4  fameux.^  .,.;.' 

II.  ai 
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Content  de  ces  moyens  de  fearniralenr 
'tabsistance ,  ces  peuples  ne  désirent  y  ajouter 
aucune  autre  douceur,  et  n*ont  nul  pencbait 
à  donner  a  leurs  champs  une  culture  plus  Wh 
gnëe,  et  qui  serait  plus  productive  poar  eox. 
Aussi  les  terres  rapportent  si  peu,  que  les 
propriétaires  peuvent  k  peine  vivre  et  payer 
les  impôts  avec  leur  produit.  Pauvres, ils  ht- 
bitent  dans  des  huttes  basses  et  incooimodes, 
au  milieu  d'un  désert  ^  séparés  de  toute  société. 
Il  leur  serait  impossible,  au  reste,  de  donner 
plus  d'étendue  à  leurs  travaux ,  soit  par  le 
défaut  de  bras ,  soit  parce  que  les  indÎTidas 
qui  pourraient  les  aider,  regardent  coaune 
une  chose  honteuse  de  travailler  comme  joor* 
naliers.  En  effet,  lorsqu'ils  ont  semé  quelques 
poignées  de  mais,  qu'ils  nourrissent  denx 
vaches ,  qu'ils  possèdent  six  poules,  no  coq 
et  un  cochon,  et  qu'ils  demeurent  dans  un 
antre,  isolés  du  reste  des  hommes,  ils  croieot 
être  propriétaires.  C'est  un  mal  général;  car 
les  individus  mêmes  qui  exercent  des  métiers 
tels  que  ceux  de  tailleurs,  de  cordonniers,  de 
forgerons,  etc.,  sont  en  même  tems  laboo* 
reurs,  colporteurs  et  marchands  en  détail, 
sans  être  bien  au  fait  de  Pagricullure  ni  du 
métier  qu'ils  font.  Voilà  sans  doute  une  des 
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icén$€8  principiles  pour  lesquelles  ils  ne  con- 
naissent ni  la  richesse  ni  les  aisances  de  la  yie 
dont  on  est  redevable  à  un  travail  assidu,  et 
pourquoi  ils  vivent  dans  un  état  aussi  mis^ràUtf 
que  tes  anciens  habitans  de  cette  coâtr^e. 

Cette  paresse  et  cette  oisiveté  sont  les  Sources 
f  nnestes  d'oii  découlent  Tignorance  et  la  sottise 
des  habitans  de  ce  pa jrs.  La  plupart  sout  cour« 
Jbés  sods  )e  joug  de  la  plus  ridicule  et  de  ht 
plus  dégoûtante  superstition.  Ils  ne  sont  ce« 
pendant  pas  dépourvus  de  capacité  et  dHntel« 
Jigence,  mais    faute  d'instituteurs,  ils  rnan-> 
qnent  des  connaissances  les  plus  nécessaires. 
S'ils  se  réveillaient  de  ce  profond  sommeil  ^ 
e'ils  s'appliquaient  aux  arts  et  aux  métiers ,  si 
enfin  ces  régions  si  vastes ,  mais  inhabitées  ^ 
renfermaient  un  nombre  d'hommes  plus  con«* 
sidérable,  cette   province  aurait  un  aspect 
tout  différent.  Les  avantages  que  procure  le 
commerce  ne  seraient  pas  d'une  importance 
aussi  médiocre  qu'aujourd'hui.  Il  produit  ac- 
tuellement 70  à  80,000  piastres;  cette  somme 
86  monterait  peut*  être  au  double.  De  cette 
manière  non- seulement  le  bien  public  et  l'a- 
Tantage  de  l'Etat  s'accroîtraient,  mais  le  bien- 
être  des  particuliers  ne.  pourrait  aussi  que 
5'augmenter. 
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.  Op  ?ftiiâ)e  la  populâ^on  de  toas  les  distncU 
4e.-€^^proYÎQCe  $L  yîugt-cinq  mille  trois  cent 
aoiMlile*di?ç-buit  individus,  dont  mille  cinq 
O^.ti^pjtft-deuxËsj^gDols,  douze  mille  cinq 
cent  hijiîjt  Jodiens  ,:a)iUe  neuf  cent  trente-huit 
igelis:,  quatre  cept  quatre  vingt-sept  mulâtres 
fet^iieize  nègres,  nombre  d'hommes  exces^ 
vendent  petit  pour  un  pays  si  étendu.  CeUe 
faible  population  contribue  ici^  de  même  que 
dans  le  reste  du  Pérou,  k  rendre  le  pays  mi- 
sérable. 
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CHAPITRE    X. 

Pescrîption  de  Fin  tendance  deTarma.  -^Sitaat!oa«— ^ 
Etendue.  —  Rivières.  —  Division.  —  Capitale.  — 
f  rodactions.  —  Arbre»  ,  plantes.  —  Troupeaux. — 
"Pasco.  —  Mine.  —  Xauxà.  —  Huanuco.  —Ville  de 
Léon.  —  Antienne  splendeur.  —  Décadence»  —  Réta- 
blissement*. —T  Panatafauas,  -*-  Huamalies.  —  Minea^ 
— -  Industrie,  -r-  Conchuco,  —  Rivières.  —  Riches 
productions.  —  Mines.^— ^  Huaglas.  —  Cas^ambo.  -^ 
Réflexions  générales,, 

Jjl*tN TENDANCE  de  Tarma  comprend  le» 
provinces  de  Tarma,  Xauxa  \  Huanuco^ 
(aoalabuas,  HuamalLes,  Conchucosi  Hjaayla& 
etCaxatambo  qui  occupent  un  espace  de  trois 
cent  soixante  deux  lieues  do  long  sur  deux; 
cent  quatorze  de  large.. 

Comme  il  sera  plus,  aisé  de  se  faire  une 
idée  complète  de  cette  intendance  en  consi- 
dérant chacune  de  ces  pi^ovinces  en  particu- 
lier, nous  allons  en  traiter'  suivant  l'ordre 
dans  lequel  nous  venotis  de  les  ranger. 

La  province  deTarnot^  qui  donne  son  nom  à 

^  Qa  Jauja« 
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toule  rintendance ,  parce  que  le  cbef-liei 
s'y  trouve ,  a  cinquante-six  lieues  du  oordaa 
sud,  et  quarante  lieues  de  l'est  k  Touest Celle 
étendue  comprend  des  cantons  dont  le  dimit 
est  très  -  doux ,  et  des  pays  montueux  très- 
froids.  On  n'a  dans  ceux-ci ,  d'autre  maladie  à 
redouter,  que  la  fièvre  pourprée;  elle  csldae 
à  Visage  immodéré  des  boissons  échauffantes 
que  l'on  prend  avec  excès  par  un  prioeipe 
faux ,  c'est-à-dire ,  pour  se  préserycr  do  firoii 

Cette  vaste  région  est  arrosée  par  plosieiin 
rivières  considérables  dont  je  ne  puis  me  dis- 
penser de  parler. 

Le  Pari  *  sort  du  lac  de  Chinchaycochti 
long  de  neuf  lieues  et  large  de  deux,  baigne 
un  des  côtés  de  la  province  de  Canf a ,  se  dé- 
tourne et  prend  son  cours  vers  le  village 
d'Oroya ,  puis  traverse  la  province  de  Xawa, 
et  les  districts  d'Angarares  et  dlIuaDla»  tantôt 
en  dedans ,  tantôt  en  dehors  des  montagnes, 
jusqu'à  sa  jonction  avec  rApurîmak\ 

>  C'est  la  rivièrp  dont  il  ta  parie  page  35i  du  pre- 
mier volume  SOU3  Iç   nom  de  Mantoïc*^^, 

(Note  du  traducteur. J 
*  L'Apurimak  prend  ensuite  Je  nom  de  YUcafd 
C'est  TAntiguo-MaraCon.  Voyez  tome  i  f  page  55o. 
fNote  du  tradi{Cteur*) 
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LeRaacas  vient  dulac  d'Alcacocha»  long 
d'uoe  lieue  et  large  d'une  demi  -  lieue ,  il 
coule  dat)8  la  Pampa  de  Pucunan ,  enfin  tra«- 
verse  celle  de  Bombon  jus<{u'ii  son  confluent 
avec  la  précédente  rivière  dans  la  province 
de  Canta. 

Le  Chaupihuaranga  ,  grossi  par  les  cas« 
çades  de  la  Cordillera-Real,  se  précipite  des 
liauteurs  de  Chinche  dans  un  abîme  qui  porta 
son  nom ,  y  reçoit  les  eaux  de  plusieurs 
ruisseaux  et  de  la  rivière  de  Colpas,  et  se  jetta 
dans  le  célèbre  Huanuco* 

Le  Huariaca  prend  sa  source  dans  les  hau« 
teurs  de  Tulluranca  et  de  Sullumarca  sur  le 
penchant  de  la  G)rdillère  d'Ulucmayo  ^  il 
court  jusqu'à  Asiento  d'Ambo  oii ,  réuni  au 
précédent,  on  le  connaît  sous  le  nom  de 
Huanuco  \ 

La  rivière  de  Lauricocba  sort  du  lac  de 
même  nom ,  situé  à  reztrémité  septentrio- 
nale de  la  provipce  de  Tarma ,  coule  an  nord 
en  traversait  la  province  dHuamalies ,  pois 

*  n  s  ete  dit  y  page  Su  du  volume  précèdent  y  que 
des  sa  source  qui  est  daus  le  lac  de  ChicUacoba  >  il 
porte  le  nom  d^  Huanuco;  il  prend  par  la  suite  le 
nom  SHuaJlaga  »  qu'il  conserve  jusqu'à  sa  jonction 
avec  la  rivière  qui  suit.     C^ote  du  traducieur.J 
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ensuite  entre  dans  la  région  tnontaeiiâe,  oq 
Là  Coudamine  et  le  père  Fritz  lui  ont  doimé 
le  nom  de  Marafion  '. 
.  Le  Cbancbamayo  descend  des  montagnes 
d'Oroya,  traverse  Tarma,  Acobamba  et  Paica, 
est  grossi  par  plusieurs  rivières ,  entre  dans 
le  pays  des  montagnes  oii  il  s'agrandit,  et  à 
la  jonction  de  l'Ocsabamba  et  du  Maranco* 
cba  y  il  forme  un  lit  profond. 

La  province  de  Tarma  est  composée  de 
douze  paroisses  :  Tarma,  Reyes,  Oodores; 
Cachuamayo,  Paucartambo,  Ninacaca^Pasco, 
Huaricaca,  PaUaucbacra ,  Gayma,  ChacaUaa 
et  Tapu,  et  de  quarante-cinq  succursales,  ha- 
bitées par  trente-quatre  mille  neuf  cent  onie 
individus. 

Tarma  est  situé  dans  un  canton  oii  Ton 
jouît  d'un  climat  délicieux.  Son  terriloirc 
comprend  cinq  mille  cinq  cent  trente -bml 
babitans^  Espagnols,  Indiens  et  métis.  Ann^ 
rinstitutiott  des  intendances ,  c'était  an  on- 
aérable  village,  oii  l'on  n'avait  pas  la  moindre 
idée  d'une  police  régulière ,  et  où  l'on  ^ega^ 

«Dans  le  tome  i,  page  345,  cette  rivière  a  etc  <îe- 
•igaëeious  le  nom  ieJunguragua  ou MaraBon: c'est» 
Muevo«MarafiOQ.  F'oj-ez  plus  haut,  page  Si?  ^«  ^ 
volume*   fNoie  du  traducteur.J- 
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dak  avec  la  plus  froide  indifférence  la  ricliesse 
et  la  ^plendear  d'une  ville  considérable  et  bien 
policée.  Mais  lorsque  don  Juan  Maria  de 
Galvez  vint  prendre  possession  de  son  gou^ 
vernement ,  et  chercha  à  mettre  en  exécution 
les  dispositions  des  nouvelles  ordonnances,  il 
prit  les  mesures  les  plus  convenables  pour  en 
faire  un  bourg  S  y  étabUr  un  sénat  composé 
du  nombre  de  membres  que  la  loi  a  fixé  pour 
les  Indiens,  et  assigner  des  res^urces  qui 
pussent  lui  tenir  lieu  de  revenus  pour  faire 
£u:e  aux  dépenses  des  travaux  publics.  Un 
dessein  aussi  noble  et  aussi  généreux  ne  pou^ 
vait  manquer  d'influer .  puissamment  sur  l'es- 
prit des  babitans,  et  les  engagera  tendre  vers 
un  but  si  intéressant,  à  bannir  la  mendicité 
et  la  malpropreté,  et  à  introduire  des  mœura 

'  Le  meilleur  moyen  de  répandre  les  lumières  et  la 
civilisation,  est  de  changer  au  moins  en  bourgs  les 
grands  villages  habites  par  les  Espagnols  dans  difiërens 
endroits  du  royaume  }  car  il  n'est  pas  douteux  que 
lorsqu'ils  auront  constamment  devant  les  yeux  des  in^ 
dividus  occupe's  et  laborieux ,  ils  ne  pourront  que  gagner 
en  richesse  et  en  civilisation  ,  et  le  commerce  prendrai 
de  raccroissement ,  ou  découvrira  de  nouvelles  bran- 
ches d'industrie;  les  habitans  des  villages  voisins  se 
de'feront  peu  à  peu  de  leur  enveloppe  g^ossie^e  ,  et 
adopteront  les  idées  saines. 


53o  VOYAGES 

plus  pojies  et  plus  décentes ,  qui  oe  peareni 
que  contribuer  à  embellir  le  lieu  et  à  le  rendre 
plus  commode.  Les  magistrats  élus.  Tayaut 
de  quels  avantages  ils  jouissaient,  s'efforcèrent 
de  s'acquitter  convenablement  de  leurs  non* 
Telles  obligations;  ils  veillèrent  k  la  propreté 
des  rues  9  à  l'approvisionnement  des  choses 
nécessaires  à  U  vie^  et  à  l'ordre  qui  devait 
élre  ol>8ervé  dans  leur  vente. 

Ce  bourg  n'a  d'aulrf  église  que  la  parmsae. 
Elle  est  entourée  d'un  beau  cimetière  et  4l'une 
chapelle  où  l'on  dit  les  messes  des  mmrts  »  et 
où  l'on  enterre  les  prêtres  et  les  magistral» 
du  district. 

Le  teri^itoire  de  Tarma  est  très  -  fertile. 
Grâces  k  sa  position  »  il  a  des  productions 
très-^variées.  Sur  le  penchant  des  naontagoes 
ef,  dans  les  vallées ,  on  récolte  du  mais ,  du 
(iroment ,  de  l'orge  et  autres  grains  ;  sur  les 
montagnes  on  recueille  en  quantité  de  Toca 
et  des  pommes  de  terre  excellentes  ;  dles 
servent  à  la  nourriture  du  peuple ,  et  forment 
aussi  une  branche  considérable  de  commerce 
avec  les  mines  de  Pasco  et  d'Yauli  dans  la 
province  de  Huarochiri.  L'agricuUure  mérite 
par  conséquent  qu'on  s'en  occupe  avec  la 
plus  grande  attention,  puisque  de  son  étal 


AU    PÉROU.  55i 

florissanl  dépendent  non-seolement  Peatretieo 

Gt  l'amélioration  du  sol ,  mais  auw  h  8ub- 

sislance  des  mines  voisines.  C'est  pourquoi  oa 

a  entièrement  exiirpe  Tabos  qu'entraînait  la 

mode  d'ensemencer  sans  règle  ni  mesure.  Il 

a  été  ordonné  sous  des  peines  déterminées 

qae  les  semailles  se  feraient  dans  les  mois 

d^aoàt  et  de  septembre  ooamie  étant  lasaison  la 

plus  convenaUe-Cette  mesure  sage  a  prévenu 

et  empêché  le  dommage  considérable  qui  ré-. 

sultait  de  ce  que  Ton  récoltait  le  mais  lorsqua 

sa  tige  avait  à  peine  un  peu  de  consistanee,  et 

le  tort  inexprimable  qu'éprouvaient  les  terres 

des  propriétaires  à  l'époque  de  la  réoolle;  car 

la  plupart  des  propriétés  ne  consistant  qu'en 

petites  pièces  de  terre  qui  ne  sont  distin-* 

guées  les  unes  des  autres  que  par  une  marqua 

peu  apparente,  les  champs  oii  l'on  avait  sen4S 

plus  tard  étaient  exposés  à  la  voracité  des  bes« 

tiaux  qui  venaient  y  manger  les  grains  avant 

leur  récolte ,  parce  cpi'on  les  laissait  pâturer 

dans  les  champs  voisins  oii  tout  était  déjà 

coupé. 

Le  territoire  de  Tarma,  confinant  à  l'est 
avec.  Ic^  montagnes  habitées  par  lès  payens, 
a  les  productions  propres  k  ce  climat.  Ou  en 
tire  une  prodigieuse  quantité  de  bois  d'un 
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usage  extrêmement  utile  dans  tout  le  dis-^ 
trict ,  beaucoup  de  fruits  délicieux ,  et  de  la 
cescarille  excellente,  très -estimée  et  très* 
recherchée  au  Pérou  même  et  en  Espagne. 
Celte  branche  précieuse  de  commerce  qtd  est 
particulière  à  TAmérique  méridionale,  nierite 
Tattention  la  plus  scrupuleuse  ;  car  il  firat 
abbatre  les  arbres  de  manière  à  ne  pas  ks 
briser  ni  les  fracasser,  et  observer  les  dispo- 
sitions judicieuses  que  l'ordonnance  des  forêts 
a  posées  pour  assurer  leur  propagation  et  lei^ 
durée. 

On  obtiendrait  encore  de  plus  grands  avan- 
tages si  l'on  semait  dû  froment  dans  la  pa- 
roisse de  Paucartambo ,  si  l'on  y  établissait 
des  moulins  pour  le  moudre,  ce  qui  produi- 
rait des  sommes  d'argent  considérables ,  et  si 
les  villages  que  la  perfidie  du  renégat  Juan 
Santos  Atahualpa  a  enlevés  à  la  domination 
espagnole  existaient  encore.  Aujourd'hui  0 
n'en  reste  plus  que  le  triste  souvenir ,  et  la 
nécessité  la  plus  indispensable  nous  oblige  k 
garnir  nos  villes  frontières  de  bonnes  fortifi* 
cations  et  de  troupes  exercées,  afin  de  les 
mettre  à  l'abri  des  attaques  des  sauvages. 

En  conséquence  des  avantages  que  ce  pays 
assure,  et  du  zélé  de  notre'monarque  pour  la 
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eonyersion  de  ces  infidèles,  ou  a  pris  les 
meilleures  mesures  pour  reconquérir,  ce  caor 
ton.  On  ik  oavert  un  chemin  pour  aller  k  la 
yallée  de  Y îtpc ,  on  y  a  fondé  deux  yillages  » 
et  pour  leur  plus  grande  sûreté,  pay  a  érigé 
un  fort.  De  cette  manière  on  a  acquis  une 
vaste  étendue  d'uu  pays  agréable  et  fertile , 
où  l'on  pourra  créer  un  commerce  florissant^ 
et  Ton  parviendra  en  même  tems  à  réunir 
plus  facilement  ces  sauvages  qui- vivent  dis- 
persés,, et  à  les  instruire  dans  les  ipystères  de 
la  religion  chrétienne. 

Je  ne  dois  cependant^  pas  passer,  sous  si- 
lence une  des  productions  de  ce  pays  les  plu^ 
importantes  9  car  ellei  est  en  même  tema  jl'obje|; 
d'un  trafic  considérable  dans  l'intérieur  de 
qette  province  et  avec  Lima.  Je  veux  parler 
de  la  quantité  prodigieuse  de  troupeaux  de 
bœufs  et  de  moutons  que  l'on  élève  dans  des 
pâturages  immenses,  et  qui  procurent  un  trèsr 
^ros  bénéfice  aux  campagnes.  En.  effet ,  on 
.aliène  tous  les  ans  à  Lima  quarante  mille 
jxioutoas  qui  valent .  une  somme  égale  de 
piastres.  Les  bopufe.  ne  ce.  vendent  que  dans 
le  district ,  et  oa  les  emploie  à  l'agriculture^ 
Juçs  moulons  sont  epçore  très  -  intécessans , 
farce  qu'Us  fpurniss^t  aux  nianufactures  de 
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draps  dd^pa  je  la  laine  dont  elles  ont  besoin,  ef 

qui  se  vend  sept  et  jusqu'à  huit  réaux  rarrobe, 

malgré  la  quantité  énorme  que  l'on   en  ob^ 

tient  aux  deux  tontes  dé  Noël  et  de  la  saint 

Jean  »  qui  sont  observées  avec  la  pins  stricte 

exactitude. 

Il  est  néanmoins  indubitable  qu'an jonrdlmi 
les  fabriques  sont  bien  déchues  ;  car  il  n'en 
existe  plus  que  deux ,  celle  de  San  Rafaël , 
et  celle  de  LJacnacaca.  On  y  peut  joindre  las 
Cborrillas  d'Ocallapà  et  de  Paucamarca  dans 
la  paroisse  d'Acobamba,  et  de  San  Francisco 
de  Huàtioy  dans  la  paroisse  de  Cajma  ;  mais 
on  n'y  fait  que  des  serges.  La  plus  famense , 
celle  de  San  Juan  de  Colpas ,  si  renommée 
pour  l'étendue  de  ses  terres,  la  qoantité 
de  ses  ouvriers  ,  et  la  beauté  du  climat^ 
qu'on  l'afferrhait  potir  six  mille  piastres  par 
an  ,  est  entièrement  abatùdomiée.  Les  In- 
diens s'en  étant  aperçus,  détruisirent  les  mé-- 
tiers,  et  employèrent  tous  les  moyens  pos- 
sibles pour  s'y  établir.  Us  y  fondèrent  une 
habitation  en  règle.  Un  gNnd  nombre  d^n* 
dividus ,  sujets  au  tribut  y  vint  demeurer,  et 
se  partagea  les  terres  qui  avaient  appartenu 
à  l'établissement.  Il  en  est  arrivé  autant  à  la 
fabrique  de  Michivilca^  et  au  Chorrillo  de  la 
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«xahacion  de  Kicco ,  qni  ont  ilé  érigées  eu 
boui^  avec  leurs  églises  »  lears  maisons  de 
Title  et  leurs  prisons*  Car  en  conformité  des 
lois  municipales  du  royaume,  les  Indiens 
doivent  être  maintentis  dans  leur  possession. 
.  La  ville  de  Pasco  est  située  dans  un  cantoA 
âpre  et  sauvage  par  le  io^5(y  de  latitude  sud  ,et 
les  5o:i°54^de  longitude  à  Touest  du  méridien 
de  Ténériffe.  L'eitréme  variété  de  son  climat 
est  cause  que  son  arrondissement  ne  produit 
aucune  espèce  de  blé  ;  il  n'est  bon  que  pour 
l'éducation  du  bétail.  Mais  cette  disette  de 
yégétaux  uourrissàus,  est  remplacée  par  des 
mines  riches  et  abondantes.  Malgré  Tàpreté 
du  climat,  cette  ville  est  une  des  plus  impor^ 
tantes  du  royaume ,  tant  par  le  nombre  des 
babitans,  que  par  la  grande  quantité  d'argent 
qui  y  est  en  cireulalion ,  et  qui  fait  la  base 
dei  son  commerce.  Il  en  résulte  un  spectacle 
agréable  pour  l'observateur.  On  y  voit  venir 
rhabitant  de  Xsuxa  pour  vendre  sa  farine.  Le 
même  motif  attire  ceux  de  Goncfaucos ,  qui 
eherchent  aussi  à  se  défaire  des  étoffes  qu'ils 
ont  fabriquées  chez  eux;  ceux  de  Huamaliesy 
apportent  les  leurs,  ainsi  que  ceux  de  Huay- 
las ,  dont  le  principal  article  de  commerce  eét 
le  sucré  ;  oeu*  de  Huaiiuco  arrivent  avec  du 
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coca  j  da  canchacà ,  da  miel ,  du  blé  «  dei 
fruits  ;  et  ceux  de  Gaxatambo  et  de  Chaocaj 
fournissent  les  épiceries  qui  sont  A  nécea- 
aaires.  Ajoutez  à  ce  concours  d'individus,  la 
réunion  de  deux  mille  mulets  qu'on  emiJœe 
pour  porter  le  métal.  Leur  travail  payé  en 
argent  comptant ,  procure  un  bénéfice  consi- 
dérable à  leurs  maîtres. 

La  prospérité  de  la  mine  est  Tame  de  ioates 
ces  relations  de  commerce  ,  qui  toomeiit 
«u  profit  de  tous  les  voisins.  Les  affairas 
avaient  éprouvé  une  décadence  alarmante, 
lorsque  la  mine  s'était  trouvée  en  mauvais 
état  ;  par  exmaple  ,  lorsqu'on  avait  sus- 
pendu les  travaux  .parce  qu'elle  s'était  remplit 
d'eau,  et  l'on*  ayait  abandonné  l'espoir  de  la 
rétablir.  Mais  les  efforts  aoutenus  de  don  Juan 
Maria  de  Galvez ,  de  don  Francisco  CuejUar 
et  de  don  Félix  de  Ijurra ,  la  firent  sortir  de 
cet  état  d'anéaolisftejQaent  et  de  misère,  qu'ils 
transformèrent  en  un  état  de  richesse  et  de 
splendeur.  Depuis  qu'ils  ont  terminé  leur  utile 
entreprise,  l»j t[uajatité  d'argent  que  Ton  a 
retiré  de  la,  uqne  a  extraordinairement  aug- 
menté ,  au  grand  avantage  du  public  et  du 
trésor  royal.     -  . 

Les  principaux  ^rtides  du  <ipiQmerçe  passif, 
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on  d'importation  de  tout  le  district,  sont  le 
saTon,  l'huillejes  zuelaSy.les  toiles  de  coton, 
le  drap  espagnol ,  l'eau-de-vie  et  les  mnlets. 
On  consomme  annuellement  trois  mille  barrils 
d'eau-de-vie,  outre  ceux  qui  vont  dans  les 
villages  des  vallées  de  Tarma  et  de  Cbaupi- 
huarauga.  On  introduit  une  quantité  consi- 
dérable de  mulets  ;  elle  n'est  cependant  pas 
suffisante  pour  les  besoins.  Depuis  l'abolition 
des  répartitions,  il  n'existe  plus  d'approvi*» 
eionnement,  parce  quç  les  marchands  ne  sont 
plus  assurés  du  débit* 

Nous  ne  ferons  pas  la  description  des  autres 
paroisses  de  ce  district,  tant  pour  éviter  des 
répétitions  inutiles,  qu'à  cause  de  l'état  pres- 
que sauvage  des  babitans.  La  plupart  de  leurs 
villages,  placés  sur  le  haut  des  montagnes  ou 
sur  leur  penchant ,  ne  consistent  que  dans  un 
amas  de  misérables  huttes  sans  la  moindre 
trace  de  rues  alignées* 

Le  district  de  Xauxa  est  célèbre  par  la  fer-- 
tilité  de  son  sol ,  ainsi  que  par  la  beauté  et  la 
douceur  de  son  climat.  11  a  trente-cinq  lieues 
de  lû^g  et  vingt-cinq  de  large;  il  est  arrosé 
par  le  Marancocba,  qui  descend  du  haut  de^ 
montagnes  qu'il  a  au  sud ,  et  par  le  Pari  dont 
nous  avons  dé]k  parlé  ,  et  qui  le  partage  en 
II.  22 
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deux  dans  Te  sens  de  sa  loogneor.  Mais  k 
charmante  vallëe  de  ce  Strict  étant  dans  une 
sîtoatîou  extrêmenaeût  élevée ,  ne  peut  ê(rc 
arrosée  que  par  Peau  du  ciel  ;  aussi  manque- 
t-on  fréquemment  de  celle  qui  est  nécessairt 
pour  humecter  les  champs ,  et  pour  dàal* 
térer  les  habitaris.  Cest  ce  qui  engagea  à 
construire  un  aqueduc  que  Voû  dérira  de  k 
rivière  d*Yanamarca;  on  voulait  le  (aire  pas- 
ser pat  un  canal  de  cinquante  vares  ,  creusé 
dans  le  roc  î  mais  quand  on  reconnut  Timpos* 
aibilité  d'effectuer  ce  projet  dans  ce  canton , 
on  fit  différens  essais  dans  tous  les  environs, 
et  les  habîtans,  cle  même  que  les  gens  de  Tari, 
convinrent  unanimemetat  que  le  canton  situé 
vis -à- vis  était  le  plus  converiablc.  Maïs  la 
craiîDte  de  se  tromper  une  seconde  ibis,  et 
le  manque  d*un  ingénieur  hydraulique,  qui 
put  conduire  avec  intelligence  et  avec  certî- 
ti|âe  un  ouvrage  si  important,  empêchèrent 
d'exécuter  cet  utile  dessein.  On  s^cst  borné  à 
'  construire  dans  le  canton  de  Yanama  un  pont 
comme  une  cotnmûnication  nécessaire  avec 
Us  évêchés  de  Cusco  et  de  Huàmanga.  Il  con- 
siste  en  piles  de  pierres  sûr  lesquelles  on  a 
posé  de  gros  troncs  d'arl>res.  Lés  vc^ageors 
y  peuvent  passer  sans  danger. 
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Malgré  cette  disette  d'eau  à  laquelle  il  était 
impossible  de  remédier,  la  nature  semble  avoir 
répandu  ses  dons  avec  la  plus  grande  profil- 
sion  sur  cet  heureux  pays;  car  les  farines,  les 
grains  et  les  fi-uils  de  toute  espèce  qn*îl  vend 
aux  mines  de  Pasco  et  dTf  auli ,  le  débit  de 
quarante  mille  moutons  espagnols  et  de  deux 
miUe  cochons  qu'il  envoie  tous  les  ans  à 
Liaia,  et  en  outre,  une  grande  quantité  dô 
beurre,  d'oeufs,  de  jambons  et  de  lard,  lui 
procurent  un  commerce  très-étendu,  quoi* 
qu'on  ne  travaille  pas  aux  mines  qui  se  trou-i 
vent  dans  ce  district. 

Il  est  un  des  plus  peuplés  du  royaume  :  cin- 
cpmte*deux  mille  deux  c^t  quatre^ingt-sii: 
individus  habitent  ses  quinze  paroisses  qui  scHQt 
Aiumxauxa  ,SanGeronimo  deTumau ,  Apata; 
la  Conception ,  Huancayo ,  Chongos ,  Chupaca» 
Sîcaya,  Horcotuna,  Mîto,  Huaripampa,  Sa- 
pallanga,  Cincos,  Comas,  Cochangra,  et  \eS 
seize  villages  qui  en  dépendent.  On  observa 
partout  avec  plaisir  un  grand  esprit  d'ordi!«- 
chez  les  habitans,  sur-tout  h  Atumxauxa.  Cet 
endroit  rnérite  par  sa  population  et  par-  le 
degré  de  civilisation  de  ses  habitans ,  la  dé-> 
nomination  de  VïUa  de  Santa-Fé.  VSKio  e% 
Huancayo  soQt  deux  gros  bourgs  dignes  ^u 
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titre  et  des  privilèges  des  viUes.  En  effet, 
on  trouve  dans  chacun  de  ces  endroits  ioot 
ce  qui  peut  leur  mériter  cette  distinction  ho* 
norable. 

Le  district  d'Huanuco  est  le  plas  petit  de 
ceux  de  cette  province,  n'ayant  que  dix*iept 
lieues  de  long  du  nord  au  sud,  et  vingt-deux 
lieues  de  large  de  Test  à  Touest  Lediflottj 
est  extrêmement  doux,  sain  et  bienfàisaoLLe 
sol  en  est  fertile ,  et  peut  produire  toute  espèce 
de  grains  et  de  fruits  ;  mais  la  cbalear  et  la 
sécheresse  de  Tair,  et  le  défaut  de  pâturages 
ont  empêché  d'y  introduire  l'éducation  des 
moutons.  C'est  pourquoi  on  a  coutume  de 
manger  la  viande  qui  vient  de  Hnamalies  et 
de  Tarma ,  car  ces  endroits  ont  une  quantité 
de  gros  bétail  qui  excède  leur  consommatioii  i 
et  leurs  besoins. 

.  Ce  district  comprend  les  paroisses  de  h 
ville  de  Léon ,  de  Huanuco ,  de  Huacar  et  de 
Santa- Maria  delValle;  dix-sept  villages qoi 
en  dépendent ,  et  seize  mille  boit  cent  vingt- 
six  babitans. 

La  ville  de  Léon,  située  par  les  9^  SS'de 
latitude  sud  et  les  3o2^  de  longitude  k  Toiiest 
de  Ténériffe ,  est  une  des  plus  anciennes  do 
royaume.  Ce  titre  lui  fut  donné  par  le  Ucencie 
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Baca  de  Castro ,  et  confîrtné  par  Fcmpereur 
Charles  V,  dans  un  rescrit  expédié  de  Monzon, 
le  d  août  i54x  Elle  fat  la  résidence  principale 
des  conqaérans  et  des  precmers  chevaliers  qui 
vinrent  au  Pérou.  Chez  eux  la  noblesse  et  la 
générosité  des  dispositions  natarelles  le  dis- 
putaient à  leur  attachement  et  à  leur  fidélité 
pour  leur  souverain.  Ils  furent  ses  plus  fermes 
défenseurs  lors  des  troubles  que  suscita  la  per« 
fidie  dans  les  premiers  tems  de  la  conquête. 
A  l'époque  des  agitations  plus  récentes,  exci- 
tées par  le  traître  Francisco  Hernandez  Giron , 
le  zèle  qu'ils  mirent  k  défendre  les  intérêts  de 
la  monarchie  fut  si  grand ,  que  non*seulement 
eux,  mais  encore  les  Indiens  du  district,  ani- 
més par  ce  sentiment ,  poursuivirent  le  traître, 
parcoururent  plusieurs  cantons  sauvages,  jus- 
qu'à ce  qu'ils  l'eussent  atteint  à  Xauxa ,  où  iU 
s'emparèrent  de  sa  personne,  et  l'amenèrent 
à  Lima  sous  la  garde  des  compagnies  des  capi- 
taines Juan  Tello  de  Satpmayor,  et  JMEiguél  de 
la  Cerna.  Ce  service  important  leur  gagna  si 
bien  l'affection  et  la  reconnaissance  du  mo- 
narque, qu'il  donna  à  la  ville  le  titre  de  très- 
xK>ble  et  très-fidèle,  et  des  armoiries  qui  re- 
présentaient le  tyran  enchaîné  par  le  cou ,  et 
un  Uon  qui  se  tenait  debout.  Il  gratifia  aussi 
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la  plupart  des  habitans  de  riches  commande- 
ries ,  et  exempta  les  ladiens  d'imp6ts  k  per- 
pétuité, framcfaise  q^'ik  ont  coDSerrée  Jusqu'à 
ce  jour;  car  les  cMflioiers  des  caisses  royales 
ayant  voulu,  en  1645, faire uo^ dénombrement 
des  Indiens  tributaires,  les  naturels  appeltè- 
rcnt  de  cette  disposition  au  tribunal  royal, 
et  furent  maintenus  daos  leurs  droHs  et  pri* 
▼iléges. 

Ces  prérogatives  et  ces  immunités  qni  fi- 
rent accordée  au  consed  municipal  établi 
depuis  la  fondation  de  la  yiUe ,  lui  donnèrent 
nn  tel  degré  de  splendeur  et  d'importance , 
<|u'el]e  devint  une  des  plus  magnifiques  €^  des 
plus  célèbres  du  royaume.  Ses  bébitans  pos- 
sédaient de  grandes  richesses,  comme  le 
prouvent  leurs  anciennes  maisons,  et  l'éta- 
blissement de  cinq  couvens  qni  ont  des  re- 
Teuns  réguliers^  Mais  lors  de  Tabolition  des 
eomraanderies  tout  cet  éclat  s'évanouit;  et 
réloignement  de  beaucoup  d'individus  qui 
allèrent  habiter  Lima,  fit  succéder  a  cet  état 
si  brillant  une  obscurité  complète.  Notre 
maguanime  souverain  informé  des  perles  im- 
menses que  cette  ville  avait  éprouvées ,  a , 
par  des  ordres  réitérés,  prohibé  de  sem« 
blables  émigrations }  mais  Hnanuco  a  beao* 
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coup  sau0ert  des  suites,  malheoreuses  qu'a 
entraipé  lia  négligence  de  ces  mesures. 

Jadis  la  trille  et  seç  dépendances  compo-* 
saient  seules  le  district  ;  cependant  la  popu- 
lation était  si  considérable ,  que  Ton  y  cooip-* 
tait  plus  de  t?ente  mille  Indiens.  Le  reste  du 
territoire  faisait  partie  dea  dislricls  de  Tarma 
et  deHaam^iesj  maïs,  en  1693,1^  comte  de 
Montes  Claros,  vice <- roi,  prenant  en  consi- 
dération^ la  décadence  de  Léon ,  et  voulant 
prévenir  Teniier  itné^ffltîsseme&t  des  Indiens, 
rénml  à  lia  juridiction  de  celte  ville  plusieurs 
Tillagea  qui  sont  restés  dans  sa  dépendance. 

Ces  événemeds  firent  teUement  déchoir  la, 
ville  de  Léon,  qu'elle  était  à  peine  l'ombre  de 
Qe  qu'elle  avait  été  jadis ,  et  qu'elle  ne  con- 
serva qu'un  tfiste  souvenir  de  son  ancienne 
Vendeur.  Ses  babitans  plongés  dans  la  plus 
affreuse  misère ,  cause  ordinaire  de  l'abatte- 
meofl ,  perdirent  le  courage  et  Tactivité  5  et  ne 
s'occupèrent  plus  des  moyens  de  se  relever. 
Mais  anjonrd'faui  cetjie.tillè  offre  un  spectacle 
Inen  différent  ;  car  depins  qu'on  a  découvert 
la  caseariUe  dans  les  moolagnes  du  voisinage^ 
le  commerce  de  cette  production ,  ainsi  que 
celui  du  vniel ,  des  chanowcas ,  du  sucre ,  du 
oafié  et  de  la  résine  y  a  procuré  de  grands 
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avantages  ;  ih  ne   peuvent  qne    a'accrottre 

ckaqae  jour  avec  les  progrès  qne  fait  l'agri-» 

cnlturedans  ce  canton,  et  aussi  long-teiBs 

qne   cette  occupation   et  Findlustrie  seront 

protégées. 

Aujourd'hui  on  estime  qne  rexportation 
des  denrées  dont  nous  venons  de  parler,  peut 
produire  à  ce  district  quatre  •  vingt  miBe 
piastres.  Mais  ce  n'est  pas  seulement  à  cela 
que  se  borne  son  commerce  ;  car  on  j  ap* 
porte  une  partie  des  draps  d'Espagne  ponr  j 
être  vendus ,  et  Ton  y  a  établi  le  trafic  de 
Teau-de-vie  d'Yca ,  de  Pisco  et  de  Nasca,  afin 
qu'elle  remplace  le  rhum ,  dont  on  sait  par 
expérience  que  l'usage  est  extrêmement  nui* 
sible  à  la  santé.  Par  conséquent  la  quantité 
d'argent  s'augmentera ,  et  l'accroissement  de 
circulation  produira  les  effets  les  plus  henreox 

La  police  y  était  à  peu  près  nulle.  Le  con- 
seil municipal  ou  sénat,  ne  comptait  qn'oo 
petit  nombre  de  membres;  leurs  fonctions 
n'étaient  que  nominales,  car  ils  ne  les  exer- 
çaient jamais.  La  plupart  des  places  judiciaires 
n'étaient  pas  remplies;  la  salle  du  conseil  ne 
s'ouvrait  qu'une  fois  l'an  »  pour  célébrer  la 
nomination  de  Talcalde.  Le  reste  du  tems  on 
ne  tenait  pas  une  seule  assemblée.  Aussi  il 
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n'exidtaitplusde  suryeUlaoce  pour  les  mœars» 
le  bon  ordre  et  la  propreté  des  rues.  La  répa- 
ration des  roules ,  tous  les  travaux  relatif  k 
l'ornement    et  k  la   Gqnunodité  de    la  ville 
étaient  négligés.  Les  rentes  privilégiées  des 
biens  communaux  dépérissaient,  et  n'étaient 
plus  employées  qu'à  des  dépenses  illégales  et 
ridicules.  Mais  le  zèle  et  la  fermeté  de  don 
Juan  Maria  Galves  ont  fait  cesser  ces  abus 
odieux  et  invétérés.  Lorsqu'il  vint  visiter  cette 
ville,  il  compléta  le  nombre  des  conseillers; 
il  institua  deux  assemblées  du  conseil  par  se- 
maine pour  examiner  et  terminer  tout  ce  qui 
était  relatif  au  bon  ordre  et  à  la  police  de  la 
ville  ;  il  mit  Tordre  dans  le  capital  des  biens 
communaux  qui  se  monte  aujourd'hui  k  sept 
cent  dix-neuf  piastres ,  et,  chargea  le  déposi- 
taire général ,  don  Afensio  Martin ,  conjoin- 
tement avec  le  procureur  général  de  la  ville, 
de  visiter  eu  détail  et  avec  exactitude  tous  les 
biens   fonds,  et  d'examiner  leur  état ,   leur 
étendue ,  leur  rapport,  ainsi  que  les  titres  des 
propriétaires  et  le  montant  du  fermage. 

Continuant  à  mettre  à  exécution  ses  me- 
sures de  prévoyance ,  et  voyant  qu'une  aussi 
belle  ville  n'avait  pas  de  fontaine  pour  lui 
servir  d'ornement  et  lui  procurer  de  bonne 
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eau,  qui  se  répandit  eosuîu  par  des  condints 
dans  les  nombreux  jardins  de  la  -viUe  sans 
nuire  à  la  propreté  dea  rues  ^  il  fil  constmire 
un  aqueduc ,  qui  amène  Veau  de  sa  célèbre 
et  bclie  rivière ,  à  la  grande  place  da  nar^ 
dté  y  pour  qui  cet  ouvrage  est  un  omemeul 
itierveillcux^ 

Il  y  avait  an  Centre  de  la  ville  une  âéiratiou 
en  terre  cpii  occupait  un  e^ce  de  trok 
eents  vares  de  long  et  de  qùalre-viagla  de 
krge  ;  elle  ue  servait  qud  potir  les  conarsea 
des  chevaux  qu'on  j  faisait  les  veilles  des  fêles. 
Le  terrain  fut  aplani  ^  et  on  planta  une  pro- 
menade de  quinze  cents  arbres  de  différentes 
espèces.  Us  ont  bien  repris,  et  ont  poussé  sTeo 
tant  de  promptitude,  qu'ik  procurent  dé)è  un 
spectacle  cbarmant,  et  rendent  ce  liea  réelle^ 
Hient  délicieux.  En  effet,  ces  allées  ombragées 
ménagent  une  vue  eharmanle;  le  sol  Ta  en 
pente  insensible  jnsqaa  la  rivière,  dont  le 
cours  et  les  champs  situés  de  Tautre  coté, 
forment  un  coup  «  d'œil  ravissant.  C'est  là 
qu'on  vieni  passer  les  beUes  srârées  de  ce 
magniOqne  climat. 

Entraînés  par  le  plaisir  de  vohr  la  police 
et  la  propreté  rétablies  dans  cette  ville ,  et 
pénétrés  du  désir  de  voir  répondre  dans  tout 
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le  royaume  des  idées  si  bienfaisantes ,  qui  ne 
peuvent  qae  contribuer  au  bien-être  et  à  l'or- 
nement  de  plnsmurs  endroks  eonsidérableSy 
doDt  les  ressource^  sont  suffisantes  pour  leur 
dosaer  plus  d'iaiportance  et  les  faire  rivaliser 
de  beauté  avec  la  capitale  du  royaume,  nous 
avons  exposé  en  détail  les  sages  mesures  qui 
ont  été  prises  poiir  tirer  ^ancienne  et  noble 
tille  de  SaintLéon  de  Huanuco  de  son  obs- 
curité et  de  sa  misère.  Heureusement ,  noua 
vivona  dans  un  siècle  de  locnièi^es,  et  le 
royaume  peut  se  vanter  d'avoir  sous  la  sur* 
veillance  suprême  d'an  vice^roi  aussi  éclairé 
que  bienfaisant,  des  gouverneurs-iiitendans 
qui  connaisseut  tout  le  poids  de  leurs  obli- 
gations, qui  savent  que  ces  pays  méritent 
l'attention  particulière  de  notre  monarque 
bien-airaé,  et  qui  en  conséquence  redouble- 
ront de  zèle  et  d'efforts  pour  répandre  géné- 
ralement la  splendeur,  la  culture  et  le  bon 
goût.  Alors  les  peuples  célébreront  leur  bien- 
faisance. 

Sur  la  limite  montueuse  de  l'heureux  pays 
dont  nous  venons  de  faire  la  description ,  se 
trouve  la  province  de  Panatahuas.Elle  a  trente 
lieues  de  long  et  dix  -  sept  de  large.  Elle  ne 
renferufie  que  dix  villages,  dont  cinq  apfmr- 
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tiennent  à  la  paroisse  de  Santa  Maria  de  Valley' 
et  les  autres  aux  missions  d'Ocopa.  Les  rivières 
qai  l'arrosent  sont  celle  d'Huanuco ,  le  Pachi^ 
teaJ'Ucayal,  la  rivière  de  Poznzn  et  lelIfayTo. 
On  navigue  sur  les  deux  premières  dans  des 
barques,  des  brigantins  et  des  pirogues;  la 
troisième  est  sur-tout  fameuse,  parce  que  c'est 
par  elle  que  l'on  va  le  plus  sûrement  à  la  Pampa 
del  Sacramento ,  aux  missions  de  Manoa ,  et 
aux  fertiles  jpays  de  montagnes  qui  offrent  une 
si  riche  moisson  an  zèle  infatigable  de  nos 
missionnaires,  et  nous  promettent  dans  les 
trois  règnes  de  la  nature,  des  richesses  mer- 
veilleuses  qui  accroîtront  le  bonheur  de  ce 
pays,  et  donneront  une  plus  grande  extension 
à  son  commerce.  Notre  chef,  intimement  per- 
suadé des  nombreux  avantages  qui  résulteront 
de  l'ouverture  de  ses  ports  et  du  bon  état  de 
ses  routes,  a  pris  des  dispositions  sérieuses  pour 
effectuer  un  ouvrage  aussi  important. 

Huamalies,  province  pauvre  et  misérable» 
a  quatre-vingt-deux  lieues  de  longueur  du 
nord  au  sud,  et  trente  lieues  de  largeur  de 
l'est  à  l'ouest.  Elle  est  arrosée  par  les  torrens 
d'Ayras  et  de  Yanasayas,  qui  viennent  de  la 
Cordillère  par  le  Maraflon.  Le  Niepe ,  qui  doit 
sa  naissance  aux  eaux  de  la  Cordillère  de 
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Paria,  traverse  la  vallée  de  même  nom,  et 
après  avoir  reça  plasicars  sources  et  des  pe- 
tites rivières  »  va  grossir  le  Marafion. 

Cette  province  est  divisée  en  huit  paroisses  : 
Bafios ,  Jésus ,  Pachas ,  Llata ,  Singa ,  Cha- 
vin  de  Pariarca,  Huacalbamba  et  Hnacra- 
chucho,  qui  renferment  trente  villages  et 
quatorze  mille  deux  cent  trente-quatre  habi- 
tans.  La  capitale  de  la  province  est  la  justice 
royale  d'Huallanca.  C'était  auparavant  un 
pacage  relevant  d'un  autre  village  situé  dans 
le  canton  appelé  Huanuco  el  Viejo  \  Il  n'y 
avait  pas  une  seule  maison  ;  car  tout  le  pays 
était  en  pâturages. Mais,  en  17 79 9  on  y  décou- 

■  Ce  bel  endroit  est  remarquable  par  an  magnifiqcM 
palais  que  l'on  7  voit ,  et  dans  lequel  les  Incas  avaient 
des  bains.  La  stracture  en  est  si  belle  et  ù  bien  en- 
tendue ,  qu'on  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  ceux  qui 
ont  dirige  un  pareil  ouvrage  >  sans  connaître  l'archi- 
tecture. On  est  surpris  de  son  étendue ,  de  ses  pro- 
portions et  des  mateViaux  qu'on  y  a  employas.  Quel- 
qiies««nnes  des  pierres  sont  d'une  dimension  si  extraor- 
dinaire, qu'une  seule  suffit  pour  servir  de  seuil  aux 
péristiles  qui  sont  d'une  longueur  et  d'une  largeur  assez 
considérables.  On  jr  trouve  en  grande  quantité  la  pierre 
d'aigle  renoniméc  comme  un  excellent  remède  dans 
les  hémorragies ,  les  crachemens  de  sang  et  les  fausses 
aauches ,  et  qui  a  une  s aperi^e  couleur. 
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vrit  des  ricbes  mines  d'argent ,  à  la  vérité  un 
peu  difficiles  k  exploiter.  C'est  ce  qui  foi  cwse 
qa'on  n'j  a  pas  travaillé  avec  beracovp  dTar- 
denr.  Quoiqu'un  grand  tÉombre  dPîndiirîios  se 
•(Hent  dernièrement  étaUia  ici,  et  forment 
aujourd'hui  une  population  cooiMérMe ,  le 
défaut  de  capitaux  les  a  empêché  de  ae  pro- 
curer tous  les  objets  dont  ils  avaient  besoin 
pour  leurs  travaux.  On  tire  des  nuœs  deux 
espèces  de  minerai  appelées  j^oro^  et  sorochd. 
Il  n'y  a  actoeflement  qu'un  petit  nomlnre  de 
machines  en  activité  ^  cependant  on  obBeaft 
annuellenaent  une  quantité  régulière  de  marcs 
d'argent ,  qui  sans  doute  deviendra  plus  god^ 
sidérable  grâces  à  l'heureuse  révolotion  que 
la  corporation  des  mineurs  éprouve  à  répo<|ue 
actuelle. 

Ces  dernières  années ^  don  Manuel  Perc^ 
Bustamante  découvrit,  si^r  la  montagne  de 
Ghontaupe  riche  mine  d'argent  que  Ton  n'ex- 
ploita pas  faute  de  moyens.  Mais  don  JzoiAiaagL 
Gonzalès  ayant  demandé  qu'on  la  lui  concédât 
comme  abandonnée,  on  fit  des  fouilles,  et  on 
en  retira  une  certaine  quantité  de  minera?. 
Différens  essais  confirmèrent  l'idée  avanta- 
geuse qu'on  s'était  faite  de  sa  richesse,  Sfi 
possession  donna  lien  à  un  long  procès;  en&â 
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M.  Eseobédà,  inspecteur  géoérâl  des  reremis 
rojacix  dû  Pérou ,  en  adjtrgea  la  propriété  k 
Gonzalèe ,  sous  la  condition  expresse  qu'il  en 
confierait  les  trâyanx  a  des  personnes  sÀres. 
Mais  à  noire  eonnaissanee ,  on  n*j  a  encore 
rien  commencé.  Si  cette  entreprise  rénssisr* 
Baft,  la  ricliesse  présomable  de  cette  mine 
serait  extrêmement  profitable  anx  particuliers 
et  a  VEtat,  et  cette  province  cbangeraît  totar 
lement  de  faée. 

Son  principal  commerce  consiste  en  toiles 
fabriquées  dans  le  pays.  Cette  industrie  fait 
l'occupation  des  Indiens  et  des  autres  habi- 
tans,  aus^  n'est *t- il  pas  de  tillage  oii  Von 
ne  trouve  des  métiers  de  tisserands.  Le.débk 
peut  fi'cB  monter  k  deux  miÛe  piastres  par  ati« 
et  comnM  é*e«t  le  seul  objet  dont  cette  prch 
vînce  puisse  faire  un  trafic  régulier,  il  letir 
sert  à  payer  ce  dont  ils  ont  besoiUé 

11  n'est  pas  douteux  que  dans  pkisîeurs  val- 
lées il  ne  croisse  du  blé  et  d'autl^  produc*- 
lions  agricoles,  mais  c'est  en  si  petite  quan- 
tité ,  qu'elles  sont  consommées  dans  le  pays, 
«t  il  n'en  reste  pas  assez  pour  porter  dans  les 
districts  voisins. 

Celte  province  confinant  à  Test,  à  la  région 
montuense  habitée  par  les  infidèles,  la  fertilité 
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de  ces  caolons  correspond  à  la  beaaté  da  cU^ 
mal.  Il  y  croit  beaucoup  de  cocâles  '  ;  maïs  leur 
fruit  n'égale  pas  la  beauté  de  ceux  d'Huanuco. 
Dans  les  territoires  de  Monzon,  de  Chico- 
playa  et  de  Patainrondos  on  recueille  ûat 
grande  quantité  de  cascarille  d'assez  bonne 
qualité,  du  coton,  et  diverses  plantes  médi- 
cinales; et  donMathiasAbadiay  a  obtenu  des 
graines  de  tabac  et  de  cacao  de  trois  sortes , 
suivant  les  endroits  oii  elles  avaient  été  se- 
mées. Le  succès  de  cet  essai,  et  de  ceux  qu'a 
tentés  don  Juan  de  Bezares  qui  a  pénétré 
beaucoup  plus  avant  dans  cette  contrée ,  a 
vaincu  les  appréhensions  oii  l'on  était  des 
attaques  des  sauvages,  et  a  réuni  uue  multi* 
tude  d'Indiens  qui ,  animés  par  le  désir  de  tirer 
parti  des  productions  du  sol ,  ont  ouvert  des 
routes,  et  offert  aux  nouveaux  colons  leurs 
bras  et  les  secours  dont  ils  avaient  besoin. 

A  cette  province  confine  celle  de  Conchn- 
eosy  qui  a  soixante  lieues  de  longueur  du  nord 
au  sud ,  et  trente  de  largeur.  Quoiqu'elle  soit 
moins  étendue  que  la  précédente ,  elle  com- 
prend un  plus  grand  nombre  de  paroisses  et 
une  population  plus  nombreuse.  Il  y  a  qua? 

>  C'est  probablement  Verjrihroxflon  cocu.  I*. 
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torze  paroisses  qui  sont  Chavin  de  Huâ&Vas , 
San  Mancos  Uco ,  Lhintiiellin  ',  iSan  Luis  '  dte' 
Huari ,  Chacas ,  Piscobamba  ,  Pomsfbamba  , 
Sichuas,  CorongOi  LIapo,  Tança,  Cavèna/ 
Apallasoa  et  Santo  Dûminga  de  Huara,  'dix*' 
neuf  vill&ges^  et  yiiïgt-  cinq  mille  trois  cent^ 
huit  hfibita^^v 

Son  sol  fertile  est  arrose  par  cinq  rivières 
abondamles.Lapreinièrev  connue  sous  le  nom 
A&CcHickuco  ou  Callejoo  ',  sort  de  la  Cordil- 
lère de  Caxacara;  elle  grossit  beaucoup  par 
les  eaux  qu'elle  re^it  de  la  province  de  Caxà- 
tambo  et  par  les  torrens  '  des  niontagiies ,  et^ 
devîeifi  si  forte^  et  si  large ,  qu'on  a  été  'obligé 
de  contraire  des  ponts'dahs  six'endroits  dif-^ 
férens  pour  pouvoir  la  passer.  Elle  finît  ]par 
se  détourner  du  côté  de  Palais  dans  rinlen* 
dance  de*Truxillo,  et  poursuit    son  cours 
majestueux  '  à  huit  lieues  de  Cbavin/en   se" 
mêlant  à  une  rivière  grande  et  large«  Sur  ^es 
bords  on  aperçoit   les  ruines  d^un   cbàtéaa 
construit  dans  le  tems  dû  paganisme.  L^  plu-* 
part   des  appartemens  ,  dont  la  distribution 
est  bien  entendue  sont  soua  terre  ^  et  ce  qu'il 
y  a  de  plus  surprenant  ^  c'est  que  les  galeries^ 

>  Ce  xaot  signifie  une  raelle. 

II.  orj 
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souterraines  passent  soos  le  fleave ,  et  vont 
jusqu'au  côté  opposé.  Les  pierres  dont  cet 
édifice  est  construit  sont  bien  taillées»  eC 
d'une  longueur  considérable.  L'une  d'elks, 
qu'on  a  retiré  du>  milieu  des  décombres  est 
longne  de  huitvares^  et  forme  aujonrdliai 
un  pont  très-commode  et  très-sûr  pour  passer 
le  ileu¥e. 

Le  Marafion  vient  de  la  province  dlloa* 
malies ,  traverse  celle  de  Goncbucoa  depuis 
l'Asic^nto  de  Rapayan  jadis  célèbre  patr  sa 
richesse,  jusqu'à  la  vallée  d'Aramay^  et  entre 
dans  la  juridiction  de  Pata^. 

Le  Cbi^cra)  prend  sa  source  dans  la  Cor- 
dillère d'Uicopacba,  traverse  le  canton  vaste 
et  désert  d'Oacaibamba,  et  porte  ses  eaux  k 
Pueblo  de  Santo  Domingoo  de  Huari  «  caintale 
de  cette  province^  par  un  aqueduc  de  plos  de 
deux  lieues,  que  projeta  et  que  fit  coostmire 
don  Joseph  Gaseda,  Grâces  à.  cet  oqvrage, 
cette  paroi^e  n'éprouve  plus  l'afireuse  di- 
sette d'eau  doQt  elle  avait  souffert  de  toot 
temst 

Les  rivières  de  Cbuquicara  et  de  TaUa- 
çhaca  descendent  de  différentes  branches  de 
la  Cordillera-Real,  et  i>aignent  les  extrémité 
de  la  paroisse  de  Tauca.  Les  naturels  du  pajs 
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et  les  habilans  des  lieux  Toisins  s'y  rendent 
depuis  le  moi»  de  nafti  jusqu'en  août ,  époque 
où  les  eauï  So«t  les  plus  fortes,  afin  d'en  re- 
caeillir  le  6aUe,dont  ils  retirent  par  le  lavage 
un  or  trèS'ptrr  à  vingt-trois  carats. 

Grâces  k  l'iminense  quantité  d'eau  qui  entre- 
coupe et  arrose  le  sol  gras  et  fertile  de  celte 
province ,  sies  grains  et  ses  antres  productions 
Éont  d'une  beauté  surprenante.  On  distingue 
sur- tout  àOn  froment.  Sa  qualité  supérieure 
est  si  bien  reconnue  dans  lès  mines  de  Pasco 
et  dans  d'autres  cantons ,  qu'on  en  donne  un 
prix  asiéz  b*ut  dans  ces  derm'ers  endroits , 
lorsque  dans  les  préùiîers,  personne  ne  veut 
donner  une  piastre  dé  la  charge.  Les  manu- 
facturés de  cette  province  n'ont  pas  moinà 
de  célébrité,  car  dans  lés  pays  de  mines  voi- 
sins et  le  long  des  côtes;  on  préfère  leurs 
produits  à  ceux  dés  ai!itk<ës  provinces.    - 

La  naturer  y  offre  ses  prodiidions  avec  une 
main  libérale.  A  l'oaeat ,  éette  province  con- 
fine avec  les  montagnes  dé  Monzon  et  de 
Gbicciplayai ,  et  profite  de  tout  ce  que  l'on  y 
récolte.  Bàns  le  village  d'Atun-Concbucos , 
ilya^nne  mine  de  merc«rèdont  le  contenu 
est  très-riche;  une  livre  de  minerai  a,  dans 
un  essai ,  donné  deux  onces  de  métal  ;  cepén- 
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dant  9  faute  de  courage  et  de  capîtank ,  elle 
n'est  pes  exploitée.  Dana  la  paroisae  de  Ila- 
mollin,  on  voit  une  mine  de  soufre  et  de 
salpêtre  ;  mais  on  n'en  tire  pas  grand  parti. 
C'est  dans  l'étendue  de  cette  paroisse  qu'on 
trouve  la  fameuse  pierre  appelée,  catadd: 
elle  se  forme  dans  le  creux  d'une  c^sverne  où 
tombent  les  eaux  d'une  source ,  qui  s'y  coih- 
densent ,  et  s'y  pétrifient  sous  la  forme  de 
çQlonnes  ou  de  cierges.  Cette  pierre  réduite  a 
poindre  est  un  remède,  efficace  dans  Pbéaior* 
ragiç,  et  mêlée  avec  du  blanc  d'œuf ,  elle 
guérit  en^  peu  de  tems  les  os  A'âçturés.  Sa 
naissance  ^  sa  structure  et  son  usage  ojSrent 
un  vaste  chamjp  aux  cousidérations  da  plu- 
losophe  curieux,  ^t  éclairé  qui  épie  l^s  opé- 
rations de  la  nature,  e^  cherche  à  la  surpren* 
dre  dans,  ses  mystères  ';  ,  ^ 

Huaylas , l'ayant  d^roj^ère  pcoyincç «de  Im- 
tiendai^e,  est  une  ^dçs.pl.u^  b^esy  des  pks 
fertiles  et  des{)ll«s,peQplée$^  Elle  a  qu^rante- 
dçt^x  liieues  de  longf et  viogt^  trojs  de  large ,  elle 
est  di ylsée  en  qi^atorae  paroisses  :  Huaras  »  Ay)a, 
Requisy ,  M^rc^  >  ^Çachuas ,  Yungay,  Garas , 
MaraJte.,  CotaparaçO;,.  Pararin^  Pampas  de 


'  Cette  pierre  est  prpbabl^eut  une  stalactite* 
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Huâylas  et  Aton-Huaylas;  de  ces  paroisses 
dépendent  vîngl-quatre  yillages.  On  y  compte 
quarante  mille  huit  cent  quatre-vingt-deux  in- 
dividus :  les  métis  en  forment  une  grande 
partie. 

Tous  les  habitans  de  cette  province  sont 
très-laborieux ,  sur-tout  ceux  de  la  contrée 
appelée  el  Callejon.  C'est  une  plaine  qui  s'é- 
tend le  long  de  la  province,  et  qui  est  située 
entre  deux  Cordillères  ;  Tune  la  coupe  à  l'est , 
et  l'autre ,  qu'on  nomme  la  noire,  à  l'ouest. 
Lie  climat  y  est  tempéré  et  doux.  II  y  croit 
une  prodigieuse  quantité  de  blé  et  de  toutes 
sortes  de  denrées.  Le  coton  y  est  cultivé 
avec  beaucoup  d'activité;  on  eu  fait  des  bas, 
des  nappes  et  des  serviettes ,  et  toutes  sortes 
de  toiles  très-fines.  On  se  sert  aussi  dans  quel^ 
qoes  endroits  de  la  laine  des  troupeaux  du 
pays  pour  fabriquer  des  draps.  On  y  voit  des 
plantations  considérables  de  cannes ,  dont  on 
extrait  beaucoup  de  sucre,  que  l'on  vend  aux 
districts  voisins.  On  confit  les  fruits,  on  les 
met  dans  des  caisses  de  bois,  et  ou  les  expédie 
dans  différens  endroits ,  oii  l'on  s'en  défait 
avec  avantage. 

Quoiqu'il  y  ait  des  mines  d'argent ,  et  qu'on 
ait  établi  des  machines  en  nombre  suffisant , 
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on  n'a  pas  encore  tiré  paru  àa  minerai.  Lei 
habitans  trouvant  le  moyen  de  ae  procurer 
par  d'antrea  branches  de  commerce  les  diotei 
dont  ils  ont  besoin,  ne  s'adonnent  pas  à  i'ex- 
ploitalion  des  métanx. 

Cette  province  n'étant  pas  éloî|[née  des 
côtes ,  les  babitans  ont  plus  d'aisance  el  de 
politesse  dans  leurs  manières  que  les  autres 
babitans  des  pays  de  montage,  Huaras ,  la 
capitale,  est  dans  une  belle  situation  ;  beau* 
coup.  d'Espagnols  y  demeurent,  et  le  gouver- 
nement supérieur  lui  i  acccnrdé  un  conseil 
municipal, 

La  province  de  Caxatambo  sera  la  dernière 
dont  nous  parlerons  en  suivant  iWdre  d'aprèi 
lequel  nous  les  avons  rangées* 

Ses  differens  villages  conltennent  seise  niitte 
buit  cent  soixante-douze  villages.  Ses  miaes 
ai  célèbres  dans  le  dix-septième  siècle,  et  li 
fort  déchues  dans  le  dix-buitième  ,  oomnien* 
cent  k  se  relever^  L'agriculture  n'y  fait  pu 
de  grands  progrès,  à  cause  de  l'inégalité dn 
sol  et  de  l'âpreté  du  climat.  Les  fabriques 
aussi  y  sont  anéanties,  et  la  laine  se  vend 
brute.  Mais  la  vente  du  sel  qu'elle  tire  de 
ses  salines  est  une  nouvelle  branche  d'in- 
dustrie qui  remplace  en  quelque  sorte  les 
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antres.  Si  Ion  tirait  parti  de  la  cochenille 
dont  on  iï*a  frit  jadis  d'sfotre  usage  que  de 
teindre  les  articles  qt»t  Ton  fabriquait ,  les 
faabitans  ponrraieot  sortir  de  f  abattement  et 
de  la  pauvreté  qui  fait  leur  partage ,  et  re- 
couvrer le  bien-être  dont  iU  sont  déchus  '• 

Cofubîen  de  réflexions  les  diffârentes  pi^ 

vinces  de  rintendance  de  Tsrma  ne  font^élles 

pas  uaitre?  Les  provinces  agricoles,  telles  que 

Xauxa ,  Huajrlas ,  Conchacos  et  Tarma ,  sont 

les  plus  peuplées  comparativement  aux  autres» 

parce  <pie  Pindostrie  y  eil  enCcmragée.  La  na« 

ture  semble  avoir  pris  plaisir  k  accroître  la 

race  de  ceux  qi^  se  sont  efforcés  de  tirer  de 

son  sein  les  p^'oductione  précieuses  dont  elle 

se  sert  pour  Ijss  exciter  au  travail  et  flatter 

leur  activité.  Les  montagnes  stériles  et  in^ 

cultes  recèlent  leurs  métaux  dans  les  cavernes 

sombres  oii  règne  vue  épaisse  nuit.  A  lent 

surface ,  tme  neige  glaeiale  et  ks  rayoïis  brA<- 

lans  do  soleil,  font  une  guerre  perpétuelle  à 

l'homme.  Mais  il  résiste  à  cette  lutte  des  élé- 

mens  conjurés  contre  lui ,  et  comme  un  second 

Prometbée ,  il  porte  la  lumière  jusque  dans  le 

séjour  de  Pluton^Maîs  cette  hardiesse,  cette 

*  On  trouvera  plus  bas^  chapitre  txi,  une  descriptîoa 
plus  détaillée  cle  cetx'e  province. 
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assurance  iacooceyahle  au  milieu  des  dangers 
^ans  cesse  menaçans V  sont,  on  peut  le  dire,  la 
cause  qui  couvre  les  champs  des.  provinces  fer* 
tries  de  riches  itiotsiaons ,  et  accroît  la  BumUc 
du  laboureur  fatigué.  L'or  et  l'argent  épurés 
raniment  par  leur  éclat  ses  forces  abattues,  et 
réveillent  ses  facultés  iniellectuelles.  Ce  n^est 
que  par  ses  récoltes  qa'il  trouve  le  moyen  de 
s'approprier  ces  métaux  si  estimés  et  si  utiles; 
la  population»  les  arts  et  les  connaissances  qm 
éclairent  et  ornent  l'esprit ,  tout  renatt ,  et 
parait  sous  une  forme  nouvelle;  en  un  mot, 
la  civilisation  et  la  politesse  augmentent  gra** 
duellement,  et  atteignent  à  la  perfection.  Oa 
pourrait  dire  avec  raison  que  le  bonbemr  de 
Tbonime  est  Ihci^l  loin  de  lui,  puisque  pour 
en  posséder  une  portion,  et  procréer  son  senh- 
blable ,  on  est  obligé  de  s'enterrer,  et  souvent 
de  s'anéantir  tout  vivant.  Ces  assertions  qm 
paraissent  paradoxales,  obtiendront  le  carac- 
tère de  la  vérité,  si  l'on  fait  réflexion  à  la  pa* 
resse ,  à  la  grossièreté  ,  à  l'ignorance ,  et  à  la 
barbarie  des  peuples  qui ,  nés  au  sein  de  iV 
bondance,  traînent  une  vie  misérable ,  et.  ne 
laissent  pas  de  postérité.  Mais  il  a  déjà  dUs^ 
paru  le  nuage  qui  obscurcissait  la  surface  de 
cette  heureuse  contirée  ;  d'up  CQlé  se  montrent 
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l'or  et  l'argent;  de  Tautre,  des  fraits  parfumés 
et  dëlîcieux  ;  leur  quantité  devient  deux  fois 
plus  grande  »  et  le  nombre  de  ceux  qui  les  oui* 
tivent  s'accroît  en  proportion  de  la  prompti* 
tude  de  la  circulation  des  métaux;  ceux-ci 
tiennent  lieu  de  tout  chez  Tbomme.  Les  villes 
recouvrent  leur  antique  splendeur,  et  pren- 
nent l'air  de  grandeur  qui  leur  est  propre.  En 
suivant  de  tels  exemples,  les  villages  se  cban-* 
gent  en  bourgs,  et  eurent  un  coup -d'oeil 
vivant  et  agréable* 
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CHAPITRE    XI. 

Description  de  Tarma  -  Tambo ,  et  de  ses   mima 
de  salpêtre. 

A  un  mille  de  k  cafMtale  de  la  proTiace  da 
Tarma,  daiu  le  Talkm  dé  Cdlama  ei  s«rfo 
chemin  qui  mène  k  Jauva  ^  on  trooye ,  après 
avoir  monté  assez  haut  ^  une  étendne  de  ter- 
rain uni  situé  au  pied  de  deux  montagnes  éle- 
vées ;  leur  arbri  et  les  eaux  qui  tombent  des 
hauteurs  répandent  une  fraîcheur  délicieuse 
sur  cet  endroit  appelé  Tarma^TamAo. 

Ce  nom  doit  sans  doute  son  origine  an  voi- 
sinage du  lieu  ok  coule  la  rivière  deTarma, 
et  aux  ruines  encore  existantes  d'an  ancien 
édifice.  C'était  un  corps-de-garde  qui  renfer- 
mait aussi  des  appartemens  magnifiques  qd, 
d'après  l'apparence  et  la  tradition  générale, 
servaient  aux  Ynas  de  demeure  et  de  lieu  de 
repos,  quand  immédiatement  après  leur  cou- 
ronnement, ils  parcouraient  leur  empire, 
comme  c'était  leur  coutume  suivant  ce  que 
nous  ont  appris  nos  livres  d'hbtoire. 

Dans  le  voisinage  de  ces  ruines  et  de  ces 


AU    PÉROU,  56Î5 

débrift,  oo  voit  environ  vingt  cabanes  d'[n« 
diens.  Lorsqu'ils  ont  soigné  la  oulture  de  leurs 
chanips  qui  leur  produisent  une  nwgre  ré- 
colte de  papas  et  de  maïs ,  ila  s'occupent  k 
tirer  de  la  terre  des  pierres  contenaat  de 
riches  veines  de  salpêtre.  On  iks  trouve  sans 
beaucoup  de  peine  à  une  profondeur  peu 
considérable,  et  presqu'h  la  surface  de  la 
terre }  aussi  voit -on  dans  cette  enceinte  nu 
nombre  infini  de  fosses,  mais  aucune  n'est 
profonde  de  plus  d'une  brasse  et  demie;  ce- 
pendant Ma^riano  OUero  en  a  creusé  une  k 
sept  brasses.  Oo  y  aperçoit  des  pierres  très- 
riches,  ^t  une  veine  qui  se  prolonge  plus  loint 
el  qui  a  une  demi-vare  d'épaisseur. 

On  envoya  au  viccrroi,  conformément  k  sa 
demande  ,  deux  sacs  remplis  de  pierres  ex- 
traites de  cette  mine  pour  en  fure  l'essai. 
Mais  comme  le  résultat  qui  en  proviendra 
pourrait  différer  beaucoup  de  celui  qu'obi 
tiennent  les  ignorans  Indiens  par  leurs  pro- 
cédés défectueux ,  je  vais  décrire  leur  ma- 
oière  de  travailler  la  mine,  afin  que  l'on 
puisse  comiparer  les  deux  m^odes. 

Les  Indiens,  après  avoir  brisé  les  pierres 
salpêtrées,  et  les  avoir  réduites  en  petits  mor- 
ceaux, les  mettent  avec  une  quantité  d'eau 
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suffisante  dans  une  peau  de  vache  qui  a  la 
forme  d'une  mancbe.  Son  extrémité  inférieure 
est  percée  d'un  trou  bouché  par  une  cheviUe 
qu'on  retire  au  bout  de  vingt-quatre  heures  » 
et  on  fait  couler  le  mélange  dans  une  barrique. 

Après  cette  opération ,  on  fait  bouillir  la 
lessive  pendant  une  heure  dans  des  chaudières 
de  cuivre ,  puis  on  la  remet  dans  le  sac  de 
cuir.  Vingt-quatre  heures  après ,  des  cristaux 
de  salpêtre  d'une  couleur  foncée  se  formenl 
et  s'attachent  tout  autour  du  sac. 

J'ai  dit  que  les  cristaux  de  salpêtre  sont 
d'une  couleur  foncée  ;  car,  lorsqu'on  fait 
bouillir  de  nouveau  le  salpêtre ,  ainsi  que  je 
l'ai  pratiqué  dans  un  vaisseau  de  cuivre  et 
avec  une  quantité  suffisante  d'eaa,  qu'on  j 
ajoute  un  œuf  battu,  et  qu'on  verse  le  tout 
à  travers  un  linge  dans  un  vaisseau  de  terre 
vernissé,  on  obtient  des  cristaux  très-blancs, 
très-longs  et  entièrement  transparens. 

On  a  aussi  commencé  à  creuser  une  autre 
mine  de  salpêtre  à  Tapo,  succursale  de  la  pa- 
roisse d'Acobamba ,  et  a  cinq  lieues  de  Lima. 
Elle  n'a  pas  plus  d'une  vare  de  profondeur, 
ainsi  on  n'a  pas  encore  pu  y  découvrir  de 
veine. 
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CHAPITRE    XII. 

Description  aâ>regee  de  la  province  de  Caxatambo. — 
Situation.  —  Climaft.  —  Son  âpretrf.  —  Industrie.  — 
Mines.  «^^  Caractère  des  habitans.  -^  Cause  de  sa  de'— 
population.  —  CojDtmierGe.  —  Me'tis. — 'Leurs  mao* 
vaises  qualités.  ^-'  Moyens  de  râbrmes. 

Là  A.  province  de  Caxatambo  est  aitnée  entre^ 
le  9^  5'  et  le  lo^  5'  de  latitude  australe,  et 
entre  le  78^  et  lé  79^  4^'  à  l'ouest  du  méri- 
dien de  Paria«  £Ue  confine  au  nord  -  ouest  à 
U  province  >de  Santa;  au  nord»  à  celle  île 
Iluaylas;  aaiiord^est,  à  celle  de  Condihcoa^i 
à  l'est  y  à  la  xdiaine  de  mcHïtagaes  qui  servent 
comme  d'un  nHurr  avance  à  la  province  dO' 
Uuamalies  ;  au:8udre9t)  à  la-proy  i<ice  deTarma  ; 
et  au  sud ,  à  celle  de  Cfaancay. 
.  L'âpreté  dé  ia  cbalne  deJtnoniagne&.i)ui 
t^ttotdent  dans  ^elle  province^  l'andité  et, 
l'escarpement  de  kgars  ddfférettles  branches 
<pii   occupent  «fis  ^qiace  de.  près  de  mille. 
<Jliatre^vingt4uiil  lieues  cai^ées  y  enfin,  l'exces- 
sive élevât  ipiL  dû  sol  au-dessus  du  niveaivde 
la  mer,  la  prinotde  terrains  propres  à  l'agrir 
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est  un  de  leurs  dé&uts  les  pins  ordinaicet. 
Elle  engendre  leur  indocilité ,  leurs  excès  et 
les  maladies  auxquelles  ib  «sont  sujets*  La  nou* 
yeaulé  etxiou  la  raison  lesr touche;  ils  ont IV 
dresse  de  cacher  les  mouvettiens  de  leur  arae 
jusqu'à  ce  qu'ils  trouvent  Poccasion  de  se 
yenger  avec  cruauté.  Us  ne  connaissent  pas 
le  sentiment  si  précieux  de  l'honneur,  cetu 
l)ase  de  la  fidélité  et  de  la  ptrobitë  dans  toutes 
les  sociétés.  Ils  méprisent  toute  espèce  d'aa« 
iorité ,  et  regardent  avec  le  même  dédain  le 
cacique  et  le  :bourreau.  C'est  à  ;ces  disposilikOÉs 
naturelles' quHl  £uit  attribuer  tous  les  vices 
qu'ils  ont  pris  :de  nous  )  oiàis  ils  ne  se  sont 
pas  appropriés  une  seule  de.nos  yertos»  Ils 
habitent  des  oabiines  étaroiteSt.>iQPoninM>des 
et  sales;  Tous  léufS  inenhles  jc^oâistent  w 
pots  de  terrjs,:en  oalebas^eiS;^  e^  dfyix  ou  trois 
peaux  de>motilon  qui  leur.  serv«^  de  lîls. 
Toute  lenf  'édooâtiod  se  lomâÀ  Apprendre 
les.prnKâpes-defJa  religion  qhi:é)ûeiteie  que  les 
curés  et  les.  antjpea  pérsooMftrôhargées  de  les 
instruire  ùntlbMtucoup  cb^.  peiofi^  à  lenr  efr^ 
aeigner.  Xovs  leurs  .efibH%  ne>  tendent  qu'à 
pouvoir  oulùver  un  petit  aiorceau  de  lerre„ 
et  équipper  Un  mulet.  JU$  .ont  cependant 
beaucoup  ^dHutellîgence   et  V^prit  vifl   Us 
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fieraient  de" grands  progrès  dans  les  arts,  s'ils 
étaient  moins  paresseux  et  mieux  dirigés. 

Les  ruines  d'un  grand  nombre  de  villages^ 
les  aqueducs  qui  existent  encore,  les  vestiges 
frappans  de  champs  anciennement  cultives  ^ 
et  le  voyage  de  M.  Toledo,  prouvent  d'une 
manière  incontestable  que  jadis  ce  pays  a  ea 
HDe  population  plus  nombreuse. 

Si  nous  consultons  la  plupart  des  naturels 
de  cette  région  ,  et  presque  tous  les  écrivains 
étrangers,  nous  serons  portés  à  croire  que  la 
tyrannie  ,  l'oppression  et  les  travaux  forcés, 
sur-tout  ceux  des  mines  oii  Ton  représente  les 
Indiens  comme  enterrés  tous  vivans ,  ont  causé 
la  dépopulation  du  royaume.  Je  me  garderai 
bien  de  tomber  dans  une  erreur  aussi  gros* 
sière.  Je  ne  nierai  pas  que  les  guerres  civiles 
et  celles  qui  eurent  lieu  lors  de  la  conquête  » 
n'aient  contribué  à  la  diminution  du  nombre 
des  Indiens  ;  mais  je  découvrirai  les  véritables 
causes  du  mal.  Je  commencerai  par  les  épi- 
démies qui  ,  à  différentes  époques,  ont  dévasté 
ce  beau  pays.  Personne  n'ignore  les  affreux 
ravages  que  la  petite  vérole  a  fait  parmi  les 
Péruviens  qui  n'ont  ni  médecins,  ni  moyens 
préservatifs ,  ni  remèdes  contre  cette  maladie* 
J^i'ous  avons  encore  présente  aux  yeux  la 
II.  ^4 
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désolation  répandue  par  la  dernière  maladie 
épidémique  qui  s'étendit  depuis  Santa  Fé  jus- 
qu'à Lambay  eque.  La  rougeole  qui ,  il  y  a  deux 
ans ,  a  laissé  dans  le  royaume  des  traces  si  ter- 
ribles de  son  passage ,  a  enlevé  à  notre  sou- 
Terain  un  grand  nombre  de  sujets.  La  seule 
]^aroisse  de  Chiquian  perdit  plus  de  trois  cents 
enfans ,  qui  périrent  de  cette  maladie ,  et  de 
la  privation  de  tout  secours. 
,  La  seconde  cause  de  dépopulation,  vient 
^ns  doute  de  ce  que  les  Indiens  descendent 
dans  le  fond  des  vallées.  Ils  ont  à  y  supporter 
un  poids  d'air  atmosphérique  beaucoup  plus 
lourd  que  sur  les  montagnes ,  et  l'air  y  est 
aussi  moins  oxigéné.  Ils  y  vivent  sans  religion 
et  sans  frein,  s^abandonnent  à  rivrogneric, 
oublient  leurs  femmes  et  leurs  enfans,  et  font 
un  tort  iniini  à  la  multiplication  de  respèce. 

Il  est  reconnu  que  tous  les  animaux  ont 
besoin  de  respirer  un  air  dont  la  densité  doit 
être  proportionnée  à  la  structure  de  leur 
torps.  La  saine  physique  et  l'expérience  ont 
démontré  que  les  êtres  animés  qui  sortaient 
d'une  région  froide  et  élevée  pour  en  habiter 
une  chaude  et  froide ,  éprouvaient  de  grandes 
altérations  dans  leur  sauté.  Or,  si  nous  pre- 
nons en  considération  la  différence  de  tem- 
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përatQre  qoi  existe  entre  les  montagnes  et  les 
vallées,  an  lieu  de  nous  étonner  de  voir  mourir 
un  grand  nombre  d'Indiens  dans  les  contrées 
basses,  nous  serons  surpris  qu'il  en  puisse 
revenir  quelques-uns  dans  leurs  paroisses. 
Pour  prouver  la  vérité  de  cette  assertion  ,  \û 
vais  comparer  les  qualités  des  deux  atmofr* 
phères ,  et  prendre  pour  exemple  Cachirin  et 
Callao. 

A  Cachirin ,  le  baromètre  se  soutient  à  vingt 
pouces  sept  lignes  ;  or,  en  supposant  la  sur- 
face du  corps  humain  de  quatorze  pieds  carrés, 
et  la  colonne  d'air  représentée  par  un  pied 
cube  de  mercure  égale  à  neuf  cent  soixante 
pieds,  un  homme  fait  supporte  constamment 
un  poids  de  vingt-*trois  mille  cinq  cents  li- 
vres. Ijes  expériences  que  j'ai  faites  sur  l'air 
que  nous  respirons  sur  les  hauteurs  «  m'ont 
prouvé  qu'il  est  composé  de  deux  cinquièmes 
d'oxigène ,  et  de  trois  cinquièmes  d'azote.  Par 
conséquent,  au  lieu  de  regarder  l'air  vif  des 
montagnes  comme  la  cause  de  la  dépopula*- 
tion,  nous  devons  au  contraire  attribuer  à  la 
portion  d'oxigène  qu'il  contient,  la  vigueur 
et  la  bonne  santé  dont  jouissent  toujours  ceux 
qui  y  vivent  avec  tempérance. 

A  Callao ,  le  niercure  se  soutient  environ 
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à  vîngl-huît  degrés.  Par  conséquent  le  résultat 
du  calcul  que  nous  avons  établi  plus  haut  ,* 
nous  donnera  trente-trois  mille  livres  pour  le 
poids  que  supporte  un  homme  fait.  La  cha- 
leur, les  exhalaisons ,  les  eaux  stagnantes  et 
marécageuses  ,  la  fermentation  et  la  corrup- 
tion de  toutes  sortes  de  matières  animales  et 
végétales,  beaucoup  plus  considérables  que 
dans*  les  lieux  élevés ,  chargent  nécessaire- 
ment l'atmosphère  d'une  grande  quantité  de 
gaz  azote  et  hydrogène ,  surchargés  d'ammo- 
niaque. On  peut  donc  avancer  positivement 
que  le  gaz  oxigène  y  compose  k  peine  le  quart 
de  l'air  atmosphérique  que  l'on  y  respire. 

11  résulte  de  ce  qui  précède ,  que  les  vis- 
cères, les  veines,  les  vaisseaux  capillaires,  et 
en  général ,  l'ensemble  du  corps  hamain , 
sont  sur  les  hauteurs  dans  un  état  de  dilata- 
lion  plus  grand  que  dans  les  vallées.  Il  résulte 
encore  de  la  disproportion  énorme  du  poids 
de  l'atmosphère  des  deux  régions,  que  le  poids 
de  l'atmosphère  des  régions  basses  doit ,  par 
sa  pression ,  altérer  sensiblement  la  constitu- 
tion des  habitans  des  montagnes;  en  effet , 
elle  leur  occasione  des  angoisses,  des  irrégu- 
larités dans  le  cours  du  sang  et  des  sucs  nour- 
riciers, suivies  d'âfleclions  hypocondriaques, 
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et  d^abattemenl  qui  engendrent  beaucoup  de 
maladies  chroniques.  Si  l'on  ajoute  k  ces  con-« 
sidérations  l'habitude  où  sont  les  babitans  des 
montagnes  de  respirer  depuis  l'instant  de  leur 
naissance  un  air  pur  et  froid,  on  sera  surpris»: 
je  le  répète,  que  quelques-uns  d'entr'eux 
échappent  aux  maladies  putrides ,  malignes  » 
inflammatoires,  apoplectiques,  et  à  la  mort. 

La  troisième  cause  de  dépopulation  yient 
certainement  du  grand  nombre  de  jours  de 
fête  et  d'ivrognerie.  Annuellement  on  célèbre 
plusieurs  fêtes  dans  toute  la  région  des  mon* 
tagnea.  Un  ou  deux  chefs,  autant  de  maîtres, 
d'hôtel&>. deux  porte  drapeaux,  les  deuxincast. 
leurs  serviteurs,  etc.  sont  les  héros  de  chaque 
fêle.  Tous  ces  individus  ne  sont  occupés,  du^ 
ranl  la  plus  grande  partie  de  l'année ,  qu'à 
se  procurer,  en  engageant  leurs  effets,  et  en 
usant  de  toutes  sortes  d'artifices,  les  provi* 
sious  ,.  les  babillemens  d'emprunt,  et  tout  cet 
qui  est  nécessaire  pour  la  célébration  des  fêtes* 
C'est  Bacchus  qui  y  préside.  On  commence 
à  se  soûler  pendant  les  huit  jours  qui  pré- 
cèdent la  fête  du  saint ,  et  on  ne  cesse  que 
lorsque  tous  les  tonneaux  et  tous  les  vaisseaux 
sont  vides.  Des  désordres  de  tout  genre ,  des, 
quecelles,  des  accidens  fâcheux,  et  des  mala?^ 
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aies ,  sont  la  suite  de  pareils  excès.  Le  Itti-* 
demaÎD  du  jour  où  rindéceute  et  tragique 
représentation  de  la  conquête  a  eo  lieu  \ 
c'est  au  milieu  de  chansons  également  offen- 
aanfes  pour  la  religion  et  la  nation,  qu'on  U- 
elle  sur  la  place  publique  les  taureaux  dea* 
tinés  à  combattre.  Aucun  individu  ne  se  pré* 
sente  dans  l'arène  sans  atoir  auparavant  ba 

*  Dans  la  plupart  des  grandes  villes  du  Penra ,  kt 
Indiens  renouvellent  la  mémoire  de  la  mort  d'Ata- 
bnalpa ,  par  une  espèce  de  tragc'die  qu'ils  représentent 
dans  les  rues  ,  le  jour  de  la  nativité  de  la  Vierge.  Pour 
cet  effet  »  ils  s'habillent  selon  leur  an«icn  usage ,  et 
portent  les  images  du  soteil  et  de  la  lone ,  avec  quel- 
ques autres  symboles  de  leur  idolâtrie.  Ils  portent  dea 
bonnets  Êiits  eu  forme  de  tête  d'aigle  ou  de  ces  oiseaux. 
qu'ils  appellent  kondors,  et  des  habits  de  plumes  arce 
des  ailes  si  bien  ajustées  j  que  de  loin  on  les  prendrait 
pour  des  oiseaux.  Ils  boivent  beaucoup  ces  jours-là  ,  et 
comme  ils  ont  alors  en  quelque  façon  tonte  sorte  de 
liberté  i  ils  font  autant  de  mal  qu'ils  peuvent ,  avec 
des  pierres  qu'ils  jettent  fort  adroitement ,  soit  avec  Jet 
mains ,  soit  avec  des  frondes.  Les  Espagnols  si  redoutés 
parmi  eux,  ne  sont  point  alors  en  sûreté.  Les  plos 
sages  se  tiennent  chez  eux ,  parce  que  la  un  de  ces 
tètes  est  toujours  £itale  pour  quelques-uns.  On  tadie 
continuellement  de  supprimer  ces  solennités  »  et  on  leur 
a  depuis  peu  interdît  l'usage  du  théâtre  sur  lequel  fls 
avaient  coutume  de  représenter  la  mort  de  leur  iuca. 
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arae?  d'eau-de-vie  et  de  cbicba,  ponr  qne  Va-- 
nimal  lui  paraisse  petit  et  méprisable.  C'est 
ce  qui  explique  pourquoi  les  accidens  mortels 
cccasionés  par  cette  fête  barbare,  sont  si 
nombreux ,  et  pourquoi  tant  d'individus  es«» 
^  tropiés  et  mutilés ,  pauvres  et  inutiles  k  là 
Société ,  mènent  une  vie  misérable  ;  eti  effet, 
ils  ont  transgressé  la  loi  qui  interdit  ces  sortes 
de  diverlissemens. 

La  misère  et  le  dénument  absolu  qui  sont 
ie  partage  du  reste  de  leurs  jours ,  sont  la 
quatrième  et  dernière  cause  de  h  dépopula*> 
tion.  Je  n'ai  pas  besoin  d'alléguer  des  argu- 
mens  a  l'appui  de  cette  assertion;  car  per^ 
sonne  n'ignore  que  l'espèce  humaine  ne  s'ac- 
croît qu'au  sein  de  l'abondance  et  du  bien^ 
être. 

Les  biens  communaux  des  provinces  con-v 
aistent  en  troupeaux  de  bœufe  et  de  moutons.. 
Leur  produit  est  employé  à  boire  et  a  ac- 
quitter les  contributions  que  les  juges  exigent 
dans  leurs  visites.  Quelques  endroits  ont 
aussi  leurs  troupeaux  sous  la  dénomination 
des  corps  de  métiers  ;  mais  je  ne  connais  pas. 
x:es  sortes  de  fondations ,  ni  Temploi  de  leurs^ 
biens. 

Les  troupeaux  qui  viennent  du  Tuciunan  » 
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f  eau- de* vie  qu'on  apporte  d'Ica  ,  les  mif^ 
cbandises  d'Espagne ,  et  celles  du  pays  que 
les  mineurs  consomment,  composent  presque 
tout  le  commerce  de  Coxatambo.  JLe  revenu 
des  péages  de  cette  province ,  est  une  preuve 
de  cette  triâle  vérité. 

Deux  troupeaux  de  moutons,  Tan  de  trente 
mille  bêtes,  et  le  second  de  dix  mille,  sont 
les  seuls  de  cette  espèce  d'animaux  qui  exis* 
lent  dans  ce  sous*  gouvernement.  Depuis  l'a- 
néantissement des  fabriques,  ou  en  porte  la 
laine  à  Concbucos  et  à  Huamalies. 

Les  huit  mines  en  activité  occupent  k  peu 
près  cent  soixante  Indiens.  On  estime  leur  sa- 
laire à  quatre  réaux  par  jour  par  ouvrier,  et 
à  trois  réaux  par  valet;  mais  on  ne  leur  paye 
pas  cette  somme  en  argent  comptant.  Car, 
outre  le  coca  et  les  vivres ,  les  maîtres  leur 
fournissent  encore  du  drap,  des  toiles  et  d'an- 
très  articles  à  un  très-haut  prix. 

J'ai  omis  de  faire  mention  des  métis  qui 
peuvent  composer  le  quart  de  la  population 
de  l'empire.  Cette  caste  oisive  et  inutile  est 
adonnée  à  tous  les  vices  imaginables;  on  peut 
ajouter  l'orgueil ,  Tinsolence  et  l'effronterie, 
aux  mauvaises  qualités  que  nous  avons  men- 
tionnées en  parlant  des  Indiens.  Il  est  peu  de 
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)«ges  anxquels  un  métis  n'ait  pas  opposé  de 
la  résistance ,  ou  au  moins  manqué  d'égards. 
Plusieurs  d'entr'eux  ne  vivent  que  de  fraudes 
et  de  rapines ,  se  sont  rendus  coupables  de 
meurtres,  et  se  vantent  des  cruautés  qu'ils 
ont  commises.  Ce  sont  toujours  eux  qui  sont 
les  promoteurs  ou  les  fauteurs  des  soulève-* 
mens  des  Indiens  ;  car  ceux-ci  se  conduisent 
ordinairement  d'après  leurs  conseils.  Aussi 
est-ce  avec  beaucoup  de  raison  que  M.  Lo- 
yenzana  s'exprime  ainsi  sur  leur  compte.  «Un 
«métis,  ou  un  individu  d'une  caste  mêlant 
«  gée ,  est  capable  de  corrompre  tout  un  vil- 
«  lage  d'Indiens  n» 

Tel  est  le  tableau  abrégé  de  cette  province; 
le  mal  y  est  grand.  Beaucoup  de  personnes 
diront  que  le  remède  est  facile  et  prochain  : 
la  punition  des  gens  oisifs  ferait  cesser  le 
manque  d'ouvriers  pour  les  mines  ;  le  com- 
merce et  l'industrie  s'en  accroîtraient  évi- 
demment. A  l'appui  de  résolutions  aussi  rai- 
sonnables, on  citerait  les  sages  lois  de  Platon 
qui  traitaient  le  fainéant  comme  un  criminel 
d'Etat;  ou  celle  du  roi  Amasis  qui  condamnait 
à  mort  l'homme  oisif.  On  dirait  que  Solon  ,  à 
l'exemple  des  Egyptiens,  faisait  rigoureuse- 
ment observer  cette  loi  dans  Athènes,  et  que 
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toute  la  Grèce  suivit  son  exemple.  On  pren- 
drait en  considération  les  lois  de  Platon ,  et 
on  pronverait  qu'âne  des  principales  fonc-» 
tions  des  censeurs  romains  était  de  veîUer 
sur  les  gens  oisifs  et  les  vagabonds ,  qo^ 
étaient  condamnés  aux  mines  et  aux  travaux 
publics,  et  que  plusieurs  états  de  PEarope  se 
sont  bien  trouvés  d'avoir  adopté  ces  principes. 
Mais  quand  on  fait  réflexion  que  parmi  ces 
nations  actives  et  laborieuses,  il  ne  se  trouvait 
qu'un  petit  nombre  de  fainéans ,  on  conçoit 
comment  la  loi  y  était  observée  strictement,  et 
comment  son  application  était  facile  ;  et  on 
reconnaît  qu'ici  au  coutraire ,  011  la  contagion 
est  générale  et  profondément  enracinée  dans 
les  deux  races  d'habilans  qui  forment  la  plus 
grande  partie  de  la  nation ,  les  lois  seraient 
toujours  mal  observées  et  difficiles  à  exécuter. 
Je  regarderais  le  mal  comme  incurable,  si  je 
n'étais  pas  persuadé  que  noire  chef,  dont  l'Eu- 
rope éclairée  admire  les  talens,  saura  trouver 
un  moyen  efficace  de  l'extirper  peu  à  peu  et 
•ans  éclat  \ 

■  On  a  vu  pla8  haut ,  page  558  que  la  province  J« 
Caxatambo  a  éprouve'  clef  ame'liorations  qui  ne  peuvent 
manquer  de  faire  cesser  le  nfalheurenx  état  ou  elle  se 
trouvait. 
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CHAPITRE    XIIÏ. 

Description  de  la  ville  et  de  la  province  d*Arict»  -*» 
Situation.  —  Ancienneté  d'Arica.  —  Climat.  —  Sa 
mauvaise  qualité'.  —  Cause  de  cette  insalubrité.  *— 
Moyens  d'j  remédier.  —  Avantages  de  sa  situation* 
--  Son  triste  état.  —  Le  gouvernement  transféré  à 
Tacua.  —  Arica  attaqué  par  les  pirates  anglais.  — 
Leur  défaite.  -*  Aridité  du  pajs.  —  Rivières.  — 
Fertilité  extraordinaire.  — Commerce.  —  Agricnlture. 
—  Division  de  la  province.  —  Revenas  royaux.  -^ 
Mines.  — Leur  richesse.  —  Pepitas* 

Ju  A  YiUe  de  San  Marcos  de  Arica,  dont  il  est. 
impossible  de  dëcouTrir  Torigine ,  les  progrès 
et  raccroissement,  sans  (aire  des  reckerches 
snr  l'origine  de  la  nation  péravienne,  est  si» 
tuée  sur  la  côte  da  grand  Océan ,  oti  elle  a 
un  port  de  même  nom.  Elle  est  a  deux  ceiA 
quatre -vingt  lieues  de  Lima,  quarante  da 
bourg  de  Moquegua ,  et  quatre-vingts  d'Are- 
quipa,  chef-lieu  de  Tintendance  dont  elle  re- 
lève. La  province  d* Arica  est  bornée  au  nord 
par  celle  de  Moquegua;  au  nord^ouest,  par 
celle  d'Arequipa;  à  Pouest,   par  le  grand 
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Océan  ;  aa  sud  •  par  la  province  d'AUcamu 
de  la  présidence  de  Cbarcas  ;  an  sud-est,  par 
celle  de  Lipes  de  la  même  présidence  ;  et  à 
l'est,  par  celle  de  Pacajez  de  Tintendance  de 
la  Paz.  Elle  a  quatre-vingt-cinq  lieues  de  long 
et  vingt-quatre  de  large* 

Le  climat  de  la  province  d'Arica  peut  être 
divisé  en  trois  classes  d'après  la  différence  de 
rinfluence  auquel  son  étendue  la  soumet.  La 
première  classe  comprend  la  capitale.  Le 
climat  y  est  mal-sain  et  sujet  aux  fièvres 
tierces  et  malignes.  C'est  ce  qui  avait  em- 
pêché les  anciens  habitans  du  Pérou  de  s'é« 
tablir  à  l'entour  dç  sa  rade  ni  dans  son  port  ; 
et  cependant  on  sait  que  les  Indiens  plaçaient 
leurs  habitations  sur  les  bords  des  rivières , 
des  lacs  et  de  la  mer,  à  cause  de  '  la  pêche 
qu'ils  aimaient  beaucoup.  Cette  habitude  les 
familiarise  tellement  avec  l'eau,  qne^  dans 
leurs  excursions  maritimes,  ils  s'exposent  aux 
plus  grands  dangers. 

La  seconde  classe  comprend  la  partie  de 
la  côte  qui  jouit  d'une  température  douce , 
et  semblable  à  celle  de  la  partie  basse  du 
royaume.  Conséquemment  elle  participe  aux 
incommodités  auxquelles  celle-ci  est  expo* 
sée,  telles  que  les  fièvres  tierces  et  autres 
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maladies  passagères ,  qui  cependant  n'y  attei- 
gnent jamais  le  même  degré  de  malignité  qu'à 
Arica. 

La  troisième  classe  s'étend  à  toutes  les 
parties  de  la  montagne  qui  sont  contiguës  aux 
provinces  dont  la  température  est  froide  et 
sèche,  et  qui  sont  exemptes  des  inconvéniens 
particuliers  à  la  côte.  Car,  quoique  dans  cer- 
taines contrées  hautes  du  Pérou  on  soit  sujet 
à  des  fièvres  tierces,  que  l'on  n*a  pas  appor* 
fées  de  la  région  basse,  il  est  bon  d'observer 
que  ce  n'est  pas  dans  les  cantons  froids  qu'on 
attrape  ces  maladies,  mais  dans  les  vallées 
voisines  oii  l'excès  de  la  chaleur  les  rend 
fréquentes. 

Ces  vallées  extrêmement  profondes  ,  for- 
mées par  les  montagnes  de  la  partie  élevée 
du  royaume  qui  les  couvrent  et  les  garantis- 
sent de  tous  côtés ,  participent  à  tous  les  dé- 
sagrcmens  de  la  zone  chaude;  en  outre,  la 
réverbération  des  rayons  du  soleil  double 
ces  inconvéniens,  et  cause  aux  habitans  de 
ces  cantons  tous  les  maux  qui  sont  dûs  à  un 
sang  échauffé  et  brûlant. 

On  ne  peut  attribuer  l'insalubrité  du  climat 
d'Arîca  qu'à  la  mauvaise  qualité  de  l'air  que 
Ton  respire  dans  ce  port.  C'est  lui  qui  occa- 
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eione  ces  cruelles  Gèvres  tierces  épi ^émîqiief 
dont  les  habitans  et  les  étrangers  se  ptaîgnail« 
On  peut  au  reste  ,  assigner  deux  causes  à  cet 
air  empesté  ;  la  première  vient  de  ce  que  le 
Ueu  de  débarquement  est  rempli  d'une  grande 
quantité  de  pierres  de  toutes  grosseurs.  Les 
goémons  et  autres  herbes  marines  s'amassent 
dans  les  intervalles  que  ces  pierres  laissent 
entre  elles ,  et  y  pourrissent  ;  cet  amas  échauffé 
par  le  soleil  qui  darde  ses  rayons  avec  force, 
répand  au  tems  du  reflux  des  exhalaisons  per* 
nicieuses.  La  seconde  cause  est  produite  par 
le  commerce  de  huano  '  que  ce  port  fait 
avec  celui  dlquique.  Cette  matière  restant 
exposée  en  vente  sur  le  bord  de  la  mer,  et  ses 
émanations  étant  poussées  sur  la  ville  par  le 
vend  du  sud ,  produisent  les  maladies  dont 
)'ai  parlé. 

Pour  éviter  ces  deux  inconvéniens  si  per** 
nicieux,  il  faudrait  donner  les  ordres  les  pins 

'  Le  hnano  est  la  fiente  de  certains  oiseanx  qae  l'on 
appelle  hua^aes ,  et  qui  restent  toujours  dans  le  port 
d'Ichique.  On  ramasse  cette  fiente ,  et  on  la  rcTpand 
sur  les  racines  des  plantes  pour  engraisser  la  terre  et 
augmenter  la  fertilité.  Cette  marchandise  torm^  nne 
branche  de  commerce  avec  Arica ,  d'oi  cUe  se  répand 
daos  les  vallées  de  la  juridiction* 
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précis  et  les  plus  rigoureux  pour  qae  les  ios- 

peclears»  ou  les  alcaldes,  fissent  exécuter  avec 

la  pi  as  grande  exactitude  les  mesures  que  je 

Tais  indiquer  :  i^  faire  enlever  aux  heures  de 

la  basse  mer,  les  pierres  qui  obstruent  le  port} 

par  ce  moyen  on  le  rendrait  plus  propre  ^  et 

il  deviendrait  plus  sûr  et  plus  commode  pour 

les  bateaux  et  les  navires  ;  2^  obliger  tous  les 

propriétaires  des  barques  de  huano  à  entasser 

cette  matière  sur  le  rivage  de  la  mer,  à  une 

certaine  distance  au  nord  de  la  ville,  et  en* 

tourer  ce  dépôt  du  côlé  de  la  ville  d'un  mur 

assez  haut  pour  intercepter  les  miasmes.  Alors 

on  parviendrait  ^  purifier  Tair,  chose  si  né-»> 

cessaire  pour  la  santé  des  babitans. 

Le  port  d'Arica  est  un  des  meilleurs  du 
grand  Océan,,  oe  qui  le  rend  digne  du  regard 
attentif  du  politique  judicieux.  11  est  au  corps 
politique  ce  qu'est  la  bouche  pour  le  corps 
humain ,  qui ,  sans  l'aide  de  cette  partie  ,  ne 
pourrait  se  sustenter.  De  même  les  provinces 
de  l'intérieur  du  royaume  qui  sont  les  plus 
riches  et  les  plus  peuplées  tirent  d'Arica 
toutes  les  choses  dont  elles  ont  besoin,  et  le 
considèrent  comme  une  porte  bienfaisante 
par  laquelle  les  navires  marchands  leur  appor*- 
tent  non-seulement  les  marchandises  du  nord, 
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inab  aussi  les  productions  du  Chili ,  de  Gnaya* 
quil  et  de  Panama  qui  leur  sont  nécessaires 
pour  leur  subsistance.  Cette  même  porte  leur 
sert  à  exporter  les  produits  de  leur  sol,  objets 
de  leur  commerce  actif  avec  les  provinces  de 
la  Paz,  d'Oruco ,  de  Charcas  et  de  Potosi ,  tels 
que  le  piment ,  l'huile ,  le  coton ,  le  vin ,  l'eaur 
de- vie ,  les  poissons  secs  et  autres  articles. 

La  population  de  la  province  d'Ârica  est 
aussi  faible  que  celle  des  autres  parties  du 
royaume.  Suivant  les  dénombremens  les  plos 
exacts,  le  nombre  des  habitaus  de  toutes  les 
races  ne  se  monte  qu'à  vingt-huit  mille  cinq 
cents  individus.  Ce  que  je  trouve  de  plus  esti- 
mable en  eux  ,  est  la  constance  avec  laquelle 
ils  s'adonnent  aux  diverses  professions  qu'ils 
exercent.  Us  sont  exempts  du  poison  affreux 
que  répandent  partout  ailleurs  dans  les  vil* 
lages  les  vagabonds  qui  n'y  ont  pas  de  de* 
meure  fixe.  Un  empereur  de  la  Chine  rendit 
une  loi  pour  extirper  cette  canaille.  Il  ordonna 
que  tout  vagabond  qtd  serait  trouvé  capable 
de  travailler,  deviendrait  l'esclave  de  qui- 
conque s'emparerait  de  lui  '.  Les  habitans  de 
la  province  d'Arica  savent  que  l'oisiveté ,  qui 

4  Martinus  Martinius  historia  sinQmis,  lùà.  v« 
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prite  rhomme  de  l*usage  de  ses  facultés  intel-^ 
lectuelles,et  est  la  source  de  tous  les  vices;  c'est 
pourquoi  ils  combattent  la  paresse  par  une  vie 
active  et  laborieuse.Tout  le  monde  est  occupé* 
Les  jeunes  travaillent  excités  par  Tespérance, 
et  les  vieux  encouragés  par  la  récompense. 

Les  femmes  de  Tacna  et  de  Locumba  sont 
généralement  belles  et  bien  proportion* 
nées;  leur  teint  est  beau  et  délicat  »  et  leur 
esprit  est  vif,  ce  qui  augmente  beaucoup 
leurs  charmes.  Ces  dons  leur  seraient  inutiles 
si  elles  n'y  joignaient  pas  une  éducation 
suivie  et  raisonnable;  mais  elles  jouissent 
de  cet  avantage,  et  on  s'en  aperçoit  aux  bons 
effets  qui  en  résultent.  G>mme  épouses,  elles 
possèdent  la  qualité  inappréciable  de  savoir 
bien  diriger  et  gouverner  leur  ménage ,  et 
donner  à  leur  famille  des  exemples  de  décence 
^t  de  modestie. 

Arica  avait  autrefois  une  population  consi- 
dérable, et  comptait  des  familles  de  la  pre* 
>nière  distinction.  Aujourd'hui  il  n'existe  plus 
dans  son  arrondissement  que  de  faibles  restes 
de  son  ancienne  splendeur  et  des  causes  aux- 
quelles elle  la  devait.  Elle  a  éprouvé  une  dé- 
population funeste.  Les  dévastations  causées 
pat  les  différens  tremblemens  de  terre  n'ont 
n.  ^5 


586  VOYAGES 

pas  été  itioins  terribles.  Elle  souffrît  sor-toot 
ie  celui  de  i6o5  ;  ses  conséquences  afiDrenses 
çnt  mis  cette  ville  dans  le  triste  état  oii  elle 
9e  trouve  aujourd'hui ,  car  ce  n'est  que  par 
les  débris  qui  existent  encore  qu'on  peut  juger 
de  son  ancienne  magnificence. 

Ces  désastres,  joints  k  Hnsalubritë  de  Tair,- 
firent  prendre  à  la  précédente  adaiinistra- 
Uon  la  sage  résolution  de  transférer  les  cwseï 
royales  d'Arica  à  San  Pedro  de  Tacna.  On 
suivit  en  cela  l'ejcemple  des  gouverneurs  qai, 
séduits  par  la  beauté  du  climat  et  par  les 
autres  avantages  dont  jouit  cette  ville,  l'a^ 
valent  depuis  long-tems  choisie  pour  leur 
séjour»  et  y  avaient  constaomiejit  résidé*  La 
compagnie  du  commerce  qui  pourvoit  la  pro* 
vince  de  marchandises,  y  a  aussi  transféré  le 
aiége  de  ses  affaires.  En  effet ,  l'air  de  Tacua 
est  sain  ;  les  malades  attirés  par  sa  réputation 
y  guérissent  promptement,  il  a  sur  tous  les 
individus  la  plus  heureuse  influence;  de  sorte 
que  cette  ville  a  acquis  uti  tel  degré  d'im* 
portance ,  qu'elle  est  devenue  la  capitale  de  la 
province. 

Sa  juridiction  comprend  différens  ports  ipû 
sont  :  Arica ,  Iquique ,  Pacodia ,  Ilo ,  Yerba- 
Buena,  Maestro-Lorenzo, Victor,  Gamaronos, 
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Pizagua  et  Loa  ;  el  qoalre  petites  radei  :  La-» 
quiaca ,  Sama ,  Meca  et  Tancona»  Les  trois 
premiers  ports  sont  très- commodes  pour  le 
coamierce,et  très^frëqaentés  ;  les  antres  ne 
trouvent  leur  plaôe  que  dans  les  nomencla-» 
tares  géographiques. 

A  différentes  époques,  les  nations  ennemies 
de  l'Espagne  ont  pénétré  dans  le  grand  Océan 
pour  piller  les  ports  qui  sont  le  long  des  côtes 
du  Pérou,  et  ont  essayé  d'enlever  Arica» 
Chaque  fois  ils  ont  été  les  victimes  de  la  br»* 
voore  des  habitans  de  cette  ville.  Aussi  les 
pirates  ont-ils  pris  la  fuite ,  emportant  avec 
eux  le  souvenir  de  la  résistance  opiniâtre 
qu'on  avait  faite  à  leurs  attaques. 

Cette  fidélité,  et  ce  courage  dont  le  comte 
de  Villardon  Pardo  rendit  compte  au  roi  en 
i588,  se  manifestèrent  de  nouveau  par  la 
suite ,  et  de  la  manière  la  plus  louable ,  lors- 
qu'en  1680,  les  deux  pirates  anglais  John 
Quarl  et  Bartholomé  Sharp ,  après  avoir  pillé 
Coquimbo,  résolurent  de  venir  attaquer  Arica. 
Us  descendirent  à  terre  ,  et  tuèrent  vingt  ha- 
bitans, dont  ils  s'étaient  emparés  par  surprise. 
Mais  la  ville  se  mit  en  état  de  défense ,  sous 
les  ordres  de  l'enseigne  royal  G'aspar  de 
Oviédo.  11  s'ensuivit  un  combat  mémorable  t 
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soutenu  avec  une  constance  inébranlable  i' 
depuis  huit  heuresdamatin  jusqu'à  trois  heures 
d'après-midi.  L'eùseigne  et  TÎngt  soldats  dek 
compagnie  de.Quarl  y  furent  tués,  et  dooie 
furent  faits  prisonniers. On  les  envoya  à  lina, 
et  ou  les  abandonna  à  la  discrétion  de  Farche- 
vêque  et  vice*roi ,  don  Melchior  de  Liôaa  y 
.  Lisneros,  qui  les  fit  pendre  en  place  publique. 
Les  pirales  frappés  de  terreur  da:  résultat  4e 
leur  tentative,  quittèrent  l'année. d'après 4e 
grand  Océan,  et  retournèrent  a  Londres  avec 
les  débris  de  leur  expédition  \ 

>  Ulloa  dit  qae  les  pirates  étaient  aa  nombre  de  cent 
cinquante  ^  commandes  par  Jean  Gaerin  et  Barthelemi 
Cheap.  Us  entrèrent  dans  le  golfe  étroit  qae  forme  Vis* 
lltme  de  Panama  dans  le  golfe  deii^Darien  ,  gagnèrent  (ie 
là  la  c6te  de  la  mer  du  Sud  ,  où  s'embarquant  dans 
des  pirogues  et  des  canots  f  ils  vinrent  arm^  jasqa*«pi 
port  de  Perico  à  Panama  ,  où  ils  se  saisirent  par  sur- 
prise de  deux  vaisseaux  qui  étaient  à  Tancre ,  dont  fan 
était  charge  d'une  bonne  somme  d'argent  et  de  qnin* 
tité  de  immitions  de  guerre  et  de  bouche  pour  h  px- 
aison  de  cette  place.  Maîtres  de  ces  deux  vaisseaiS; 
ils  continuèrent  à  pirater ,  et  causèrent  de  gna^ 
dommages  au  commerce  des  Espagnok.  Mais  ajant  e« 
l'audace  d'attaquer  Arica  ^ils  furent  repoussés  avec pert«- 
II  en  coûta  la  vie  à  Jean  Guerin.  Le  reste  se  sauva  et  re* 
tourna  en  Europe  par  le  cap  de  Hom.  (  Foffigc  dt 
4on  Ulloa ,  tome  u ,  page  Tiop^J) 
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liA  ligm  de^^nuupcalion   -qui  sépare  les 
terres  de  cette  pcoyince  du:  pays  des  mon- 
tages, commence  aux  dernières^  parties  de 
la  chaîne  des  Cordillères  et  se  prolon^'danr 
sa  longueur^  josqo'aa  -point  éh  elle  vient  se 
terminer  sur  le  bord  delà  mer.  Les  terres 
qui  se  trouvent  entre  les  vallées,  soàt  a  la 
-▼érité  de  bonne  <piaHl&et  fertiles,  mais  elles^ 
manquent  d'eau.  C'est  pourcpoi  elles  ne  pro<« 
duisent  que  depuis  le  mois^  de  mai  )usqu'ea 
octobre  inclusivement,  qa^eUes. sont  humec- 
tées par  la  pluie  fine-qu'on  appeUe^^amnaw' 
Alors  les  collines  sont  «couvertes  de  verdure. 
On  3cfaii  pailre  les  bœufs  et  les  momioas  que 
les  propriétaires  amènent  de  la  montagne.  Le 
bétail  y  reste  aaissii  long-tems  qu'il  y  troave 
des  pâturages. 

Qn  a  déjà  vaque  la  partie  du^Péron  on  il 
ne  pleut  jamais/  occupe' imeloogueuv  de  dis 
degçés  de  latitude  y  mais  on  peut  diï*e  qu'elle 
est  beaucoup  pins  considérable ,  car  eUe  se 
prolonge  depuis  Guayaquil-  jusqu'^âu  désert 
d'Atacaraa.  Or,  la  distance  d'tin  de  ces  en-» 
droits  à.  Fantre ,  est  de  quatre  cents  lieues;^ 
L'on  observe  dans^  toute  cette  étendpe  les 

»  Xowe  I ,  p8\gç  45.. 
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pbénoaièfiet  dont  nous  cran  parlé  dans  le 
passage  auquel  nous  reiivoyoDB. 

L'opinion  des  philosophes  a  été  partagée 
fur  la  cause  de  cette  singularité*  Les  uns  ont 
pensé  qu'elle  était  occasîonée  par  le  vent  du 
sud  -  ouest  qui  souffle  toute  Tannée  le  loog^ 
de  cette  côte,  et  disperse  les  Tapeurs  avaul 
qu'elles  aient  pu  s'élerer  à  la  hauteur  néces- 
saire pour  se  coodensier)  et  se  résoudre  en 
pluies  abondantes  comme  il  arrire  dans  les 
montagnes  on  ces  vapeurs  se  (ixenL  D'autres 
ont  dit  que  les  vents  frais  du  sud  maintien- 
nent Tatmospèère  de  cette  contrée  dans  onê 
uniformité  de  température  modérée,  quoique 
leur  forde  augmeste  ou  diminue  suivant  les 
vapeurs  qui  les  arrêtent  ;  mais  on  peut  attri- 
buer aussi  bien  cet  effet  aux  particnles  sa- 
lines qu'ils  entraînent  avec  eux  en  passant 
fiur  la  mer,  et  aux  particules  nitreuses  qui 
sont  si  abondantes  le  long  de  cette  côte^  car 
toutes  deux  contribuent  k  rcrndre  doux  et 
tempéré  l'air  que  Ton  resphre. 

La  solution  de  ce  doute  conduit  k  en  exa^ 
miner  un  antre  qui  natt ,  lorsque  l'on  consi- 
dère qu'en  été  le  vent  du  sud  pousse  les  nuées 
sur  les  montagnes,  ce  qui  n'arrive  pas  en 
hiver  où  l'atmosphère  est  constamment  chargé 
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de  vapMurs.  Si  en  hiver  il  0^7  a  pas  de  nré* 
faction  qui  rende  1«  vâpeers  ploa  léseras  et 
plaa  mobiles ,  c'est  noo-seuleafsat  parce  qae 
le  veut  de  sad  est  plus  froid  ^  et  qae  la  dia*»- 
leur  du  soleil  est  moiodre  ^  "maïs  encore  parce 
qoe  le  vent  fkt>id  da  nord  qui  souffle  cons-» 
tammeot ,  l'emporte  sur  le  vent  du  sud,  et 
quelquefois  le  fait  enuèrement  cesser. 

C'est  ce  que  l'on  n'observe  pw  en  été  :  alors 
le  vent  du  sud  est  frais,  aie  vérité,  mais  il 
n'est  pas  froid ,  et  le  soleil  est  passaUement 
chaud  le  long  de  la  o^e;  cousëqnemment  il 
raréfie  les  vapeurs,  et  les  pousse  jusqu'aex 
montagnes  ,  sans  éprouver  d'opposition  du 
vent  du  nord  qni  ne  aduffle  pas  en  cette  sai- 
s&Q.  Quoique  ctite. opinion  soit  appnjée  sor 
les  meilleures  observations,  je  laisse  au  natu« 
raliste  qui  s'occupe. des  phénomènes  de  la  na* 
tnre,Je  soiu'd'examiner  à  fond  les  causes  d'un 
avantage  qui  distingue  cette  .province  ,  et 
toute  la  partie  de  la  cote  ou  l'on  jouit  du 
même  bienfait. 

Nous  avons  dit  que  la  province  d'A.rtca 
souffre  du  manque  d'e^u,  l'unique  aliment  des 
plantes  ,  et  la  source  .féconde  des  prodnc* 
tîons  d'uo  terrain  fertile  et  bien  préparé.  Oti 
ne  compU?  ici  que  quatre  rivières  qui  coulent 
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c^Dfttimmeiit  :  i^  celle  de  la  yall^  de  Loa; 
mais  son  influence  est  mille,  à  cause  de  son 
grand  éloigneinent,  puisqu'elle,  sépare  cette 
proyince  de  celle  de  d'Acatama;  3^  la  rivière 
de  Lnta  qui  sert  à  arroser  les  champs  coa- 
verts  des  récoltes  d'été  ;  5^  la  rivière  de  Sima 
<{u'on  emploie  au  même  usage;  4^  celle  de 
Locnmba  extrêmement  utile  pour  les  vîgno* 
Ues  qui  croissent  sur  ses  rives.  Les  vins  en 
sont  si  bons,  que  si  on  les  introduisait  en 
Europe ,  les  personnes  d'un  goût  délicat  ne 
feraient  pas  de  difficulté  de  leur  donner  la 
préférence  sur  les  plusprécieiçc  que  produit 
cette  partie  du  monde. 

Les  vallées  et  les  plaines  ne  sont  d^ailleurs 
arrosées  que  par  des  ruisseaux  qui  descen- 
dent du  penchant  dés  montagnes.  Le  long 
espade  qu'ils  parcourent  a Vjsintd^ar river  aux 
lieux  où  ils  doivent  9e  terminer;. les  affaiblit 
beaucoup,  et  ils  se  perdent  presque  tons 
dans  les  tert^s  ou  on  les  conduit. 

Un  des  endroits  qui  souiTre  le  pli»  du 
manque  d'eau,  est  la  contrée  à  Tentour  de 
Tacna;  sans  cet  inconvénient  elle  serait  ex* 
trèmement  féconde ,  et  deviendrait  le  jardin 
de  plaisance  du  Pérou.  Sa  position  force  Tad- 
tninistrateur  à  lui  donner  de  l'eau  par  tous 
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les  moyeat  que  Fart  peut  fournir.  L'habitant 
de  la  campagne  est  aussi  obligé  de  ne  négliger 
aucun  moyen  propre  à  fadliier  Tarrivée  de 
Tean ,  et  le  plus  ardent  désir  ^u  laboureur 
sensé,  est  qu'elle  puisse  fertiliser  se$  cbaoïpa.* 

L'idée  d'un  canal  est  fournie  par  la  rivière 
de  Maure,  éloignée  de  trente  lieues  de  Tacna. 
Il  suffirait  de  creuser  pendant  douze  lieues  J 
c'est- a -dire,  l'espace  intermédiaire  josqu'à 
une  hauteur  appelée  HuayUMasi  car,  lors-* 
qu'on  amène  l'eau  jusqu'à  cet  endroit,  elle 
tombe  d'elle-même  dans  la  vallée  d'Yungani 
située  au-dessous,  et  continue  ensuite  nalo-^ 
rellement  sa  route  au  travers  des  champs 
jusqu'il  Tacna. 

La  fertilité  de  cette  contrée  *  engage  le  na-' 
turaliste  à  considérer  quelles  sont  ses  bonnes 
qualités.  L'expérience  nous  apprend  que  si 
Lima  s'enorgueillit  avec  raison  des  produc- 
tions utiles  et  agréables  de  son  sol,  cette 
province  en  possède  non*seulement  de  %zai^ 
blables,  mais  beaucoup  d'autres  encore  qui 
sont  très  -  utiles  ;  telles  que  le  tsmarin  ,  le 
cacao  ,  le  café,  les  cerises,  les bergamottes y 
les  poires,  les  prunes,  le  tumbo2,  la  casse  '  et 

■  Dans  un  jardin  deJa  vallée  dllo,  appelé  Santo^ 
Domingo^  et  <fai  appartint  à  Dona  Mark  Antobia 
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le  ubac  i  lorsqu'on  le  caltive  d'one  roamire 
convenable.  On tre  leur  diversité ,  ces  produc- 
tions ont  encore  l'avantage  de  remporter  sor 
celles  de  Lima  par  la  grosseur  et  la  déKca* 
tesse  du  goût. 

Cne  particularité  non  moins  merveilleuse, 
est  la  grosseur  d'une  carotte  dont  les  anciees 
bistoriens  de  ce  royaume  ont  parlé.  .Ils  ont 
dit  qu'elle  avait  existé,  en  i556  à  Azapa,  dans 
la  vallée  d'Arica  \  On  avait  mis  cinq  dieyaux 
à  l'ombre  de  ses  feuilles.  On  avait  aussi  me^ 
sure  quelques  tiges  de  menthe  qui  avaient 
deux  vares  et  demi  de  longueur.  Cette  même 
force  de  végétation  se  manifeste  encore  de 
nos  jours  dans  quelques  fruits  et  certaioes 
racines.  On  y  voit  des  melons  d'eau  du  poids 
de  cinquàu^  livres,  des  melons  de  soixante, 

Velarde ,  habitante  de  la  bourgade  de  M oquega ,  on 
voit  un  cassier  qui  rapporte  tous  les  ans  pour  six  cient 
piastres  de  casse  de  si  bonne  qualité ,  que  les  Indiens  la 
préfèrent  à  celle  de  GnayaqoiU 

■  Garcilasso  rapporte  dans  son  histoire  les  redier- 
èhes  qui  fîirent  fiites  en  i5S6  à  A&apk ,  rdativement  à 
cette  carotte  et  à  c^tte  menthe,  et  y  joint  tontes  les 
particularh^'s  qui  y  sont  relatives.  Don  Georges  Juan» 
en  parlant  des  olives  que  produit  cette  province ,  dit 
que  pour  le  goût  et  pour  la  grosseur,  elles  surpassent 
celles  qui  ont  le  plus  de  réputation  en  Europe. 
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et  des  pataies  qui  pèsent  yingt- trois  livres. 
Le  oomnierce  actif  de  cette  province  ave<i 
Knlérienr  da  rojaanie  consiste  dans  ses  pro* 
daclions  natorelles.    Le  tableau  saivant  eu 
donnera  une  idée.  On  a  tout  calculé  par  ar* 
robes,  afin  d'avoir  de  runiformité  dans  les 
comptes.  On  a  ici  Tbabitude  de  faire  les  barri* 
quea  de  vin  du  poids  de  cinquante^sepl  Kvres, 
e*est  pouf  les  distinguer  de  celUs  de  Pisco,  de 
Nasca  et  de  la  Conception,  où  elles  sont  dti 
double  plus  pesantes.  Nous  n'aurions  donc 
pas  pu  donner  une  connaissance  exacte  -  de 
rei  objet  si  nous  n'eussions  pas  réduit  sa  quan- 
tité au  terme  commun  \ 
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f      ■  Autrefôis  le  piment  était  la  pn'ncipale  production 
de  cette  province ,  et  Ton  n'jr  semait  presque  rien  antre 
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Tacna  fournit  Aon^^eolement  le  portd'Anct 
.de  mulets  pour  transporter  les  marchandises 
à  la  montagne ,  cette  TÎUe  se  charge  ansn^d'ex- 
pédîer  le  vin  et  Peau-de-vie  de  Moquega  et 
des  autres  viUages  a  leur  destination.  Aussi 
renferihe-t-^le  un  corps  de  muletiers  très- 
nombreux.  Oo  voit  continuellement  aa  moins 
cinq  mille  mulets  chargés  de  différentes  mar- 
chandises» qui  seulement  dans  deux  TOjages 
qu'ils  font  tégulièrenient  chaque  année  àPo- 
tosi,  rapportent  ensenotble  à  leurs  maîtres  un 
revenu  de  i35,ooo  piastres,  en  coo^taDt 
^7  piastres  par  mulet.  Cette  branche  d'indu»- 
trie,  réunie  aux  productious de  jcette  province, 
élève  soaJiénéiice  annuel  21757,600  piastres. 

cboM.  Mais  par  la  suite  le  nombre  des  Indiens  qni  en 
faisaient  la  plus  grande  consommation  ayant  beaacosp 
diminua ,  et  la  plupart  d'entr'enx  ayant  pris  du  go6t  i 
pour  d^autrcs  productions  ,  le  produit  du  piment  t 
considérablement  baisse'.  Voilà  pourquoi  les  .  écrivaÎDi 
différent  Unt  entr'eux  lorsqu^ls  parlent  du  pîmeet  de 
celle  province.  L'auteur  du  Dictionoaire  geograpbi^ 
de  l'Amérique  estime  que  Ton  en  consomme  annoeOe- 
ment  pour  200,000  piastres ,  et  don  George»  Juan  élère 
cette  quantité'  jusqu'à  600,000  piastres.  Cette  diflfe'rcnce 
si  frappante  vient  du  cbangement  que  j'indique ,  et 
sur  lequel  ils  n'ont  pas  cherche  à  se  procursr  les  édair^  ^ 
cissemeos  nécessaires,  1 
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Lf6s  travaex  agricoles  de  cette  province 
sont  exécutés  par  les  esclaves  et  des  journa- 
liers dans  les  endroits  oii  les  circonstances  le 
permettent.  Les  premiers  vivent  sur  ies  pro- 
priétés de  leurs  maîtres;  les  seconds,  qui  sont 
la  plapart  des  Indiens  iutelligens  et  civilisés, 
y  sont  domiciliés  ,  on  bien  descendent  des 
montagnes  au  tems  de  la  moisson. 

On  ne  peut  que  donner  des  éloges  au  sys- 
tème de  travail  suivi  dans  ces  vallées  ,  et  sur- 
tout à  celui  qui  est  en  usage  dans  les  vigno- 
bles. Les  habitans  ont  remarqué  que  la  vigne 
exige  plus  que  tout  autre  végétal  une  atten- 
tion suivie,  et  que  son  produit  est  propor- 
tionné aux  soins  qu'on  lui  donne.  En  consé- 
quence, ils  tiennent  leurs  champs  et  leurs 
vignobles  avec  un  ordre  et  une  propreté 
admirables.  En  outre,  tout  ce  qui  concerne 
l'agriculture  et  la  fabrication  du  vin  est  si 
bien  ordonné ,  et  leurs  caves  sont  construites 
et  arrangées  d'une  manière  si  convenable^ 
que  les  propriélaires  et  les  vignerons  des 
autres  pays  pourraient  prendre  chez  eux  des 
exenriples. 

Les  autres  produits  du  règne  végétal  ne 
sont  pas  soigné^  avec  moins  d'exactitude;  car 
ceux  qui  appartiennent  spécialement  aux  In- 
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dieos  natifs ,  sont  coDêidérableoient  augmen- 
tés par  leur  iatelligenoe  et  leur  travail  assidu. 
Ce  peuple  qui  n'ouUie  pas  que  la  Téritable 
force  et  la  richesse  essentielle  d'un  pays  cou* 
aistent  dans  une  agriculture  bien  entendue^ 
y  donne  toute  son  applicatioii,  k  l'exemple 
de  ses  ancêtres.  Les  Indiens  et  les  Rcmiains 
étaient,  en  bons  politiques,  tellement  per- 
suadés de  Timportance  de  cette  branche  d'in- 
dustrie ,  qu'un  laboureur,  le  jour  ou  il  culti<* 
yaijfc  son  champ,  croyait  fisiire  à  sa  religion 
l'offrande  et  le  sacrifice  les  plus  méritoires. 
L'Espagne,  notre  mère-patrie,  a  porté  une  si 
grande  attention  sur  cet  objet,  qu'il  n'y  a  pas 
en  Europe    de  royaume   qui  ^stribne  aux 
agriculteurs  intelligens  et  laborieux  des  hon- 
neurs et  des  récotnpenses  avec  plus  de  libéra- 
lité que  les  sociétés  d'agriculture  espagiioles. 
Si  la  fécondité  du  terrain  de  Tacna  est 
grande,  la  fertilité  des  esprits  n'est  pas  moin^ 
dre.  Les  écoles  de  Lima ,  de  Charcas  et  de 
Cusco  sont  celles  oii  les  habitans  de  cette 
contrée  vont  sur-tout  puiser  leurs  connaû- 
sauces   et  former  leur  esprit.  Depuis  long- 
tems  ils  ont  enrichi  le  Pérou  d'ouvrages  ex« 
cellens  et  de  productions  estimables. Plusieurs 
d'entr'eux  occupent  des   places  éminentea. 
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Pour  ne  point  offenser  leur  modestie,  je  pas« 
serai  leurs  noms  et  leurs  services  sous  silence» 
La  province  est  divisée  en  trois  vicariats 
ecclésiastiques,  Arica,  Tacna  et  Terapaca. 
Le  premier  renferme  trois  paroisses;  le  se* 
çond,  cinq  ;  et  le  troisième,  quatre. 

Le  militaire  est  composé  de  deux  corps  ,^ 
l'un  pour  le  district  de  Tarapaca ,  et  l'autre 
pour  la  ville  d'Arica.  Le  premier  est  un  ba« 
taillon  d'infanterie  créé  en  1770;  il  consiste 
eu  neuf  compagnies ,  et  monte  k  six  cent 
trente  hommes.  11  a  son  commandant  et  un 
major.  Le  second  corps  est  un  régiment  de 
dragons  consistant  en  quatre  escadrons  ;  il 
comprend  six  cents  hommes.  Il  a  son  colonel  ^ 
son  lieutenant-colonel ,  deux  commandans  et 
un  major. 

Les  revenus  du  roi  se  montent  à  i5:i,585 
piastres  3  réaux  et  demi ,  et  les  dépenses  à 
1 5,1 53  piastres  2  réaux  et  demi;  par  consé* 
quent  le  produit  net  est  de  1 57,45 1  piastres 
1  réal. 

Notre  souverain ,  dont  la  plus  douce  jouis^ 
sance  est  de  trouver  l'occasion  d'exercer  sa 
bienfaisance,  a  assigné  à  l'hôpital  de  Saint* 
Jean  de  Dieu  d'Arica.  une  somme  annuelle  de 
8ia  piastres  6  réaux  et  demi  sur  la  caisse  des 
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impôts  de  la  province,  afin  qae  les  Indiens 
attaqués  de  la  maladie  du  pays,  puissent  troii- 
yev  dans  cette  maison  les  secours  et  la  pro- 
tection dont  ils  ont  besoin.  Mais  cette  insti- 
tution, aussi  ancienne  que  pieuse,  est  aujour- 
d'hui entièrement  déchue  -y  car  la  mauvaise 
qualité,  de  Pair  d'Arica  empêchant  cette  Titte 
d'être  le  refuge  des  malades,  puisque  les  in- 
dividus qui  se  portent  bien  y  perdent  leur 
.  santé ,  les  Indiens,  objets  particuliers  de  la 
générosité  du  roi ,  n'y  vont  pas  pour  se  faire 
guérir;  la  crainte  bien  fondée  de  l'insalobiîté 
de  l'air  les  en  empêche. 

On  remédierait  à  cet  inconvénient ,  qai  a 
encore  beaucoup  d'antres  conséquences  bien 
tristes,  en  transférant  l'hôpital  àTacna.  Ce 
changement  serait  vu  avec  plaisir  non-seu- 
lement  par  les  Indiens  et  par  les  pauvres  qui 
reconnaîtraient  avec  gratitude  cet  hôpital 
pour  l'asile  oii  ils  peuvent  se  réfugier  dans 
leurs  maladies ,  mais  il  serait  agréable  ausâ 
aux  pères  directeurs  ;  car  leur  résidence  an 
milieu  d'un  pays  fertile  et  bien  peujJé  ne 
pourrait  qu'accroître  beaucoup  la  quantité 
des  aumônes  qu'ils  reçoivent  :  le  zèle  ardent 
dont  sont  animés  les  véritables  fîb  du  respec* 
table  fondateur  ne  pourrait  qu^acquérir   110 
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nouveau  degré  de  ferveur;  ils  ne  seraient  pas 
retenus  par  le  dommage  que  leur  ferait  éproa-» 
ver  la  perle  de  leur  couvent.  Il  est  en  si  mau- 
vais ëlat,  que  ce  n'est  pas  de  réparations  qu'il 
a  besoin ,  mais  d'une  reconstruction  totale  ;  et 
Tacna  est  le  lieu  ou  il  serait  le  mieuic  placé. 

Pour   qu'il  ne  manque  à  cette   province 
rien  de  ce  que  l'homme  recherche  pour  faire 
fleurir    le  commerce  et  soutenir  son  exis- 
tence, on  a  découvert   dans  le    district  de 
Guantajaya  des  mines  considérables  qui ,  sui- 
vant les  historiens  et  les  voyageurs ,  sont  si- 
tuées le  long  de  la  côte,   position  qui  leur 
donne  une  importance  extrême*  En  effet ,  les 
riches  métaux  se  trouvant  presque  toujours 
dans  les  montagnes  de  l'intérieur  et  dans  des 
lieux  malsains ,  oii  nul  agrément  local  ne  peut 
engager  l'homme  à  venir  habiter,  ce    n'est 
qu'avec  répugnance  que  ceux  qui  ont  décou- 
vert ces  mines  commencent  leurs  travaux,  et 
ils  ne  tardent  pas  à  les  abandonner,  lorsqu'ils 
s'aperçoivent  qu'ils  ne  sont  pas  promptement 
et  amplement  dédommagés  de  leurs  peines 
excessives. 

Les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord  sur  l'é- 
poque à  laquelle  ces  mines  ont  été  décou- 
yertes.  Au  reste ,  comme  leur  plus  ou  moins 
IL  26 
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d'antiquité  est  un  point  très-peu  important  à 
approfondir,  et  qu'il  vaut  mieux  indiquer  leur 
Bature  et  la  qualité  du  métal,  nous  pouYoos 
avancer  avec  assurance  que  parmi  les  ridies 
trésors  en  or  et  en  argent  que  les  provinces 
de  ce  royaume  renferment  dans  leur  sein, 
il  n'en  est  aucun  aussi  productif  que  ces 
mines. 

Avant  de  faire  un  parallèle  pour  prouver 
cette  prééminence,  il  faut  noter  les  caractères 
distinctifs  des  différentes  espèces  de  minerai, 
afin  de  pouvoir  estimer  leurs  richesses.  Mais 
comme  outre  les  caractères  par  lesquels  l'art 
distingue  ces  produits^  les  mineurs  ont  aussi 
appliqué  d'autres  signes  distinctifs  aux  espèces 
de  minerai ,  je  vais  présenter  ceux  que  les 
<iuvriers  de  la  mine  de  Tarapaca  ont  donné 
aux  minerais  qu'ils  exploitent,  suivant  les 
distinctions  reçues  :  barra,  argent  en  lingot; 
jplata  blanca,  argent  blanc  j/'/c^/ao  roco,  mi* 
lierai  rouge  de  plomb;  métal  negro,  métal 
Aoir  '  ;  lUnteria ,  plomo  blanco,  minerai  blanc 

>  Suivant  Sonoenschmîd ,  qui  a  donné  une  desci^ 

/  tion  minéralogique  des  principales  mines  da  Mexique, 

on  y  divise  les  minerais  en  colorés  ou  ronges  ,  metaJes 

4:olorados  et  en  noirs  meiales  negros.  Les  premiers 

comprennent  cenx  dont  les  filons  tenant  du  fer.    oa 
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de  plomb.  Au  Pérou ,  le  minerai  de  plomb 
contient  de  l'argent.  Métal  Colorado  ,  métal 
rouge  ;  cochizo  ei  plata  grueza  ,  argent  gros- 
sier. De  ces  neuf  classes ,  les  sept  premières 
i:endent  environ  vingt-cinq  marcs  par  arrobe; 

souvent  mêles  avec  de  Toxide  rouge  de  fer,  contien- 
nent deTor  natif ,  de  l'argent  natif,  de  l'argent  corné 
natif ,  de  l'argent  sulfuré ,  métal  cenizo  et  copa  liUo  ; 
en  outre ^  les  minerais  qui  contiennent  du  cuivre,  da 
plomb  ,  de  l'arsenic ,  mais  point ,  ou  du  moins  ti^ès* 
peu  de  pyrites.  Ces  minerais  colorés  ne  se  trouvenjt  que 
dans  la  partie  supérieure  des  filons,  et  sont  les  plus 
riches  en  argent.  Plus  bas ,  on  rencontre  les  aretaîes 
negros ,  ou  gangues  solides  avec  des  pjrites  ,  oit  l'on 
découvre  peu  d'argent  natif,  mais  encore  de  l'oxide 
d'arsenic  rouge  et  gris ,  de  la  galène ,  de  la  blende 
brune  et  noire.  On  voit  par  là  combien  sont  insuffi- 
santes f  t  peu  exactes  les  dénominations  rapportées  plus 
haut  ;  plusieurs  d'entr'elles  ne  pouvaient  être  devinées 
sans  une  explication  donnée  par  les  minéralogistes  qui 
eussent  été  dans  le  pajs.  Peut-être  le  mot  barra  indi- 
que-t-il  de  l'argent  natif  en  masses  considérables,  et 
plata  blanca ,  l'argent  natif  en  plus  petites  masses.  Le 
chimiste  espagnol  Proust  dit  que  les  habitans  de  l'Âmé^ 
rique  méridionale  appellent  plata  grueza ,  argent  sul- 
furé gris,  les  nombreuses  espèces  de  minerais  noirs, 
gris  sulfurés ,  composées  de  sulfures  de  fer,  de  cuivre ,  de 
bismuth  et  d'argent.  Peut-être  celles-ci  sont-elles  aussi 
connues  sous  la  dénomination  de  metales  negros, 

(Note  de  M,  E.  A.  Schmidt.j 
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et  les  autres  vingt  marcs ,  lorsqu'elles  ont  ac- 
quis le  degré  de  malléabilité  convenable. 

Ce  simple  aperçu  prouve  la  différence  éion« 
nantequi  existe  entre  ces  mines  et  tontes  celles  ' 
du  royaume;  car  tandis  que  les  autres  rendent 
six ,  huit  et  jusqu'à  douze  marcs  par  caxon  de 
deux  cents  arrobes  ^  on'  retire  de  celles  de 
Tarapaca  vingt  à  vingt-cinq  marcs  par  arrobe, 
ce  qui  fait  quatre  mille  marcs  par  caxon.Quoi-' 
que  ce  produit  ne  soil  pas  le  plus  ordinaire , 
c'est  cependant  celui  qu'on  retire  de  métaux 
ynoins  précieux  dont  la  possession  enrichirait 
d'autres  provinces.  Ici  on  les  abandonne,  a 
cause  des  dépenses  excessives  que  leur  ez<* 
ploitalion  occasione;  c'est  sur-tout  le  manque 
d'eau  si  général  dans  cette  province ,  et  d'aa- 
très  obstacles  physiques  qui  s'opposent  à  ce 
qu'on  en  puisse  tirer  parti. 

Plusieurs  personnes  imbues  des  préjugés  de 
l'antique  ignorance,  crurent  que  ces  mîbes 
n'avaient  point  de  veines  continuelles,  parce 
qu'elles  découvrirent  des  pierres  qui  s'engen- 
drent dans  ces  montagnes,  et  qui ,  lorsqu'on  les 
fond ,  donnent  un  bénéfice  considérable.  Mais 
avec  le  tems ,  elles  sont  revenues  de  cette 
opinion  erronée ,  et  elles  ont  reconnu  que  ces 
pierres ,  bien  loin  d'être  un  indice  de  l'absence 
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des  veines , démontraient  au  contraire lenr  exis- 
tence. Elles  ont  dirigé  leurs  travaux  d'après 
celte  idée  ;  et  aujourd'hui  il  se  trouve  le  long 
de  la  côte  de  Taparaoa  dix-huit  mines  en  ex« 
ploitation  constante,  qui  rendent  par  an  aux 
intéressés  quatre -vingt  mille  marcs.  On  les 
livre  aux  caisses  royales  de  Tacna,  Carangas» 
Oruro,  et  même  à  celles  de  Potosi. 
.  Les  papas  »  ou  pepitas  que  produit Tarapaca, 
engagent  l'observateur  qui  réfléchit  a  faire 
des  recherches  sur  leur  nature  singulière.  Ce 
sont  des  pierres  qui  contiennent  de  l'argent 
natif  9  et  que  les  mineurs  trouvent  dans  les 
endroits  sablonneux.  Elles  ont  presque  U 
même  valeur  que  les  lingots  d'argent  fondu, 
sans  être  portées  dans  les  comptes  de  caisse^ 
parce  qu'on  les  regarde  comme  des  pierres  de 
grès«  On  ne  peut  s'empêcher  d'être  surpris  de 
)a  manière  dont  les  particules  d'argent  sont 
mêlées  avec  cette  enveloppe  pierreuse.  Je  suis 
obligé  de  laisser  l'explication  de  ce  phéno-i 
mène  au  jugement  des  naturalistes;  mais  je 
suis  porté  à  croire  que  les  feux  souterrains 
cpglçibueat  k  leur  production vparce  que  leui> 
chaleur  fond  les  métaux  qui  se  trQuveni  pro« 
çhe  des  lieux  où  ils  brûlent;  le  minerai  ainsi 
fondu,  s'infîltre  à  travers  les  pores  de  U  terre 
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et  s'y  arrête,  parce  que  le  degré  de  chaleur 
qui  Ta  mis  en  fusion  n'a  plus  lieu.  Il  se  change 
en  argent,  et  se  mêle  à  toutes  les  particules 
terreuses  qu'il  a  entraînées  dans  son  trajet. 

La  richesse  de  ces  pepitas  est  proportion- 
née à  leur  grosseur.On  en  a  trouvé  deux,  l'une 
en  1758,  l'autre  en  1789,  qui  étaient  remar- 
quables par  leur  poids*  La  première  tirée  de 
la  mine  del  Coronel ,  pesait  trente -deox  ar- 
robes  ;  et  la  seconde  de  la  mine  do  chevalier 
Loaysa ,  en  pesait  huit.  Elles  étaient  d*oQe 
qualité  si  parfaite ,  qu'à  l'exception  de  quel* 
ques  livres  de  terre,  tout  était  de  l'argent 
natif. 

Les  pierres  d'une  moindre  dimension  ne 
sont  pas  rares.  Les  deux  dont  je  viens  de 
parler  ont  été  les  plus  grosses;  mais  on  en  a 
trouvé  une  autre  qui  ne  leur  cédait  guère  en 
poids  et  en  richesse,  et  qui  s'en  distinguait  par 
une  particularité  très- remarquable;  c'est  que 
l'on  y  voyait  un  filou  d'or  large  d'environ 
un  pouce  mesure  de  Paris ,  qui  s'étendait  sur 
toute  la  surface  de  l'argent ,  et  enveloppait 
la  pierre  en  entier.  Cette  singularité  fut -ad* 
mirée  par  plusieurs  personnes  éminentes. 

Quoique  ces  pierres  attirent ,  avec  raison 
l'admiration  de  l'observateur,  il  en  est  d'autres 
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qui  n'excitent  pas  moins  la  surprise.  On  les 
tire  d'une  montagne  qui  dépend  de  la  ville 
de  Tarapaca.  Lorsqu'on  les  coupe  dans  quel- 
que sens  que  ce  soit,  elles  présentent  Tirnage 
d'une  plante  parfaitement  organisée  ,  et  dans 
chaque  petit  morceau  que  l'on  brise,  on  trouve 
ce  même  dessein  de  branches  raaHfiée&..  Ce 
phénomène  mérite  l'attention  des  naturalistes» 
Le  défaut  d'observations  suffisantes  fait  qu'il  esl 
difficile  de  décider  comment  ces  plantes  arbo- 
risées  parviennent  à  représenter  cette  figure  \ 
Rien  ne  prouve  plus  la  rapidité  des  progrès 
des  lumières  chez  un  peuple ,  que  ses  effotts 
pour  établir  des  sociétés  savantes;  car  ces 
compagnies  s'occupent  de  la  culture  des  con- 
naissances qu'elles  sont  chargées  d'étendre ,  y 
mettent  de  l'ordre^  répandent  l'instruction^ 
et  améliorent  la  science  économique.  Tels 
sont  les  principes  que  la  ville  d'Arequipa  a 
suivis  eu  fondant  sa  société  minéralogique.  A 
son  exemple^  Tarapaca  songe  à  en  créer  une 
qui  s'occupera  de  l'amélioration  des  lois. 

•    »  Voyez  le  Dictionnaire  d'histoire  naturelle  de  Vaï- 
mont  de  Bomare  au  mot  métah 
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CHAPITRE    XIV. 

Descriptioii  dn  sauldeTequendama. 

\jtE  merveilleux  ouvrage  de  la  nature  n'est 
pas  aussi  généralenieut  connu  qu'il  mérite  de 
rétre.  Quoiqu'en  177^  on  l'ait  examiné  plus  en 
détail  qu'on  n'avait  fait  auparavant,  et,  quoique 
on  en  ait  entretenu  le  public ,  sa  célébrité  ne 
s'est  pas  assez  étendue.  La  cause  en  vient  peut- 
être  de  ce  que  la  première  notion  qu'on  en  -a 
eue  se  trouve  dans  un  ouvrage  que  peu  de 
personnes  ont  lu.  J'ai  donc  pensé  qu'il  n'était 
pas  hors  de  propos  de  comparer  cette  cata* 
racte  avec  les  semblables  merveilles  de  la 
nature  qui  se  trouvent  ailleurs,  et  de  rapporter 
les  idées  qu'elle  m'a  laissées ,  ayant  eu  dans 
ma  jeunesse  j>lusieurs  occasions  de  l'observer. 
Le  nom  sous  lequel  cette  cataracte  est  la 
plus  connue ,  est  celui  de  saut  de  Teqnea- 
dama ,  ou  du  rocher  de  Tequeudama  (  salto 
de  Tequeudama  ).  On  l'a  appelée  ainsi  d'après 
le  domaine  dont  elle  dépend ,  et  auquel  elle  a 
donné  de  la  célébrité.  Aussi  ^depuis  sa  décou* 
verte,  les  vice-rois  ont-ils  manqué  rarement 
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de  venir  la  vîsîlcr.  On  peut  juger  du  nombreux 
concours  de  curieux  qui  font  cette  partie  de 
plaisir,  d'après  le  peu  de  distance  de  la  capitale 
Il  cette  cascade ,  et  d'après  le  beau  chemin  qui 
y  mène.  Le  sol  est  uni  jusqu'au  domaine  de 
Tequendama;  on  peut  y  aller  en  voilure  corn* 
modémeni  et  sans  le  moindre  danger,  et  Ton 
y  trouve  une  maison  vaste  et  bien  disposée 
pour  recevoir  une  compagnie  nombreuse. 
De  là  on  va  à  cheval  à  la  cataracte ,  après 
avoir  traversé  en  bateau  une  rivière  que  les 
cavaliers  passent  à  la  nage ,  et  qui  coupe  une 
montagne  bien  boisée ,  et  d'un  aspect  char* 
xuant.Tous  lesagrémens  qu'on  peut  souhaiter 
se  réunissent  dans  ce  voyage  ;  on  jouit  d'un 
coup-d'œil  délicieux ,  des  émanations  suaves 
^es  plantes,  du  chant  mélodieux  des  oiseaux 
dont  la  quantité  et  la  variété  sont  innombra- 
bles ;  enfin  d'un  atmosphère  doux  et  pur.  La 
distance  du  domaine  à  la  cataracte  est  d'en- 
viron deux  lieues.  Cent  pas  à  peu  près  avant 
d'y  arriver,  la  route  aboutit  par  une  pente 
extrêmement  commode  à  une  plaine  qui  n'a 
pas  tout-a-fait  un  quart  de  lieue  de  circonfé* 
rcuce;  elle  est  de  forme  circulaire,  et  tota- 
lement ceinte  de  grands  arbres,  dont  les  faîtes 
élevés  forment  un  abri  qui  garantit  du  soleil 
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et  de  la  ploie.  Oa  a  coutume  de  s'arrêter  â  ce 
lieu  de  repos ,  et  d  y  prendre  un  léger  repas. 
En  effet ,  tout  y  convie.  Ensuite  on  descend 
à  pied  à  travers  les  arbres  vers  la  cascade.  A 
peine  a-t-on  fait  quelques  pas,  qu'on  est 
ébloui  par  une  clarté  subite  causée  par  les 
vapeurs  blanches  qu'élèvent  sans  cesse  les 
rejaillissemens  de  l'eau  précipitée  sur  les  ro- 
chers. Mais  avant  de  décrire  cette  cataracte, 
je  veux  parler  de  quelques  autres  avec  les- 
quelles on  peut  hi  comparer. 

La  chute  du  Rhin  à  Schafbouse,  les  cata« 
ractes  du  Nil  Je  saut  do  Wolga  en  Russie, 
et  celui  du  Zaïre  dans  le  royaume  de  Ck>Dgo 
sont  des  phénomènes  très-remarquables  dans 
leur  genre,  mais  ils  n'égalent  pas  le  saut  de 
Niagara;  celui-ci  a  cent  quatre-vingt-quatre 
pieds ,  ou  soixante-  une  vares  de  hauteur  per» 
pendiculaire  ;  il  se  précipite  en  un  torrent 
immense ,  et  a  un  quart  de  lieue  de  largeur. 
Le  brouillard  qui  s'en  élève  s'aperçoit  a  cinq 
lieues  de  distance,  se  mêle  avec  les  nuages^ 
et  forme  un  arc-en-cîel  resplendissant,  lors- 
que les  rayons  du  soleil  donnent  dessus.  Au- 
dessous  de  cette  chute ,  le  fleuve  forme  des 
tourbillons ,  et  on  ne  peut  y  naviguer  qu'à  six 
milles  plus  bas. 
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Voîcî  ce  que  dit  le  père  Charlevoîx  sur  le 
saut  de  Niagara  :  «  MoQ  premier  soin  en  arri- 
«  vant  fut  de  visiter  la  plus  belle  cascade  qui 
«  soit  peut-être  dans  la  nature  ;  mais  je  re- 
M  connus  d'abord  que  le  baron  de  La  Houtan 
«  s'était  trompé  sur  sa  hauteur  et  sur  sa  fi- 
«  gure ,  de  manière  à  faire  juger  qu'il  ne  l'avait 
«  pas  vue. 

ic  II  est  certain  jque  si  on  mesure  sa  hauteur 

ic  par  les  trois  montagnes  qu'il  faut  franchir 

«  d'abord ,  il  n'y  a  pas  beaucoup  à  rabattre 

«  des  six  cents  pieds  que  lui  donne  la  carte 

«  de  M.  Delisle ,  qui  sans  doute  n'a  avancé  ce 

«  paradoxe  que  sur  la   foi  du  baron  de  La 

«  Houtan  et  du  père  Hennepin.  Mais  après 

«  que  je  fus  arrivé  au  sommet  de  la  troisiènte 

«  montagne ,  j'observai  que  dans  l'espace  des 

«  trois  lieues  que  je  fis  ensuite  jusqu'à  cette 

te  chute   d'eau,    quoiqu'il    faille    quelquefois 

«  monter,  il  faut  encore  plus  descendre ,  et 

«  c'est  à  quoi  ces  voyageurs  paraissent  n'avoir 

«  pas  fait  assez  d'attention.  Comme  on  ne  peut 

«  approcher  la  cascade  que  de  côté,  ni  la 

ff  voir  que  de  profil ,  il  n'est  pas  aisé  -d'en 

«  mesurer  la  hauteur  avec  les  instromens;  on 

«  a  voulu  le  faire  avec  une  longue  corde  atta- 

«  chée  à  une  longue  perche;  et ,  après  avoir 
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«f  souvent  réitéré  celle  manière,  on  n^alronvc 
«  que  cent  quinze ,  on  siz-vîngts  pieds  de  pro- 
«  fondeur  ;  mais  il  n^est  pas  possible  de  s'as^ 
«  surer  si  la  perche  n'a  pas  été  arrêtée  sur 
«quelque  rocher  qui  avançait  ;  car,  qaoiqu^on. 
«  l'eût  toujours  retirée  mouillée ,  aussi  bien 
«  qu'un  bout  de  la  corde  à  quoi  elle  était 
«  attachée,  cela  ne  prouve  rien,  puisque  Teaa 
«  qui  se  précipite  de  la  montagne  ,  rejaillit 
«  fort  haut  en  écumant.  Pour  moi ,  après  IV 
«t  voir  considérée  de  tous  les  endroits  d'oii  on 
«  peut  l'examiner  plus  à  son  aise,  j'estime 
«  qu'on  ne  saurait  lui  donner  moins  de  cent 
«  quarante,  ou  cent  cinquante  pieds. 

«  Quant  à  sa  figure ,  elle  est  en  fer  à  che- 
«  val ,  et  elle  a  environ  quatre  cents  pas  de 
te  circonférence  ;  mais  précisément  dans  sou 
le  milieu ,  elle  est  partagée  en  deux  par  ane 
.  «  île  fort  étroite,  et  d'un  demi-quart  de  lieae 
«  de  long  qui  y  aboutit.  Il  est  vrai  que  ces 
«  deux  parties  ne  tardent  pas  à  se  rejoindre. 
«  Celle  qui  était  de  mou  côté ,  et  qu'on  ne 
«  voit  que  de  profil  à  plusieurs  pointes  qui 
«  avancent;  mais  celle  que  je  découvrais  eu 
fc  face,  me  parut  fort  unie 

«  C'est  sur  un  roc  que  cette  nappe  d'eau 
«  est  reçue ,  et  deux  raisons  me  persuadent 
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«  qu'elle  y  a  trouvé,  et  peut-être  creusé  avec 
«  le  tems,  une  caverne  qui  a  quelque  profon* 
«  deur.  La  première  est  que  le  bruit  qu'elle 
«  fait  est  sourd ,  et  comme  d'un  tounerre 
«  éloigné  ;  la  seconde  est  qu'il  n'a  jamais  rien 
«  reparu,  dît-on,  de  tout  ce  qui  y  est  tombé  ». 
Voici  ce  que  le  père  Alonzo  de  Zamora  dit 
du  saut  de  Tequendama  en  parlant  de  la  ri- 
vière de  Bogota  qui  lui  donne  naissance  :  «  Les 
«  eaux  du  fleuve  se  trouvant  pressées ,  accé- 
«  lèrent  leurs  cours  au  travers  d'innombrables 
«rochers  couverts  des  plus  beaux  arbustes; 
«  entraînent  avec  elles  des  blocs  énormes ,  et 
«  se  précipitent  du  haut  du  célèbre  rocher  de 
«  Tequendama,  formant  ainsi  un  des  sauts  les 
«  plus  merveilleux  qu'on  puisse  voir.Le  fleuve 
«  resserré  dans  un  canal  étroit  en  sort  comme 
«  du  tuyau  d'une  fontaine  en  bouillonnant  et 
«  mugissant  avec  fureur,  forme  un  arc  qui  a 
«  deux  cent  vingt  brasses  de  haut,  et  fait  dans 
«  sa  chute  un  fracas  aussi  épouvantable  que 
«  celui  des  cataractes  du  Nil.  Il  tombe  dans 
«  un  magnifique  bassin  qui  a  une^  lieue  de 
«  circonférence.  Souvent  il  est  impossible  de 
«  le  voir  vers  la  fin  du  jour,  parce  que  l'é- 
tt  norme  quantité  d'eau  occasione  ,  par  le  re^ 
«  jaillissement  de  sa  chute ,  un  brouillard  de 
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«  yapears  qui  en  dérobent  la  vue.  Mais  dans 
«  la  raalinée,  son  aspect  produit  Tefiet  le  pins 
«  imposant  et  le  plus  magnifique  qu'on  puisse 
«  imaginer;  car  Teau  tombant  en  une  espèce 
«  de  pluie ,  dont  les  gouttes  innombrables  ré- 
tc  fléchissent  les  rayons  du  soleil,  produit  une 
«  multitude  d'arcs  ^en-ciel  dont  la  beauté  ra- 
«  vissante  s'accroit  encore  dans  le  bassin. 
«  L'admiration  que  cause  ce  spectacle  est 
«  augmentée  par  les  couches  énormes  des 
«  rochers  qui  environnent  la  chute.  Si  l'art 
«  les  avait  travaillées  au  ciseau ,  elles  ne  se- 
«  raient  pas  plus  parfaites.  Le  sonuoiet  de  la 
«  montagne  autour  de  la  cataracte  est  con- 
«  ronné  d'arbres  majestueux,  orné  des  fleun 
«  les  plus  belles  et  les  plus  variées  «. 

G)mparons  maintenant  cette  chute  d'eau 
avec  celle  de  Niagara.  La  hauteur  de  cette 
dernière ,  suivant  le  père  de  Charlevoix ,  est 
de  cent  soixante-quinze  pieds;  mais  celle  de  la 
première  est  de  mille  cent  pieds ,  par  consé- 
quent elle  a  neuf  cent  vingt- cinq  pieds  de 
plus.  La  largeur  de  la  nappe  du  saut  de  Nia- 
gara est  de  quatre  cent  soixante -six  pieds; 
celle  de  la  nappe  du  saul  de  Tequendama,  est 
de  près  d'une  lieue.  La  première  forme  un 
arc  -en*  ciel,  la  seconde  en  forme  un  grand 
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nombre.  Au  miliea  de  l'une  se  trouve  une 
petite  ile ,  ce  qui  n'est  ni  rare  ni  singulier;  au 
milieu  de  l'autre,  s'élèvent  des  rochers  dont  les 
<:ouches  égales  excitent  l'admiration.  On  pour- 
rait donc  appeler  celle-ci  une  merveille  de 
la  nature  avec  plus  de  raison  que  l'autre ,  ou 
plutôt  elle  mérite  seule  ce  nom.  Le  père  de 
Charlevoix  pensait  que  le  saut  de  Niagara  est 
la  plus  belle  cascade  qu'il  y  ait  peut-être 
dans  la  nature;  et  le  père  Zamora^  en  don- 
nant la  description  du  saut  deTequendama, 
suppose  qu'il  est  dé]k  connu  et  célèbre  comme 
xtne  merveille  de  la  nature. 

On  trouve  dans  la  partie  supérieure  du  saut 
de  Tequeudama  un  rocher  uni  et  d'une  pierre 
très -solide  ,  sur  le  bord  duquel  il  y  a  des 
^nfoncemens  de  différentes  dimensions.  On 
peut  de  là ,  sans  le  moindre  danger  d'étour- 
clissement ,  considérer  à  son  aise  la  chute 
bruyante  de  ce  fleuve  inunense,  qui  poursuit 
ensuite  son  cours  très-paisiblement.  A  quel- 
que diétance ,  cette  chute  d'eau  ne  paraît  »  à 
cause  de  l'épaisseur  du  brouillard  qu'elle  oc- 
casione ,  que  comme  une  large  bande  argen- 
tée qui,  serpentant  en  différentes  directions, 
disparait  au  milieu  des  pointes  des  rochers  et 
des  montagnes.  Je  ne  fais  pas  mention  de  plu- 
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sieurs  autres  particularités  très-curieuses  de 
celte  cascade ,  parce  que  le  tems  les  a  effacées 
de  ma  mémoire,  et  je  finis  eu  disant  avec 
Ovide  : 

Nec  species  sua  cuique  manet,  rerumque  novattùt 
Ex  aUis  alias  réparât  natura  figuras. 

Métamorphose  y  lirre  zt« 

EL  CALVO. 

Nota.  Le  saut  de  Teqnendama  a  cte  visite  par  Bon^ 
guer;  lorsqu'à  son  retour  d'Amérique  en  Europe >  il  alla 
de  Quito  s'embarquer  àCharthagène  de  Indias-Voici  ce 
qu'il  en  dit ,  Jiguf'e  de  la  Terre ,  page  xci  :  c  Le  che- 
«  min  depuis  la  Plata  *  jusqu'à  Honda  *  est  assez  uni , 
«  il  est  traversé  par  diverses  petites  rivières  qui  vont 
«  tomber  dans  la  M agdeleine.  Le  fleuve  reçoit  aussi  de 
«  l'autre  côté  beaucoup  d'autres  rivières  ,  principale- 
«  ment  le  Bogota  qui  passe  par  Santa-Fé ,  et  qui  vient 
«  tomber  vis-à-vis  dlbagué^,  dont  j'ai  marqué  la  situa- 

'  Petite  ville  à  la  sortie  de  la  Cordillère  ^  après  le  passage  de 
Gouanacos.  Latitude  B.  a  >  23',  longitude  à  Test  de  Quito  a  '  5'. 
L'intervalle  entre  Popayan  et  la  Plata  est  de  vingt  lieues.  On  met 
ordinairement  vingt  à  vingt-deux  {ours  pour  faire  ce  chemiik 

*  Honda  petite  ville  riante ,  et  premier  port  d*en  haut  de  la 
rivière  de  la  Magdeleine  ,  qui  néanmoins  est  navigable  emcore 
beaucoup  au-dessus.  On  marche  presque  depuis  la  Plata  jnaqu'l 
Honda  sur  les  bords  de  la  rivière  de  la  Magdeleine ,  et  tou- 
jours sur  le  bord  occidental.  Latitude  B.5«  i6'y  longitude  or. 
de  Quito  4  9'- 

3  Petite  ville  à  dix-huit  lieues  au  sud  de  Honda,  (Test  oè 
le  chemin  qui  part  de  Cartbago ,  et  qu'on  fait  sur  des  bœufs  » 
vient  se  rendre.  Ibaguë  est  à  cinq  à  six  lieues  k  Toccidenl  de  la 
Magdeleine. 
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%  ^îion.  Le  Bogota  est  très- considérable ,  même  à  Santa* 

'«  Fe.  On  cherckerait  peut-être  inutilement  sur  toute  la 

*«  terre  une  plus  haute  cataracte  que  celle  qu'il  form6 

xc  quinze  ou  seize  lieues  au*dessous  de  bette  ville ,  et 

^  environ  à  huit  lieues  de  la  Magdeleine  dans  un  lieu 

*«  nommé  Tequendama.  Je  suis  convaincu  qu'il  faut 

*«  retrancher  beaucoup  de  ce  qu'en  ont  écrit  quelque* 

m  vojageufs  qui  ont  ignoré  qu'on  ne  devait  pas  em- 

«  pl<^çr  si  aisément  l'expression  deHeues  dans  l'évalua^» 

%  tion  des  hauteurs ,  et  que  Santa-Fé  était  k  peine  élevé 

«c  de  quatorze  cents  toises  au-dessus  du  niveau  de  la 

%  mer.  Cette  cataracte  >  si  l'on  en  juge  par  des  eléva- 

>K  lions  auxquelles  on  l'a  comparée  dans  le  voisinage  > 

%  doit  avoir  deux  à  trois  cents  toises  de  katlteur^  et  là 

^  chute  se  fait  verticalement». 

M.  de  Humboldt  en  allant  de  Santa-Fé  de  Bogota  i 
IQuito  f  a  visité  le  saut  de  Tequendama.  C'est  de  la  plumé 
Je  ce  savant  voyageur  que  nous  devons  attendre  une 
description  exacte  et  pittoresque  de  cette  merveille  de 
la  nature.  Le  pinceau  qui  a  su  donner  une  expression 
enchanteresse  au  tableau  <ies  cataractes  de  l'Orenoque  % 
ne  représentera  pas  avec  moins  d'habileté  les  traits  gi-^ 
Igantesques  qui  distinguent  le  saut  de  Tequendama. 

M.  de  Humboldt  ^  dans  ses  nivellemens  barométri» 
ques  y  a  donné  les  détails  suivans  sur  le  saut  de  Tequen** 
dama.  «  Le  rocher  de  grès  duquel  se  précipite  la  rivière 
«  de  Bogota ,  appelée  plus  bas  Rio  de  ta  Mesa  ou  dé 
«  Tocajma^  est  élevé  de  2467,10  mètres^  ou  i265 toises 

*  Tableaux  de  la  Nature  y  par  A.  de  Humboldt  y  traduits  da 
l'allemand,  par  J.  B.B.  Eyriés.  Paris,  3choeU|  1808 ,  aroU 
ift-ia  ^  page  169  du  tome  ix. 

lï.  37 
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c  8  pieds  âu-dessot  du  niveau  de  h  mer.  La  haiiteii» 
«  de  la  cascade  est  de  176  mètres ,  g8  toises  »  oa  589 
«  pieds». 

Cette  mesure  est  de  beaucoup  inférieure  a  P^valoatioii 
dVl  Calvo  y  d'après  le  père  D.  Zamora  ;  cependant 
même  avec  cette  re'duction  y  la  cataracte  deTequendama 
l'emporte  de  beaucoup  en  hauteur  sur  le  aant  de 
ïïiagara. 

Don  Félix  d'Asara  y  dans  son  voyage  dans  rAméri<iae 
méridionale  ,  tomei ,  page  769  dit  que  le' saut  de  Te^ 
quendama  est  à  quatre  lieues  de  la  viOe  de  Santa-Fé  de 
Bogota  ,  que  sa  hauteur  perpendiculaire  est  de  six  cent 
quatre-vingt-un  pieds  ^  qu'elle  est  divisée  en  trois  d^ 
grès  ,  et  que  le  volume  d'eau  de  la  rivière  de  Eogota 
doit  être  considérable ,  puisque  les  uns  le  comparent 
au  Tibre  f  et  les  autres  au  Guadalquivir. 

Cet  écrivain  donne  la  description  de  trois  cataractes 
situées  dans  le  Paraguay  :  i«  celle  de  la  rivière  de  Pa- 
rana^  a*  celle  de  l'Yguazu  ou  Curitiba  ;  5*  celle  de  FA- 
guaray,  et  les'  compare  avec  le  saut  de  Tequendama. 
Il  dit  que  celui-ci  est  moins  perpendiculaire  que  lii^chute 
de  TAguaray  y  mais  qu'il  l'est  d'avantage  que  celles  da 
Niagara  y  de  l'Yguazu  et  du  Parana  ^  que  quant  an  vo» 
Jume  d'eau 9  celles  de  l'Aguaray  et  deTequendama  sont 
bien  inférieures  i  celles  de  l'Yguazu ,  du  Niagara  et  du 
Parama;  mais  qu'aucune  ne  peut  entrer  en  comparaison 
avec  celle  de  ce  dernier  fleuve  y  si  l'on  considère  qu^ 
ne  se  précipite  pas  comme  le  Niagara  par  cascade,  ou  en 
nappe  presque  égale  dans  toute  son  étendue  de  trois 
cent  sotxaDte-onze  toises;  mats  qu'il  ne  forme  qu'un 
seul  et  énorme  prisme  de  trente  toises  plein  et  solide^ 
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TMT  le  fleuve  qui  auparavant  a  deux  mifle  cent  toises  de 
largeur,  se  réduit  subitement  A  un  canal  unique  qui 
n'a  que  trente  toises  y  dans  lequel  entre  toute  la  masse 
d'eau  en  se  précipitant  avec  une  fureur  ^^uvantable» 
B  ne  tombe  pas  veritaUement  ni  d'aplomb  ^  mais  sur 
un  plan  incliné  de  cinquante  degrés  à  Phori^on ,  de 
manière  à  former  une  hauteur  perpendiculaire  de  cin« 
quante  deux  pieds  de  Paris.  La  cataracte  de  l'Ygnacn  â 
tin  volume  d'eau  égal  à  deux  des  plus  grands  fleuvef 
d'Europe  réunis  ;  sa  hauteur  est  de  cent  soixante-onxe 
piedt ,  mais  elle  est  divisée  en  trois  degrés  principaux  | 
dont  chacun  a  dilfi»rens  canaux.  L'eaa  se  précipite  i 
plomb  de  plusieurs  de  ces  canaux  »  et  la  plus  grande 
hauteur  de  sa  chute  est  de  dix-huit  pieds.  Le  saut  de 
PAguaray,  que  Ton  peut  comparer  à  la  Seine  ,  est  à 
peu  près  perpendiculaire  >  et  a  trois  cent  quatre^viugt* 
^atre  pieds  de  Paris  de  hauteur. 

On  peut  voir  la  description  du  saut  de  Niagara  dans 
ïef^ojrage  de  la  Rochefoucauld- JUancourt  aux  Etats» 
Unis  d'Amérique ,  tome  ii ,  page  12.  Dans  le  Tableau 
du.  climat  et  du  soldes  Etats-Unis  d'Amérique,  par 
M*  Volnef,  tome  i,  page  106  ;  et  dans  le  Voyage  de 
ïVeld  au  Canada,  tome  i ,  page  282  ,  298.  En  com- 
parant ces  diverses  relations  ,  la  hauteur  moyenne  du 
saut  est  de  cent  soixante  pieds  >  et  sa  largeur  de  trois 
cent  soixante-onze  pieds. 

n  existe  encore  dans  l'Amérique  méridionale  >  et 
près  de  la  ligne  y  une  autre  cascade  assez  considérable. 
Voici  ce  qu'en  dit  don  Uiloa ,  tome  i ,  page  180  de  son 
voyage  :  «  Dans  l'audience  de  Quito  ,  sur  la  route  de 
«  Guayaquil  à  cette  ville ,  à  Manca  Rumi  ^  c'est-à-dire  ^ 
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c  en  espagnol  Miidre  de  Piedra  %  on  voit  la  plas  bdié 
€  cascade  qu'on  puisse  imaginer.  Le  rocher  d'où  Feau 
€  se  précipite  a  au  moins  cinquante  toises  de  haut, 
«  qui  font  cent  seize  rares  et  demie  de  Castille.  U  est 
«  taillé  à  pic ,  et  bordé  à  droite  et  i  gauche  d'arbrei 
«  extrêmement  hauts  et  tonfius.  La  blancheur  de  Feau 
€  éblouit  la  vue  y  et  rien  n'égale  la  clarté  et  le  cristal 
«  des  ondes  dont  elle  forme  la  nappe  de  sa  chute.  EHe 
«  vient  se  reposer  dans  un  fond  de  roche  y  d'où  elle 
«  sort  pour  continuer  son  cours  dans  un  lit  un  peu  in- 
€  cliné,  sur  lequel  passe  le  chemin  royal.  Cette  cascade 
«  ou  cataracte»  est  nommée  par  les  Indiens /)âccAa,  et 
«  par  les  Espagnols  chorrera  ». 

'  Mot  à  mot  j  mère  de  rodie.  Mais  il  faut  obsenrer  qne  !• 
mot  espagnol  Madrée  se  prend  aussi  pour  le  lit  où  coule  wam 
ririère* 
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tambo. —  Situation. —  Climat. — Son  Aprete. — Indu»* 
frie. — Mines. — Caractère  des  babitans. — Cause  de  sa 
dépopulation.  —  Commerce.  —  Me'tis. —  Leurs  maa« 
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Extrait  du  Catalogue  des  Livres  qui  se  trouvent  châi 
DENTU,  Impr'.'Libr. ,  rue  du  Pônt-de-Lodi,  n.»  3. 

LETTRES  HISTORIQUES ,  politiques,  philosophiques  et 
particulières  de  Henri  Saint-John  ,  lord  Ticomte  Bolirg- 
BROKE ,  depuis  1710  jusqu'en  1736  ;  totalement  incounnes  en 
ï'rance ,  dont  seulement  une  partie  a  été  publiée  en  AdeW- 
terre»  dans  des  ouvrages  différens ,  en  langue  anglaise;  collée- 
tion  imprimée  sur  les  originaux  de  la  main  deboLiifCBRoKE^ 
contenant  les  secrets  de  la  négociation  de  la  paix  d'Utrecht, 
areo  une  foule  de  détails  trës-yariés  sur  l'hUloire,  la  morale  , 
la  philosophie  >  la  littérature  et  l'érudition,  éclaircis  par  des 
explications  ou  notes  sur  les  principaux  personnages  dont  il 
est  question  dans  ces  lettres  ,  qui  sont  précédées  d'une  notice 
historique  sur  Bolingbroke,  d'une  chirographie  ou  cotnefign- 
Tée  de  son  écriture ,  et  du  portrait  trës-ressemblant  de  cet  il- 
lustre anglais  ;  publiées  par  M.  le  générât  Grimoard  ,  éditeur 
des  Œuvres  de  Louis  XIV,  eto.  ;  3  vol  in-8.^  de  i5oo  pases, 
sut  caractères  neufs ,  pap.  fin  d'Angoulême  ,  iS  h. 

Il  a  été  tiré  quelques  exemplaires  en  papier  vélin ^  36  fir» 

GEOGRAPHIE  MODERNE,  oirÉf^^u,  nar  timCERTOir; 
X  gros  vol.  in-8o  de  800  pages  ,  orné  de  belles  cartes  ;  2.»  édit* 
revue ,  corrigée  avec  le  plus  grand  soin  ;  augmentée  d'un 
traité  de  Géographie  ancienne  ,  d'après  les  meîfleurs  auteurs. 

On  a  inséré  dans  cette  édition  tous  les  changemens  arrivés  en 
Europe.  9   £ 

—Le  même ,  avec  les  cattes  coloriées  »  10 

Oarrace  adopta  p«t  U  Commiitioo  de$  Lirret  d»amapm  ^ax  I*iUftgo  dct  LycAet 
et  l^let  McondaÎTas' 

lies  OU 
t  mo- 
derne de  l'Europe;  traduit  de  l'anglais  de  J.PiiTKEaTOit; 
«  un  vol»  in-8.  »  orné  d'une  Carte  du  monde  connu  des  an- 
ciens ,  et  gravée  par  N,  Tardieu  ,  Prix  ^  6  & 
Idem*  vélin  saline ,  carte  coloriée  ,  15 
ŒVVKES  COMPZÈTESDEP.  J.  STTu^UJBÉyOw.in-Q^ 
L'ILIADE  ET  L'ODYSSÉE  lyHOBCÈRE ,  4.«  édii. ,  remet 

corrigée  avec  le  plus  grand  soin  ,  et  augmentée  de  plusienis 

remarques  ;  ornée  du  portrait  d'Homère ,  gravé  par  Saint* 

Aubin;  du  bouclier  d'Achille,  et  de  la  Carte  hotnérique>  poux 

servir  à  l'inteUicence  du  texte  (t). 
JOSEPH  ,  7.*  édition  ,  revue  et  corrigée ,  î  vol. 
LES  BATAVKS  ,  nouvelle  édition  entièrement  refondue. 
HERMAN  et  DOROTHEE ,  traduit  de  l'allemand  de  Golthef 

suivi  de  plusieurs  Mémoires  sur  la  littérature  des  anciens. 

Prix  des  9  vol.  brochés  et  éticruetés ^5    f. 

Pap.  grand  raisin  ,  brochés  et  étiquetés  •  .  •  .  67 
Pap. carré  véLd'Annonay,  brochésetétiquetés  •  90 
Pap.  gr.  raisin  vélin  superfin ,  dont  il  n'a  été  tiré 

que  très-peu  d'exemplaires,  brochés  et  étiquetés.  Ijî 
Il  j  a  quelques  exemplaires,  avec  les  eaux-fortes 

et  le  portrait  avant  la  lettre,  prix  brochés   .   ,    l5o 

(t)  Cette  Catte  .qui  n'a  point  encon  para  y  sera  anni  doooée  anz  pecaonBM  ifsl 
pr«<i4reDtle«  uoù  dcniie«  Tolumw ,  potu  eompléttclei  ■■ripaoBi  Mit.  ^SUmàm» 


EECHERCHES  sur  l'origine  et  les  progrès  des  Scythe 
Goths,  servant  d'introduction  à  l'Histoire  ancienne  et  i 


(429  ) 

MELANGES  DE  LltTERAXaRE;  par  J.  B.  A.  Suarê, 
'Mcr^taire  perpétael  de  la  classe  de  la  langue  et  de  la  littérature 
françaisesderlastitut;  5  t.  iii-8.%  sur  carré  fin>  2.^  édit.  21  f. 
Idem  papier  yélin  d'Annonajr,  .  4a 

t/e«  tomes  IV et  V,      g  £  Pap.  vél.  18 

VÇYAGE  EN  HONGRIE  ,  précédé  d'une  description  de  la 
yilie  de  Vienne  et  dés  Jardins  impériaux  de  Scnœnbrun  , 
publié  à  Londres  en  1797,  par  Robert  Townson  j  traduit  de 
l'angLpar  CaniweU  Trois  vol.id^.^  ornés  de  la  carte  générale 
de  la  Hongrie ,  et  de  i8planclie|grayéea  en  taille-douce,  x5  f. 
Idem  ,  papier  vélin  y  30 

HELIOGABALE ,  ou  es({uisse  morale  de  la  dissolution  ro- 
maine sous  les  Empereurs ,  i  gros  yoL  in-8«o  orné  d'une  belle 
gravure  dessinée  par  Guérin  ^  6  f.  id,  vélin  y  la  f. 

VOYAGE  DE  LA  TROADE,  fait  dans  les  années  1786 
et  1787  y  par  J.  B.  Leoltevalier  ;  troisième  édition ,  considé- 
rablement augmentée.  Trois  vol.  in-8.^  »  ornés  d'un  Atlas 
de  37  planches  gravées  par  les  premiers  artistes  ,  aS  f. 

Papier  grand-raisin,  belles  épreuves  ,  3S 

Pap.  double,  fa^on  Hollande,  i.^ épreuves,  cartonnés,  40 
Papier  grand-raisin  double  superflu  vélin,  fig.  avant  la 
lettre,  cartonnés  à  la  Bradel  j  66 

VOYAGE  de  la  Propontide  et  da  Font-Euxm  ^  avec  la  earte 
générale  de  ces  deux  mers  ,  etc.  etc  ;  par  le  même.  Deux  voU 
•  in-8<*  9  f.  Pap.  véh  i5  f.  JUem"^  avec  les  cartes  enlum.  ai  f. 
VOYAGES  d'Alexandre  Mackenzie,  dans  l'intérieur  de l'Amé- 
™ue  septentrionale  ,  faits  en  1789 ,  179a  et  1798  ,  à  la  mer 
Glaciale  ,  et  à  l'Océan  Pacifique  ;  avec  un  Tableau  du  com- 
merce des  pelleteries  dons  le  Canada  ;  traduits  de  l'anglais 
par  J.  CastièrAy  avec  des  notes  du  vice-amiral  Bongainville* 
Trois  forts  vol.  in-8.**  ornés  de  cartes  et  portraits ,  revues  par 
M.  Buachs  ,  16  f.  Idem  ,  papier  vébn  d'Annonaj  ,  3a  £ 

^-Lemème  ouvrage,énaifg/atf,2v.in*8.*^oartesctportrait,  16 
VOYAGE  à  la  côte  occidentale  d' ./Crique j  fiiit  dans  les  années 
1786  et  1787  ;  contenant  la  description  du  Congo;  suivi  d'un 
voyage  au  cap  de  Bonne -Espérance  ,  par  L.  Degrandpré. 
Deux  vol.  in-Ô.°  ornés  de  ii  superbes  figure»,  cartes,  et  du 
plan  du  cap  de  Bonne-Espérance  ,  la  f. 

fao.  véKn,fig.avantlalettre,etlesgrav.cn  atlasin-4.*  H 
VOYAGE  dans  la  partie  méridionale  de  Vuijrique,  fait  en  1797 
et  1798,  par  John  Barrow,  contenant  des  observations  sur  la 
céologie,  l'histoire  naturelle  de  ce  continent,  etc  ;  traduit  de 
rangl.  par  le  même  ,  avec  des  notes.  Deux  vol.  in  -8.«  orné 
d'une  trfes -belle  carte  d'Afrique  ,  10  f.  Pap.  vélin  ,  20  î. 
a.e  VOYAGE  ,  du  même,  en  AFRIQUE;  2  vol.  in-8.0  ornés 
de  8  belles  cartes  ,  la  f.  Pap.  vélin  ,        34  f. 

OBSERVATIONS  sur  le  voyage  de  Barrow^  la  Chi7c, 
en  1794;  imprimé  à  Londres  en  mai  1804  ;  lues  à  l'Institut  par 
M  Deguignes  ,  résidant  de  France  à  la  Chine ,  i  fr.  5o  c. 
•  «'^S^^  '*^''*f "'*  ^'  I-ythologiques  dans  la  Campante  / 
SUIVIS  d  un  Mémoire  sur  la  Constitution  physique  de  Rome  , 
etc.  etc.;  par  Scipion  Breislak  :  traduits  par  le  général  Pomme- 
reuil.  Deux  vol.  in-8  •  ornés  de  6  belles  cartes  enluminées,  la  f. 
Il  a  été  tiré  quelques  exemplaires  sur  papie;  vélin  ,  34 
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KOUVEAtJ^'OYAGE  dans  la  haute  et  hasu  Egypte ,  gm 
Sjrriey  et  dans  le  Darfour,  coDtrée  où  aucun  Européen  n'a« 
Tait  encore  pénétré,  etc.  ;  fait  depuis  1792  jusqu'en  17939  ptr 
G.  W.  Browne  ;  traduit  de  l'anglais  sur  la  seconde  édition^ 
par  J*.  Castéra*  Dtiix  vol.  in-8.°  ornés  de  cartes  y  vues ,  plans  f 
etc.  I*rix:pap.  ord.  12  f.  — Pap.  fin  ,  17  f.  —  Pap.  T^in,  24  £ 

VOYAGE  dans  Pin  teneur  de  V.dJ'riiiue,  fait  en  1795,  1796 
et  1797,  par  Mungo-Park  ,  traduit  de  l'anglais  par  J.  Cas- 
téra.  Deux  vol.  in -8.®  oroés  de  cartes ,  18  f. 

VOYAGE  en  Hanovre  ,  fait  en  1803  et  1804;  l  grosvoL 
în-80  ,  5  f.  5o  e. 

Jdem  ,  pap.  vélîn  ,  Il 

DES  DIVINITES  GENERATRICES  ,  ou  du  culu  da 
Phallus  chez  les  anciens  et  les  modernes  y  etc.  y  par  Dulanre; 
I  vol.  in-80  ,  pap.  fin  ,  5  f.  Jdem  ,  papier  vélin  ,  10  É 

DE  r/lMPOSSlBlLlTE  du  Système  astronomique  de  Copernic 
et  de  Uewton  ,  avec  cette  épigraphe  :  L^algèbre  est  le  prêcipiU 
de  la  pensée  humaine  ;  la  vérité  n* est  point  dans  des  amplifia 
cations  de  trigonométrie  :  meudaces  filii  liominum  in  stateriSi 
Par  L.  S.  Mercier,  membre  de  l'Institut  de  France.  Un  toU 
în-8  ",  pap.  fin  d'Auvergne  ,  4  f.  5o  c 

BECHE  RCHEvS  snr  plusieurs  monumens  celtiques  et  romains, 

Çriiici  pale  ment  sur  les  peuples  Cambiovicenses  de  la  caria 
'héodosienne  ,  dite  de  Peutinger  ;  etc.  etc.,  par  M.  fiikRAl- 
XON  ,  correspondant  de  l'Institut  de  France,  etc.  Un  voL 

-   in-8."  ,  .  6  f r. 

iJË.WKÈScompIettesde  T^auvenargttesy  nonreile  édition,  aug- 
mentée de  plusieurs  ouvrages  inédits  ,  et  de  notes  critiques 
et  grammaticales ,  précédées  d'une  notice  sur  la  vie  et  les 
écrits  de  Vauvenargues ,  par  M.  SuARD  ;  2  vol.  in-8.*^ 
sxrt  pnpier  fin   d'Angouiême  ,  10  fr. 

Pap.   vélin  d'Annonay  ,  20 

l,es  amours  épiques  y  poème  en  VI  Chants,  contenant Itf 
traduction  des  épisodes  sur  l'amour,  composa  par  les  meil- 
leurs poètes  épiques  ;  par  F.  ^.  Parseçal  GranOmaison  ;  2.» 
édit.  ,  augmentée  de  deux  mille  vers,  et  suivis  de  plusieurs 
morceaux  traduits  d'Homère  ,  de  Milton  et  de  l'Arioste, 
I  vol.  iu-S"  fig.    5  f.  Pap.  vélin  d'Annonay  ,       lo  f. 

Xettres  choisies  de  f^oitare  et  Balzac  ;  suivies  des  Lettres  choi- 
sies tïe  Monlnniil ,  Pélisson  et  Boursttult ,  précédées  d'uH 
discours  prelimin^iire  et  d'une  notice  historique  sur  ces 
écrivains  ;  2  groi  volumes  în-Z2,  snr  pap.  carré  fin  d'An- 

'     vcjgne  ,  .  6  f. 

Papier  vélin  d'\nnouay,  12 

FLEETWOOD  ,  par  W.  Godwin  ;  3  vol.  in- 12  ,  Iraduitia 
l'anglais  ,  par  M.  Villet^rque  ,  6  f. 

ELMONDE  ,  ou  ïw  Fille  de  l'Hospîce  ,  par  Ducray-Duminît. 
5  vol  in-i2  ,  ornés  de  jolies  gravures,  lof. 

JUIES  ,  ou  le  Toit  paternel,  par  le  même  s  4  vol.  in*l2  ornés 
de  jolies  gravures ,  ,  8£ 

LE  BRIGANP  i^E  VENISE;  par  Lenns ,  auteurdn  Morne; 
J  vol.  in-l2  ,  2  t 

LUCIE  OSMOND  ,  ou  le  danger  des  Romans,  i  r.  fig.      2 

RODOLPHE  de  IVerdemberg^  par  A.  Lafontaine,  in-12,  2. 
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